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DES  FRANÇAIS. 


SUTTE  DE  LA  QUATRIÈME  PARTIE. 

LA  FRANCE  DEPUIS  L'AVÉNEMEKT  DE  SAINT-LOUIS 
JUSQU'A  CELUI  DE  PHILIPPE  DE  VALOIS.  laaÔ-iSaS. 


CHAPITRE  X. 

JÉtat  de  V Europe  au  retour  de  Louis  IX;  h  ca* 
ractère  du  roi  prend  urte  teinte  toujours  plus 
religieuse  :  son  ordonnance pounla  réforme  de 
la  justice^  ses  restitutions;  sa  confiance  dans 
les  dàminicaim  :  ses  traités  de  paix  avec 
F  Angleterre  et  auec^  t  Aragon  ;  ambition  de 
Charles  d^ Anjou;  il  aspire  au  trône  de  Sicile. 
1354-1262. 

LoOTS  IX,  à  stoiï  retour  de  Syrie,  trouva  FEu- 
rop^  presque  en  entier  renouvelée  ;  la  plupart 
des  souverains  qu'il  y  avoit  laissés  dans  la  vi- 
gueur de  leur  pouvoir  avoient  en  son  absence 
cessé  de  vivre  ;  les  anciennes  passions ,  les  an- 
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ciennes  ambitions  avoient  fait  place  à  de  nou- 
veaux intérêts,  de  nouvelles  querelles,  de  nou- 
velles craintes  et  de  nouvelles  espérances.  Lui- 
rnême  n'étoit  guère  moins  changé  que  ceux 
qu'il  retronvoit ,  il  revenoit  d'Orient  comme 
un  autre  homme  :  déjà  il  avoil  régné  vingt-huit 
ans;  il  devoit  en  régner  encore  seize  :  mais  la 
seconde  période  de  son  administration  ,  dans 
laquelle  nous  entrons ,  ressembla  peu- à  la  pre- 
mière :  Funeavoitété  turbulente,  l'autre  fat 
calme  :  dans  l'une  le  roi  s'étoit  montré  souvent 
à  la  tête  de  ses  armées ,  dans  l'autre  il  ne  signala 
son  activité  quQ  par  des  lois  ou  des  traités,  de 
paix.  Les  rois  acquièrent  moins  de  gloire  par 
ces  soins  en  quelque  sorte  domestiques  auxquels 
il  fut  dès^lors  voué ,  parce  qu'on  les  voit  beau- 
coup  moins  en  scène ,  que  leurs  qualités  per- 
sonnelles se  ;font  beaucoup  moins  remarquer 
dans  les  conseils  que  dans  les  camps  ;  mais  ils 
confèrent  à  leurs  peuples  des  bienfaits  bien  plus 
grands  :  leur  exemple  donnerôit  aussi  des  le- 
çons bien  plus  instructives,  si  l'on  poiivoit  l'étu- 
dier dans  touâ  ses  détails  :  malheureusement 
les  chroniqueurs,  et  la  foule  des  historiens  mé- 
diocres n'ont  pas  compris  qu'ils  eussent  à  gar- 
der le  souvenir  d'autre  chose  que  des  batailles  : 
les  contemporains  ne  nous  ont  laissé  que  quel- 
ques mots  sur  toute  cette  seconde  partie  du  rè^ 
gne  de  Saint-Louis.  Les  mémoires  nous  man- 
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quent  désoitnais  sur  lui  et  ses  premiers  succes- 
seurs; et  jusqu'à  l'avéneinent  des  Valois ,  pen- 
dant soixante  et  quatorze  ans ,  il  ne  nous  resle 
plus  qu'une  très-foible  lumière  pour  éclairer 
Fhistoire  des  Français. 

Quand  Louis  étoit  parti  pour  la  Terre-Sainte, 
Frédéric  II  étoit  encore  le  monarque  reconnu 
de  l'Allemagne,  de  l'Italie  et  des  deux  Siciles. 
Innocent  IV  réfugié  à  Lyon ,  sous  la  protection 
de  la  France  dont  il  ne  dépassa  point  la  fron- 
tière ,  semoit  partout  la  guerre  dans  les  états 
de  son  rival ,  mais  il  n'osoit  se  fier  à  ses  parti- 
sans ,  ou  s'aventurer  sur  le  théâtre  des  combats; 
Dès-lors  tout  avoit  changé  dans  Tempire  ,  et 
même  à  plus  d'une  reprise.  Nous  avons  vu 
qu'Innocent  IV,  averti  que  Frédéric  II  étoit 
mort  le  1 5  décembre  laSo  ,  avoit  quitté  Lyon 
le  20  avril  raSi  ,  faisant  prêcher  à  la  fois  la 
croisade  contre  la  maison  de  Souabe  en  Italie 
et  en  Allemagne.  Il  avoit  été  reçu  avec  enthou- 
siasme dans  la  première  de  ces  contrées  par 
les  villes  guelfes,,  et  il  r/étoit  avancé  jusqu'à* 
Pérouse ,  où  il  avoit  fixé  sa  résidence.  Pendant 
^e  temps  Conrad  IV,  fils  aîné  de  Frédéric  ,  qui 
depuis  long-temps  gouvernoit  l'Allemagne  avec 
le  titre  de  roi  des  Romains  ,  au  lieu  de  songer 
à  défendre  ce  pays,  contre  son  compétiteur 
Guillaume  de  Hollande,  étoit  entré  en  Italie 
au  mois  d'octobre  avec  une  puissante  armée  : 
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il  s'é loi t embarqué  sur  le  golfe  Adriatique,  pour 
transpoi^ter  cette  armée  en  Fouille  :  il  avoit  eu 
besoin  d'uiji  long  siège  pour  se  rendre  maître 
de  Capoue  et  de  Naplesi ,  où  les  guelfes  avoient 
fait  flotter  Fétendard  de  l'église,  et  après  sa  vie* 
toire  il  avoit  fait  périr  un  grand  nombre  de  ses 
ennemis  sur  les  échafauds.  Innocent  IV  recon- 
nut à  ces  premiers  revers  que  les  soldats  de 
l'église  ne  pourroient  seuls  tenir  tête  aux  im- 
périaux ;  il  songea  dès-lors  à  appeler  un  ultra- 
montaiuy  pour  en  faire  le  chfimpion  du  parti 
guelfe ,  et  à  lui  donner  pour,  récompense  le 
royaume  des  Deux-Siciles  ;  mais  l'absence  de 
Saint-Louis  qui  étoit  en  Syrie,  et  l'opposition 
qu'il  avoit  trouyée  en  France  à  la  prédication 
d'une  croisade  contre  la  maison  de  Souabe, 
l'empêchèrent  dé  songer  à  un  prince  français. 
II  envoya  son  secrétaire  Albert  de  Parme  eu 
Angleterre ,  pour  offrir  la  couronne  de  Sicile 
à  Richard  comte  de  Cornouaille ,  frère  de  Hen- 
ri III  (i).  Kichard  passoit  pour  fort  Hche;  et 
c'étoit  l'avantage  qui  avoit  fixé  sur  lui  les  re- 
gards du  pape  :  d'autre  part  sa  sœur  avoit  épousé 
Frédéric  II  ;  elle  en  avoit  eu  un  fils  nommé 
Henri ,  frère  et  héritier  présomptif  deConrad  IV, 
que  le  prince  anglais  répugnoit  à  dépouiller. 
Pendant  qu'il  hésitoit,  Charles  d'Anjou,  frère  de 

(i)  Bulle  du  3  août  ia5a.  Rymer,  T.  I,  p.  47^' 
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Saint-Louis,  s'offrit  à  combattre  pour  Téglise  et 
à  conquérir  les  Deux-Sîciles ,  avec  ses  sujets 
provençaux  et  les  secours  qu'il  pourroil  obtenir 
de  son  frère.  Albert  de  Parme  fut  alors  chargé 
de  négocier  avec  lui;  on  nous  a  conservé  la 
bullequ'InnocentlV lui  adressa  le  12  juin  i255, 
elle  nous  fait  connoître  les  conditions  sous  les- 
quelles il  lui  oflFroit  la  couronne  (i),  tette  né- 
gociation fut  interrompue  par  la  nouvelle  de 
la  mort,  d'abord  de  Henri,  frère  de  Conrad , 
puis  de  Conrad  lui-même.  Ce  dernier  expira  à 
Lavello  dans  la  Basilicate ,  à  l'âge  de  vingt-six 
ans,  le  ai  mai  i254»  (2) 

Louis  ne  connoissoit  sans  doute  point  encore 
la  mort  de  Conrad  lY ,  quand ,  peu  de  semaines 
après  cet  événement ,  il  passa  de  vantPanteleria , 
et  crut  ses  matelots  arrêtés  par  ordre  du  roi  des 
Deux-Siciles.  Ce  roi,  vainqueur  de  tous  ses 
ennemis,  mais  excommunie  et  en  butte  aux 
exécrations  des  prêtres ,  avoit  succombé  à  une 
maladie  subite ,  qui  sembloit  avoir  tous  les  ca- 
ractères d'un  empoisonnement.  Il  avoit  laissé 
en  Allemagne  un  fils  âgé  de  trois  ans ,  qu'on 
nomma  Conradin  :  mais  personne  ne  songeoit 
alors  à  défendre  les  droits  de  cet  enfant  :  la 
maison  de  HohenstaufTen  paroissoit  abattue ,  et 

(i)  Rajmaldi  Ann.  Ecoles,  1355,    §.  a  ,  3  ,  p.  689. 
(a)  lYicol.  de  Jamsilla,  T.  VIII.  Script ,  ItaL  p.  Soy.  — 
Matth,  Paris,  p.  768,  ' 
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1254.       Innocent  IV,  ne  croyant  plus  devoir  rencontrer 
d'obstacle  dans  les  Deux-Siciles ,  étoit  beaucoup 
moins  empressé  à  donner  ce  royaume  ou  à 
Charks  d'Anjou ,  ou  à  Henri  III  d'Angleterre , 
qui ,  depuis  la  mort  de  son  neveu ,  le  lui  faisoit 
demander  pour  son  fils  Edmond  (i).  Quoique 
Innocent  traitât  avec  ce  dernier ,  il  essaya  aussi 
s'il  ne  pfturroit  point  réunir  les  Siciles  au  do- 
maine immédiat  du  saint  siège.  Il  passa  le  Ga- 
riglianoà  la  tête  des  troupes  pontificales,  et  de 
tous  les  émigrés  guelfes ,  il  fut  reçu  à  Naples  en 
.    triomphe,  et  il  n'auroit  peut-être  éprouvé  au- 
cune difiiculté  à  se  rendre  maître  du- royaume, 
s'il  n'avoit  traité  avec  trop  de  rigueur  Maufred, 
fils  naturel  de  Frédéric ,  en  qui  les  peuples  re- 
trouvoient  les  talens  et  le  caractère  héroïque  de 
son  père,  sans  lui  reconnoître  les  mêmes  vices. 
Manfred ,  forcé  de  fuir  de  la  cour  pontificale,  ce 
mit  à  la  tête  des  Sarrasins  et  des  Allemands 
auxquels  le  nom  de  Frédéric  II  étoit  cher  :  il 
'  battit  en  tous  lieux  les  soldats  du  pape,  et  il 
auroit  bientôt  forcé  ce  vieux  pontife  à  évacuer 
ses  conquêtes,  si  la  mort  n^avoit  dérobé  celui-ci 
à  de  nouveaux  revers.  Innocent  IV  expira  à 
Naples ,  le  7  décembre  1 264.  (^) 

Louis  n'eut  pas  même  le  temps  de  songer  à 

(i)  Rymer,  T.  I,  p.  5ii,  5i5. 

(a)  Matth.  Paris,  p.  771.  —  Nicolai  de.  Curbio  Fita  Inno- 
centa ïf^,  c.  4^ ,  T.  III.  Rer.  Ital.  p.  Sgti. 
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prendre  part  à  l'élection  de  son  saccesseur;  le  ^^^4. 
siège  pontifical  n'étant  demeuré  vacant  que 
treize  jours,  Alexandre  IV  qui  fut  élu  à  Naples ,, 
le  21  décembre,  laissa  perdre  en  Italie,  par 
son  manque  de  talens,  presque  tous  les  avan- 
tages que  son  prédécesseur  avoit  acquis  sur  les 
Gibelins.  £n  Allemagne  Guillaumede  Hollande, 
nommé  roi  des  Romains  par  les  prêtres,  se  trou- 
voit  sans  rivaux  ;  il  éloit  en  conséquence  pres- 
que universellement  reconnu  ;  mais  son  auto- 
rité n'étoit  que  nominale  :  les  princes  allemands 
ne  lui  fournissoient  ni  argent  ni  soldats ,  et  le 
laissoient  engagé  avec  ses  S(guls.  vassaux  hollan- 
dais, dans  la  guerre  de  Flandre  ,  où  il  secon- 
doit  les  d'Avesnes,  fils  de  la  cohitesse  Margue- 
rite ,  contre  leurs  frères  les  Dampierre,  soute- 
nus par  Charles  d'Anjou*  (x) 

De  nouveaux  souverains  avoient  également 
remplacé^  les  anciens  ,  dans  d'autres  royaumes 
limitrophes  de  la  f  rance.  Alphonse  X  de  Cas- 
tille  avoit  succédé  à  son  père  Ferdinand  III, 
le  5o*  juin  i^Sa ,  et  déjà  il  commençoit  à  exciter 
le  ressentiment  de  ses  sujets ,  en  violant  leurs 
privilèges,  et  en  altérant  leurs  mon'noies  (2). 
£n  France:  on  ignotoit  encore  ses  dispositions 
arbitraires;  aussi  les  Gascons  révoltés  contre 

(1)  Matth.  Paris,  p.  761*  —  La  Chaise  ,  L.'XI^^c».5,  p.  171. 
(a)  Marianay  Uistor.  hisp.  L.  XIII ,  c.  ^etp,  p.SgS.  — 
Çurita  ,  Anales  de  Aragon.  T.  I,  L.  III ,  c.  4^,,  p.  ip5.  .1, 
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»^4.  Henri  III ,  -  lui  o£fxirent-iIs  de  transférer  leur 
allégeance  à  la  courcmne  de  Castille,  et  obtlnrent- 
,ila  de  lui  des  promesses  de  protection  et  quel- 
ques soldats;  mais  lorsque  Henri  fut  venu  dans 
son  duché  de  Guiennç,  Alfonse  se  hâta  de  trai^ 
ter  avec  lui  ;  il  obtint  la  grâce  de  Gaston  de  Foix 
'  et  des  Gascons  révoltés,  qu'il  fit  rentrer  sous  le 
joug,  tandis  4ue  Henri  lU  lui  promit  de  l'as-' 
sister  contre  les  Navarrois  ;  à  ces  conditions  un 
traité  d'alliance  fut  signé  entre  eux  à  Tolède, 
le  5i  mars  1254  (i).  La  Navarre  avoit  aussi 
changé  de  maître  ;  Thibaud  I ,  qui  comme  con^te 
de  Champagne  àvoi(k  eu  tant  de  part  aux  trou- 
bles de  la  minorité  de  Saint-Louis ,  étoit  mort 
le  8  jttiUet  ia5^  ,  son  fils  Thibaud  H  lui  avoit 
succédé ,  après^  avoir  fait  désister  Jean  duc  de 
Bretagne,  de'  quelques  prétentions  qu'il  avoit 
sur  cet  Ibéritage ,  et  Louis  IX,  à  la  persuasion  de 
•  Join ville ,  avoif ,  au  mois  d'avril,  i  a  55 ,  donné 
sa  fille  Isabelle  en  mariage  à  Thibaud  H.  (a) 

A  son  départ  pour  la  Terre-Sainte,  Louis 
n'ëtoit  quelle  second  monarquede  la  chrétienté; 
à  son  retour ,  et  depuis  la  mort  de  Frédéric  II, 
il  se  trouvoit  non-séulement  le  premier ,  mais 
presque  le  «eul  sur  lequel  les  regards  se  fixas- 
sent. Le  long  interrègne  de  l'empire  avoit  com- 

(I)  Rymer.  T.  I,  p.  5o5,  5io.  '  " 

(a)  Hist.  de  Bretagne,  L.  VIII,  c.  40.  P-  3i55.  —  Join- 
ville,  p.  139. 
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mencé  pour  l'Italie  et  l'Allemagne  :  l'Espagne  '<«^4. 
n'avoit  que  des  princes  nouveaux  et  peu  puis- 
sans ,  l'Angleterre  étdit  en  proie  aux  dissensions 
civiles  qu'excitoit  toujours  plus  Henri  III  par 
sa  prodigalité ,  sa  confiance  en  ses  favoris ,  sa . 
violation  perpétuelle  des  Chartres  et  des  privi- 
lèges de  ses  sujets.  Le  reste  de  l'Europe  étoit 
réputé  barbare  et  sans  influence.  Il  sembloit 
donc  que  I^ouis,  réunissant  à  des  talens  exer- 
ces  un  caractère  qui  inspiroit  un  grand  respect,  • 
pourroit  prendre  la  directioitde  toute  la  poli-» 
tique  européenne;  il  n'en  futpoinVainsi,  Louis 
s'abstint  d'agir  sur  les  peuf^les  voisins ,  et  il  se 
contenta  de  profiter  de  ce  qu'il^^ n'avoit  rien  à 
craindre  des  étrangers  ou  rien  à  demander 
d'eux,  pour  suivre  avec  plus  d'indépendance 
ses  plans  sur  l'administration  intérieure. 

Le  caractère  religieux  qui  devoit  plus  tard 
faire  inscrire  Louis  Y^  sur  le  rôle  des  saints , 
avoil  pris ,  depuis  son  retour  de  la  crOi,ade ,  ^ 
un  ascendant  plus  marqué  sur  toutes  ses  autres 
qualités  i  malgré  son  humilité  ^  Saint-Louis 
sentoit  qu'il  avoit  des  droits  à  êtr^  régardé 
comme  un  champion  de  la  croix  et  presque 
comme  un  martyr,  à  cause  de  ses  soufirances 
en  Egypte,  et  de  sa  captivité.  Sans  se  croire 
assuré  de  son  salut ,  il  sentoit  cependant  qu'il 
avoit  fait  pour  sa  sanctification ,  plus  qu'^aucun 
de  ses  contemporains;   il  vouloit  persévérer 
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sa54*  dans  cç  qu'il  regardoit  comme  ila  bonne  voie, 
pour  ne  point  perdre  le&uit  de  ses  précédens 
sacrifices^  il  soogeoit  surtout  à  préparer  une 

-  seconde  croisade ,  il  ne  se  complaisoit  plus  dans 
aucun  autre  projet  militaire,  et  sa  conduite 
toute  entière  se  dirigeoit  bien  plus  encore  vers 
l'autre  vie ,  que  vers  aucun  succès  dans  celle-ci» 
Son  costume  même  annonça  dès-lors  le  chan- 
gement qui  s'étoit  opéré  en  lui.  ce  Après  que  le 
ce  roi  fut  revenu  d'outre-mer ,  dit  loin  ville,  il  se 
a  maintint  si  dévotement  que  oncques  depuis  ne 
(c  porta  ni  v^r,  ni  gris,  ni  écarlate ,  ni  étriers,  ni 
(c  éperons  dorés.  Ses  robes  étoient  de  camelin  ou 
ce  de  pers,  les  pennes  de  ses  couvertures  et  de  ses 
ce  robes  étoient  de  gamites  ou  de  jambes  de  lié- 
ce  vres  ».  Cependant  ces  austérités  mêmes  ne 
l'avoient  pas  fiiit  renoncer  à  une  certaine  so- 
ciabilité qui  tenoit  à  sa  bonhomie  naturelle. 
(c  Quand  les  ménétriemaux  riches  hommes  ve- 

'  ce  noient  léans,  continue  Join ville,  et  ils  appor- 
te toient  leurs  vielles  après  manger,  il  attendoit 
(c  à  ou!r  ses  grâces  tant  que  le  ménétrier  eût  &it 
ec  sa  lesse  ;  lors  se  levoit ,  et  les  prêtres  étoient 
ce  devant  lui,  qui  disoient  ses  grâces.  Quand 
te  nous  étions  privément  léans,  il  s'asseyoit  au 
ce  pié  de  son  lit;  et  quand  les  prêcheurs  et  les 
.<£  cordeliers  qui  là  étoient,  lui  ramentevoient 
oc  aucun  livre  qu'il  ouit  volontiers,  il  Jeurdisoit 
ce  vous  ne  me  lirez  point ,  car  il  n'est  si  bon 
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«  livre  après  manger,  cîomiiie  quolibets ,  c^est-à-      xaS4. 
<c  dire  que  chacun  dise  ce  qu'il  veut.  Quand 
«  aucuns  riches  hommes  mangeoient  avec  lui , 
fc  il  leur  étoit  de  bonne  compagnie.  »  (i) 

Il  semble  d'après  les  traits  rapportés  par  Join- 
ville,  que  Louis  déposoit  quelque  peu  dans  la^ 
vie  privée  la  lension  d'esprit  et  l'austérité  d'un 
saint.  La  dévotion,  au  contraire,  avoit  entiè* 
rement  envahi  sa  vie  publique.  Le  plus  grand 
de  ses  prédécesseurs,  Charlemagne,  dont  l'église 
a  fait  aussi  un  saint ,  avoit  probablement  moins 
de  bonté  dans  le  caractère,  moins  de  modération 
et  moins  de  piété  j  mais  Charlemagne  fut  grand 
comme  roi,  et  Saint-Louis  ne  prétendit  à  l'être 
que  comme  dévot.  Au  milieu  des  écarts  d'un 
caractère  plus*énergique,  Charlemagne  conçut 
la  noble  pensée  de  régner  pour  le  bien  de  ses 
sujets.  Il  considéra  la  couronne,  non  comme 
une  digAité,  mais  conmte  une  charge  ;  pour  s'en 
acquitter  il  crut  devoir  pourvoir ,  non-seule- 
ment à  la  force  de  la  monarchie ,  dont  il  profi- 
toit,  mais  à  l'ordre  intérieur,  à  la.  sûreté,  à  la 
prospérité ,  k  l'accroissement  et  des  richesses  et 
des  lumières  de  ses  sujets,  pour  leur  propre 
profit.  Il  se  regarda  comme  comptf^ble  envers 
ses  peuples,  tandis  qu'aucun  de  ses  prédéces* 
seurs  ri'avoit  songé  qu'à  lui-même ,  à  ses  plai' 

(i)  JoinyiUe,  Hist,  de  Saint'Louis ,  p.  i4o. 
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ia54.     sirs ,  ses  vengeances ,  sa  puissance  ou  sa  tran- 
quillité. Sàint-Louis ,  supérieur  au   commun 
des  rois,  sentit  également  qu'il  ne  régnoit  point 
pour  lui-même,  il  reconnut  que  ses  devoirs 
s'étendoient  avec  sa  puissance  :  mais  au  lieu  de 
les  rapporter  à  ses  peuples ,  il  les  rapporta  uni* 
quement  à  Dieu.  Il  se  crut  appelé  à  faire  non 
le  bien  de  ses  sujets ,  mais  son  propre  salut ,  ou 
du  moins  le  premier  n'étoit  à  ses  yeux  qu'un 
moyen  de  parvenir  au  second.  Il  ne  chercha 
point  la  règle  de  sa  conduite ,  dans  le  plus  grand 
avancement  des  hommes  dont  le  sort  lui  étoit 
confié ,  mais  dans  le  repob  de  sa  propre  con- 
science. Lorsque  la  religion  est  parfaitement 
éclairée ,  et  lorsque  d'autre  part  l'intérêt  public 
est  clairement  conçu ,  ces  deux  règles  de  con- 
duite peuvent  être  d'accord,  et  la  distinction 
entre  elles,  qui  revient  à  la  comparaison  entre 
le  principe  d'utilité  et  le  sentiment  moral , 
peut  être  renvoyée  aux  controverses  des  philo- 
sophes. Mais  dans  l'état  où  se  trou  voit  alors  la 
religion;  lorsque  l'enseignement  des  prêtres 
changeoit  presque  toujours  l'ordre  des  devoirs, 
Ëusoit  passer  les  plus  futiles  avant  les  plus  sa- 
crés ,  recommandoit  même ,  de  préférence  aux 
vertus,  de  certains  crimes;   tous  ceux  entre 
autres  qui  résultent  d'un  iesprit  de  persécution  ; 
il  s'en  falloit  de  beaucoup  qu'un  législateur  ou 
un  administrateur  pieux,  valussent  pour  les 
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peuples  autant  qu'un  législateur  ou  un  admi-     ia54. 
nistrateur  éclairé  sur  les  intérêts  publics ,  ou 
empressé  à  les  favoriser. 

Une  anecdote  que  les  historiefis  de  Saint- 
Louis  rapportent  avec  complaisance,  et  <^ui 
appartient  au  commencement  de  son  règne,  fait 
mieux  ressortir  cette  opposition  entre  l'amour 
d  u  peuple ,  et  ce  qu'on  croyoit  alors  être  l'amour 
de  Dieu.  En  laSa  ,  un  clou  que  l'on  conservoit 
à  Saint-Denys ,  comme  ayant  servi  à  la  cruci- 
jSxion  de  Jésus-Christ ,  fut  perdu  parmi  la  mul- 
titude des  dévots  à  qui  on  le  jdonnoit  à  baiser. 
u  Le  roi  Louis  et  la  reine  sa  mère,  dit  Guillaume 
a  de  Nangis ,  quand  ils  ouïrent  la  perte,  de  si 
«haut  trésor  comme  du  saint  clou,  quiétoit 
«  advenue  en  leur  règne,  si  se  doulurent  moult, 
«  et  dirent  que  nulles  plus  cruelles  nouvelles 
<c  ne  leur  pou  voient  être  apportées ,  ne  dont  ils 
(c  se  pussent  plus  cruellement  douloir.  Le  tres- 
se bon  et  le  trés-qpble  roi  Louis,  pour  la  grande 
(c  douleur  qu'il  eut ,  ne  se  put  contenir ,  ainçois 
ce  commençoit  à  crier  hautement ,  et  dit  qu'il 
u  aimeroit  mieux  que  la  meilleure  cité  de  son 
«  royaume  fût  fondue  en  terre  et  périe.  »  (i) 
Pour  consoler  cependant  ceux  qui ,  avec  le  saint 
roi,  plutôt  que  de  perdre  cette  relique,  auroient 
préféré  voir  engloutir  dans  les  entrailles  de  la 

(i)  Guill.  de  Nangis,   version  franc,  p.   170^  latin,  apud 
Duchesne  script.  Franc,  T.  Y,  p.  33 1. 
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xs54.  terre  une  grande  ville  avec  tous  ses  habitâns , 
il  ne  fant  point  négliger  de  dire  que  le  saint 
clou  fut  rapporté  le  premier  avril  aux  moines 
de  Saint- Denys ,  et  reçu  avec  une  foi  implicite 
dans  son  identité. 

Depuis  son  retour  de  la  croisade,  Louis  profita 
surtout  de  la  paix  dont  jouissoit  son  royaume, 
pour  atteindre  deux  buts  également  honorables, 
qu'il  se  proposoit,  Tun  de  réformer  la  législa- 
tion, dans  led  domaines  tout  au  moins  de  la 
couronne,  l'autre  de  réparer  par  des  restitu- 
tions les  injustices  qu'il  reconnoîtroit  que  lui- 
même  ou  ses  ancêtres  avoient  pu  commettre- 
En  voyant  comme  il  poursuivit  l'un  et  l'autre 
projet ,  on  a  plus  d'une  fois  occasion  de  recon- 
noître  qu'un  roi  essentiellement  pieux  n'est  pas 
le  meilleur  des  législateurs ,  et  qu'il  auroit  été 
guidé  beaucoup  plus  sûrement  par  la  recherche 
du  plus  grand  bien  de  ses  sujets,  que  par  le 
désir  de  faire  son  propre  salut.  Dans  sa  législa* 
tion  Louis  IX  fut  égaré  par  de  là  ce  que  com-^ 
portoient  ou  l'humanité  ou  la  justice,  par  une 
haine  sacerdotale  contre  les  blasphémfateurs , 
les  usuriers,  les  joueurs,  les  juifs  et  les  héré* 
tiques;  dans  ses  restitutions ,  il  ne  consulta  ja- 
mais ni  l'intérêt  de  son  propre  peuple,  ni  le 
bien  de  ceux  de  ses  sujets  qu'il  consigdoit  contre 
leur  gré  à  d'autres  maîtres  ;  il  ne  les  considéra 
point  comme  des  hommes,  mais  comme  des 
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choses ,  envens  lesquelles  il  ne  pouvoit  point  ^^^4* 
avoir  contracté  île  devoir  ;  et  dans  sa  crainte  de 
conserver  un  bien  mal  acquis,  il  ne  se  demanda 
jamais^- en  le  rendant  il  ne  sacrifîoit  pas  le 
bien  de  ses  sujets ,  qui  leur  avoit  été  légitime- 
ment garanti. 

Dès  son  retour  de  la  Terre-Sainte ,  Louis 
commença  le  travail  de  sa  nouvelle  législation , 
il  assembla  au  mois  de  décembre  un  parlement 
à  Paris ,  et  il  y  publia  une  première  ordonntoce 
dont  Ib  but  principal  étoit  de  porter  remède 
aux  abus  de  pouvoir  et  aux  prévarications 
dans  l'adminïsttatioh  de  la  justice,  de&  baillis, 
prévôts^  vicomtes  et  maires  des  villes,  sur  les- 
quels il  avoit  reçu  beaucoup  de  plaintes.  Le 
système  de  législation  de  Saint-Louis  y  tel  qu'il 
se  développa  plus  tard ,  sera  l'objet  d'un  autre 
chapitre;  à  son  premier  pas  dans  cette  carrière, 

10  roi  chercha  seulement  à  rappeler  àu^  juges 
leur  devoir,  pttt  le  serment  qu'il  leur  imposa. 

11  ordonna  que  lés  jdges ,  dtos  qne  assise  publi- 
que, en  présence  du  clergé  et  du  peuple,  ju^ 
rassent  d'administrer  la  justice  à  tôus  également, 
sans  acception  de  personnes ,  sans  recevoir  de 
leurs  ressortissatis  ni  p^éts,  ni  dons,  sans  se 
lier  avec  eux  par  mariage,  ou  par  l'établisse^ 
ment  de  leurs  enJSEins  :  il  voulut  qu'en  fnêtne 
temps  ils  promissent  de  ne  point  laisser  dépérir 
les  droits  anciens  du  seigneur  ou  de  la  cou- 
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1354.  ronne.  Aux  conditions  du  serment,  Louis  ajouta 
quelques  règles  sages  et  bienfaisantes  pour  l'ad- 
ministration de  la  justice ,  mais  qui  ,  pour  la 
plupart^  n'étoient  point  assçz  précises*  Il  inter- 
dit les  arrestations  pour  dettes ,  excepté  à  la 
poursuite  du  fisc;  l'arrestation  en  matière  cri- 
minelle ,  excepté  sur  des  présomptions  très- 
fortes  9  et  dans  des  cas  très-graves  ;  il  ordonna 
que  l'enquête  seroit  communiquée  en  entier  à 
l'accusé  lorsque  celui-ci  le  demanderoit,.  niais 
seulement  d^tns  les  sénéchaussées  où  cette  cout 
tume  étoit  déjà  établie ,  enfia  il  interdit,  de 
mettre  un  prévenu  à  la  torture  sur^  la  .d4pûsilion 
d'un;SiBuil  témpin ,  dans,  le  cas  où  ce  prévepu ^^ 
quoique  pauvre  ,  jouiroit  d'^ne  bpnne  re- 
nommée.^    .'     .  :.  ; 

'  Les  autres,  dispositions  de  cette  ordonnance 
sont  entachées  rd.e  l'esprit  monacal  qui'  altéroit 
si  souv^ent  le  jugeaient  sain  de  L^qis  .IX^.Il  y 
prdonne  .que  Xons  le^  liyrefii  îles  Jui£s(  soient 
brûlés,  qu^aucune  personne  ne  s'oppose  àice 
que  les  Juifs  spiçnt  réduits  en. servitude.;. que 
toute,  restitution  fait.^;par  l'emprunteur  à  un 
prêteur  qu^  outrép^asse. la  valeur  du  capital  soit 
considérée»  4:Qmme  u^^raire;  que  toute  femme 
de  ipauvaise  vie.  soit  a;cpiil;sée  des  champs 
comn}e.  des  villes,  après  qu'elle  aura  ét^  dé- 
pouillée jusqp'à  la  chemise;  que  tout  joueur 
de  dés ,  d^.  tables  ou  d'échecs ,  soit  sévèrement 
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puni^  qu'il  soit  même  interdit  de  fabriquer  les      ia5^ 
dés,  les  tables  ou  les  échecs;  qu'eDfîn  personne, 
exceipté  les  voyageurs ,  ne  soit  admis  dans  les 
cabarets,  (i) 

Tous  les  historiens  du  temps  ont  inséré  cette 
ordonnance  dans  le  texte  même  de  leur  nar- 
ration, tellement  elle  leur  paroissoit  impor- 
tante, et  tant,  disoitJoin ville,  elle  avoit  amendé 
le  royaume  ea  faisant  cesser  des  vexations  et 
des  injustices  qu'on  regardoit  comme  sanction- 
nées par  la  coutume  (a).  Les  copies  nombreuses 
qui  nous  en  ont  été  conservées  ne  sont  point 
conformes  les  unes  aux  autres  ;  elle  avoit  été 
ad  ressée  séparément  au  x  diverses  sénéchau  ssées, 
et  elle  avoit  été  modifiée  pour  chacune  selon 
les  usages  des  provinces.  La  première  expédi- 
tion ^  ou  Tébauche  de  cette  ordonnance  qui  fut 
adressée  au  sénéchal  de  Beaucaire  dès  le  mois 
de  juillet  précédent,  lorsque  le  roi  qui  venoit 
à  peine  de  débarquer  passa  par  Saint^Giles,  est 
remarquable  en  ce  que  pouf  la  première  fois 
elle  attribue  une  voix  consultative  aux.  trois 
états  de  Languedoc.  En  effet  Louis  IX  y  décla- 
roit  que  les  habitans  de  cette  province  auroienl 
le  droit  d'exporter  leur  blé  et  leurs  denrées, 
sauf  les  cas  où  le  sénéchal,  avec  lassentiment 

(i)  Ordonnances  des  rois  de  France  ,  T.  I ,  p.  65. 
(2)  Joinville ,  Hist.    p.   1^6 ,    149.  —  Guill.  de  Nangîs , 
p.  a3o-235.  — /rf.  latin,  p.  36a.  • 
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ia54.  d'un  conseil  nan-suapeci  des  prélals,  des  ba- 
roYiB,  des  chevaliers  et  des  habitans  des  bannes 
villes  siispendroit  le  libre  commerce  dans^^Fin- 
lérêt  général  du  royaume,  (i) 

Malgré  les  bonnes  intentions  qui  animoient 
Louis  lorsqu^il  rendit  cette  première  ordon** 
nanc6y  Ie&  désordres  de  la  justice  cdntinuèpent 
long-temps  encore.  Il  &lloît  dana  les  lois  qoel^ 
que  chqse  de  plus  précis,  dans  les  garanties 
quelque  chose  de  plus  fort  que  les  sermens,  en 
un.  temps  si  fertile  en  pàfjurea,  pour  corriger 
/  des  abus  invétéi!és;  Pordonnance  de  Louis  n'é- 
toit  aux  yeu:^  des  juges  qu'une  exhortation 
yague  qu'ils  pou  voient,  dans  chaque  cas  inter- 
prêter selon  leur  conscience  :  ceux  de  Paris 
étoient  sous  les  yeux  mêmes  du  monarque; 
cependant  il  paroit  que  le  désordre  dans  cette 
capitale  alla  croissant  encore  pendant  trois  ans, 
«La  prévôté  de  Ps^is,  dit  Join ville ^  étoit  lors 
«  vqndue  aux  bourgeois  de  Paris  ou  à  aucuns , 
«  et  quand  il  avenoitque  aucuns  Fa  voient  ache* 
ce  tée,  si  soutenoient  leurs  enfans  et  leurs  ne- 
«  veux  en  leurs  outrages ,  car  les  jou vençaux 
cf  avoient  fiance  en  leurs  parenJB  et  en  leurs 
wamis,  qui  la  prévôté  tenoient.  Pour  cette 
<<  chose  étoit  le  menu  peuple  trop  défoulé,  ni 
«  ne  pouvoit  avoir  droit  des  riches  hommes, 

* 

(0  Hifft.  gén,  de  Languedoc ,  L.  XXYI ,  c.  a3 ,  p.  479> 
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ff  pour  les  grands  présens  et  dons  qu'ils  faî<>  1254. 
«  soient  au  prévôt.  Qui  à  ce  temps  disoit  Traî 
«  devant  \e  prévôt,  ou  qui  vouloit  son  serment 
«  tenir,  pour  n'être  parjure,  d'aucune  dette  ou 
«  d'aucune  chose  où  il  fût  tenu  de  répondre , 
i(  le  prévôt  en  ievoit  amende  et  il  étoit  puni. 
<c  Par  les  grands  parjurés  et  par  ies  grandes  ra- 
«  pines  qui  étoient  faites  en  la  prévôté,  le  menu 
H  peuple  n'osoit  demearer  en  la  terre  du  roi, 
«  ains  alloient  demeurer  en  autres  prévôtés  et 
«  en  autres  seigneuries ,  et  élmt  la  terre  du  roi 
«  si  déserte ,  que  quand  il  tenoit  ses  plaids ,  il 
<r  n'y  venoit  pas  plus  de  dix  personnes  ou  de 
<x  dou2?e.  Avec  oe,  il  y  avoit  tant  de  malËtiteurs 
«  et  de  larrons  à  Paris  et  dehors  que  tout  le 
c(  pays  en  étoit  plein.  Le  roi  qui  mettoit  grande 
c<  diligence,  comment  le  menu  peuple  fut  gardé, 
«^ut  toute  la  vérité,  si  ne  voulut  plus  que  la 
«  prévôté  de  Paris  fut  vendue ,  ains  donna 
«t  gages  bons  et  grands  à  ceux  qui  dès  ères  en 
«  avant  ]i  garderoient  ^  et  toutes  les  mauvaises 
(€  coutumes  dont  le  peuple  pouvoit  être  grevé, 
H  il  abattit;  et  fit  enquerrir  partout  le  royaune 
«  et  tout  le  pays  où  il  pourroit  trouver  homme 
a  qui  fit  bonne  justice  et  roide.  Si  lui  fut  in- 
<c  diqué  Etienne  Boiieau  ,  lequaji  maintint  et 
«  garda  si  la  prévôté  que  nul  malfaiteur,  ni  lar- 
«  rori ,  ni  meurtrier  n'osa  demeurer  à  Paris , 
«  que  tanlôt  ne  fût  pendu  ou  déteuit  ;  ni  par 
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ia54.  wrent,  ni  lignage,  ni  or,  ni  argent  ne  le  pu- 
ce rent  garantir.  La  terre  du  roi  commença  à 
w  amender  et  le  peuple  y  vint  pour  le  bon  droit 
«  quVn  y  faisoit.  (i) 

Les  registres  du  parlement  rapportent,  sous 
Tannée  1^57,  un  exemple  plus  bizarre  que  di- 
gne d'imitation  ,  de  cette  justice  rigoureuse  que 
Saint -Louis  concilioit  avec  son  respect  pour 
toutes  les  juridictions  de  ses  sujets.  Deux  faux 
monndyeurs  pris  à  Villeneuver-Saint-Greorge, 
ayant  été  pendus  dans  la  justice  de  l'abbaye  dç 
Saint-Germain,  furent  réclamés  comme  justi- 
ciables du  ror,  et  détachés  du  gibet  des  moines 
pour  être  rependus  à  celui  des  juges  royaux; 
mais  Fabbaye  ayant  fait  valoir  ses  droits  de- 
vant le  parlement,  ils  furent  enlevés  aux  gi- 
bets royaux  et  pendus  une  tr^oisième  fois  à 
ceux  de  Fabbaye.  (a) 

Au  reste  il  ne  faut  point  faire  un  reproche 
à  Louis  de  la  sévérité  qu'il  exigeoit  des  tribu- 
naux :  la  société  étoit  dans. un  tel  était  d'anar- 
chie  qu'on  ne  songeoit  point  encore  à  protéger 
les» prévenus,  peut-être  innoc^ns,  devant  les 
tribunaux;  on  dèmandoit  surtout  aux  juges 
de  protéger  la  nation  contre  le  brigandage,,  et 

• 

(i)  Joinville,  p.  i5o.  D'après  un  manuscrit  cité  par  Du- 
cange ,  Boileau  fut  élu  seulement  en  i258. —  Observations  sur 
les  mémoires ,  note  T19,  p.  l'jit ,  T.  IL 

(a)  D'après  Filleau  La  Chaise,  L.  XI ^.c.  ab.,  p.  aai. 
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Ton  louoit  d'autant  plus  le  gouvernement,  que       "^4. 
par  sa  rigueur  il  pourvoyoit  mieux  à  la  sécu- 
rité publique. 

L'autre  grande  affaire  de  Louis,  qu'il  regar- 
doit  comme  plus  importante  encore  que  la  ré- 
forme de  la  justice,  et  plus  essentielle  au  repos 
de  sa  conscience ,  o'étoit  la  restitution  de  tout 
le  bien  mal  acquis  dont  il  pe  trouvoit  en  pos- 
session, non -seulement  par  son  propre  fait, 
mais  par  celui  de  ses  ancêtres-.  Philippe-Au-^ 
guste  son  aïeul,  avoit  fait  du  roi  de  France 
qui,  avant  lui  n'étoit  qu'un  petit  souverain, 
le  second  monarque  de  la  chrétienté.  Il  n'a  voit 
pas  seulement  conquis  des  provinces ,  il  avoit 
dans  l'enceinte  de  ses  anciennes  limites,  sans 
cesse  acquis  de  nouveaux  droits,  de  nouvelles 
seigneuries,  étendu  sa  juridiction,  augmenté 
son  revenu.  La  même  politique  pour  laquelle 
quelques-uns  le  célébroient  comme  le  secortd 
fondateur  de  la  monarchie  française,  parois- 
soit  à. d'autres  constamment  entachée  de  rapa- 
cité fet  de  mauvaise  foi.  Louis  étoit  déterminé; 
à  rendre  à  chacun  ce  qui  auroit  dû  légitime- 
ment lui  appartenir,  dût -il  ainsi  devenir  le 
plus  pauvre  gentilhomme  de  France;  mais  il 
s'agissoit  d'examiner  tous  les  actes  du  gouver- 
nement pendant  une  durée  de  quatre-vingts 
ans,  des  actes  que  l'intérêt  personnel  de  tous 
les  subalternes   s'accordoit  à  justifier,   tandis 
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qu'ils  étcâent  souvent  i^Uaqués  par  la  cupidité 
et  la  mauvaise  foi  ausâi  bien  que  par  la  foi- 
blesse  opprimée.  Dès  qu'il  fut  connu  qi;ie  Louis 
vouloit  réparejr  tous  les  torts  causés  par  lui- 
même  et  par  ses  ancêtres ,  les  réclamatiohs  ar- 
rivèrent en  foule.  Pour  les  examiner  il  envoya 
dans  les  diverses  provinces  du  royaume,  des 
commissaires^  la  plupart  lirés^  du  qorps  du 
çliergé,  qu'il  dbargeoit  de  tout  entendre,  et  dans 
beaucoup  de  ca$  de  faire  immédiatement  droit 
auxréjclamains(i).  liUi-iftême  il  parcpuroit  en 
même  temps  les  provinces  plus  rapprochées  de 
Paris,  comme  atassii  H  Normandie,  ppuor  écouter 
les  plaintes  du  pçupb  et  redresser  pai^tout  les 
injustices.  (2) 

Les  réclamations,  des.  rois  que  l'aïeul  de 
Louis  avoit  dépouillés  par  les  armessk,  acca- 
bloient  eii  même  temps  sa  conscience  d'un 
poids  plqs  difficile!  à  soultsver..  Henri  III  qui 
étoit  encore  à  Bordeaux,,  ne.  cessoit  de  rede- 
mander les  .vastes  provinces  dont  son  père  avoit 
été  dépouillé  et,  d'insister  sur  la  réparation  de 
ce  qu'il  appeloit  li  grande  injustice  de  Philippe- 
Auguste.  Comme  il  craignpit  la  mer ,,  et  qu'il 
vouloit  retourner  en  Angleterre,^  il  demanda; 
un  sauf- conduit  à  Louis  pour  traverser  la 
France  et  il  l'obtint  sans  difficulté;  il  fut  à  son 

(a)  La  Chaise;  L.  XI,  c.  ro ,  p.    187.     ^ 
{'i)  La  Chaise,   L.  XI,  c.  i4,  p«  204* 
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passage  reçu  somptueusement  dans  toutes  lea.  '2^4. 
villes,  et  défrayé  par  le  roi  avec  les  mille  che- 
vaux qui  l'accompagnôient.  Louis  l'attendit  à 
Chartres  au  mois  de  novembre  et  le  conduisit 
à  Parii  :.  les  quatre.  sœur£^,  les  reines  de  France 
et  d'Angleterre,  les  bomtesàes  d^  Cornouailles 
et  d'Anjou  s'y  trouvèrent  réuhies  avec  leur 
mère,  ta  comte^é  douairière  de  Provence}  et 
malgré  les  différends  des  deux  rois  ils  se  trai- 
tèrent avec  toute  la  cordialité  de  deux  beaux*^ 
frères,  (i).  Us  convinrent  de  renouveler  entre 
eux  pour  trois  ans  à 'partir  de  la  fête  de  Saint-* 
Rémi,  1 5  janvier  12 55,  la  trêve  entre  les  deux  w55. 
royaumes  qui  étoit  sur  le  point  d'ei^pirer,  se 
donnant  ainsi  dil  temps  pbtir  examiner  les  ré- 
damatipns  shr  lesquelles  Henri  III  ne  cedsoit 
d'insister;  Après  avoir  signé  ce  traité  provi- 
soire, celui-ci  repassa  la  mer.  (2) 

Les  réclamations  du  i^oi  d'Angleterre  et  l'op- 
position (Qu'elles  renoontroient  de  la  patt  des 
nobles  et  des  conseillers  de  France  pdi^toient 
lé  trouble  danb  l'àme  de  Louis,  Il  fut  poussé 
par  ses  icffupules  juèqu'à  juger  impossible  de 
combiner  l'oiuvrage  de  sdn  salut  avec  le  gou* 
vernem!ei:|t  de  éon  royaupe,  et  il  prit  la  réso- 
lution d'abdiquer  la  couronne,  qu'il  remeif.roit 

(i)  Matth.  Paris,  p.  772.  —  Matth,    fFestmon.  p.  SSg- 
36o.  ^  Rapin  Thoftas\  L.  VIIÏ»  p*  477» 
(a)  Rymer.  T.  I,  p.  555  7  56i,  '■^Mdith*  ff^estmon»  p,  36o. 
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ia55.  à  son  fils  aîné,  pour  se  retirer  dans  un  monâs-» 
tère.  Un  frère  prêcheur  ou  dominicain  entrer 
voyant  en  lui  cette  disposition,  s'eflForça  de 
rengager  à  faire  ses  vœux  dans  le  couvent  que 
lui-même  habitoit.  «  La  vierge  Marie ,  lui  di- 
te soit-il  j  est'  léputée  bienheureuse  parcc^  q^c, 
«  pendant  neuf  mois  seulement,  elle  a  porté  le 
(c  Seigneur  Dieu  dans  son  sein  ;  mais  sire  roi, 
«  si  tu  reçois  le  caractère  sacré  de  prêtrise , 
a  tu  pourras  tous  les  jours  de  ta  vie  le  tenir 
«dans  tes  mains.  »  Louis  ne  résista  point  à 
une  offre  si  séduisante,  il  promit  de  se  faire 
moine;  seulement  il  voulut  auparavant  con^ 
sulter  sa  femme  Marguerite.  Les  instances  de 
celle-ci,  celles  de  Charles  d'Anjou  son  frère, 
et  de  Louis  son  fils  aîné;  aussi  bien  que  les 
menaces  que  ces  ^princes  proférèrent  contre  les 
dominicains ,  déterminèrent  enfin  Louis  are- 
noncer  à  son  projet,  (i) 

Malheureusement,  sans  revêtir  Vbabit  de 
6aînt-Dominique,  Louis  laissa  les  dominicains 
exercer  sur  ses  conseils  une  fatale  influence.  A 
la  persuasion  du  prieur  de  leur  maison  de  Paris, 
il  sollicita  le  pape  de  lui  envoyer  d«  nouveaux 
censeurs  de  la  foi,  oq  d'armer  les  inquisiteurs 
en  France  de  pouvoirs  nouveaux,  pour  qu'il 

ne  fût  point  réduit  à  porter,  disoit-il,  une  cou- 

»  ." 

(i)  Richerii  chronicon^Senonense,  L.IV,c.  37 ,  p.  645.-— 
In  Acherii  spicifeg.  T.  II. 
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ronne  souillée  par  la  tolérance  de  Fhérésie  (i).  "^^• 
Alexandre  en  effet  adressa,  le  2"  décembre  1 2i55-, 
une  bnlie  au  prieur  provincial  des  prédicateurs, 
et  au  gardien  des  frères  mineurs  à  Paris,  pour 
leur  donner  tout  pouvoir  de  poursuivre  et 
d'extirper  les  hérétiques  dans  toute  la  France, 
le  seul  comté  de  Toulouse  excepté,  dans  lequel 
d'autres  inquisiteurs  avoient  été  précédemment 
établis  pat*  le  pape  (2).  w  Nous  verrons  bientôt, 
«continue  Fartnaliste  de  l'église,  qui  écrivoit 
«  après  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  que  les 
«  rois  ses  successeurs  suivirent  pendant  long- 
ée temps  les  traces  de  ce  très-saint  roi ,  en  pro- 
«  tégeant  les  censeurs  de  la  foi  dans  tout  le 
cr  royaumedes  Français,  jusqu'au  temps  où  quel- 
ce  quea-uns  de  ses  descendans,  dégénérant  de  sa 
«  piété ,  supprimèrent  les  sacrés  tribunaux  qui 
«  avoient  été  institués  par  le  ssèle  du  saint  roi , 
u  et  lâchèrent  ainsi,  pour  leurmalheur,  les  rênes 
«  à  l'impiété.  De  là  ,  s'éleva  cet  immense  incen- 
tt  die,  que  le  sang  d'un  petit  nombre  auroit  si 
«  facilement  éteint;  de  là  encore  les  souffrances 
«  de  la  France  si  long-temps  déchirée  par  le  fer 
«  des  hérétiques.  Aussi  les  vœux  de  tous  les 
«  hommes  pieux  invoquent  encore  aujourd'hui 
cria  venue. d'un  descendant  de  Saint-Louis, 

(I)  Raynaldi  Annal  Ecoles.  T.  XIV.  A.   Tii55,  §.  33. 
(q)  Raynaldi  Ann.  Ecoles.   i255  ,  §.  34-36. 
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1355.       u  qui,  égalant  sa  piéèé,  rende  à  la  France  les 
(f  sacrés  Iribunatrx  de  la  fod.  ^  (i) 

Ce  fût  encore  à  la  persuasion  des  domini- 
caine, qui  lui  représentoieîittout  commerce  de 
banque  comme  trsuraire ,  et  tdortei  usarevcomme 
un  crinàe  j  que  Louis  IX ,  yérs  le  même  temps , 
soumit  les  banquiers  lomibarâs  à  une  cruelle 
atvanie.  Vers  Fan  liaaô ,  à  ce  qu'assuvé  un  écri- 
vain contemporain,  les  habitans  d^ Asti  «voient 
commenoé  k  faire  valoir  en  France  leur^  capi- 
taux* Il  y  avoit  donc  trente  ans  qu'ils  exérçoôent 
en  paix  celte  indu^rie,  lorsque  le  i^"^  sep- 
tembre isf  56,  iFs  fuirent  arrêtés  dansi  toute  la 
France  par  ordre  du  roi;  ils  se  trouvèrent  être 
au  nombre  de  ceirt  cinquante  ^  appartenant  à 
cette  seule  ville  ^  et  possédant  entré  moj  un  ca- 
pital de  800,000  livres^  t(u'ils  avoient  pîrêté  à 
intérêt  à  des  Français  :  ''ce  capital  fut  domfisqué 
par  le  roi ,  et  tous  les*  banqmeips  furent  obviduits 
à  Lyon ,  pour  être  livrés  au  conite  de  Savoie , 
arvete- lequel. là  ville  d'Asti  étoit  alors  en:gUCTre. 
Le  comte  Anne  IV  de  Savoie,  cousin  de  la  reine 
Margtierite ,  et  protégé  pat  le  pape ,  avoit'iollicité 
Louis  IX  de  sévir  contre  les  ban  quiersd^  Asti  ses 
ennemis:  mais  il  n'auroit  point  pu  obtenir  uwe 
injustice  si  manifeste,  si  les  moines  n'éloient 
venus  à  son  aide ,  et  n'avouent  persuadé  s^u  roi 

(i)  Rajrnaldi  Ann    Ecoles     i255  j    §-  ^7-  , 
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que  c'étoit  son  devpir  de  détruire  les  bauquiers  ;      i^^^- 
ces  malheureux  passèrent  pjqs  de  alx  ans  en 
prison ,  et  on  les  y  livra  à  des  privations ,  des 
tortures  et  des  souffrances  de  tout  genre  pOur 
les  forcer  à  se  rachètera  plus^haut  prix,  (i) 

De  puissans  adversaâr^  oherchoient  cepen- 
dant à  cette  époque  à  combattre  l'influence  des 
dominicains  9  qu!on  nommoit  en  France  jaco- 
bins >  parce  que  leur  principal  cy>Q vent  à  Paris 
étoit  sous  l'invocation  de  saint  Jacques  de  Ga- 
lice; o'ét^ent  les  docteurs  de  l'Université  de 
Paris ,  dont  le  plus  célèbre  étoit  alors  Guillaume 
de  Saint-Âmour.  L'Université  prétendoit  avoir 
en  France  le  privilège  exclusif  de  l'enseignement; 
elle  avoit  vu  avec  jalousie  les  jacobins  ouvrir  des 
écoles  indépendantes  >  et  elle  avoit  voulu  les 
ramener  à  l'obéissance.  Mais  la  dispute  entre 
les  docteurs  et  les  moines  n'étoit  pasd^^^eurée  - 
sur  ce  terrain.  Guillaume  def  Saint-- Amour  avoit^ 
signalé  plusieurs  hérésies  dans  les  ouvrages  de 
quelques  domrinicains  ;  en  même  teno'ps  ^  il  a voi t 
décrié  la  corruption,»  l'ignorance  et  les  vices 
des  moines  mendians.  Les  moines  étoiîent  alors 
^u  faite  de  leur  crédit  .à  la  cour  de  Rome ,  et  ils 
opposèrent  l'autorité  aux  argunaens  :  pendant 
sept  ans  la. cour  de  Louis  IX,  la  ville  de  Paris, 
et  la  France  entière  furenf  troublées  par  cette 

(i)  Ogerii  Alferii  Ckromeon,  Astense,  p,  i4a  t  r45,—  Scr, 
Rer   ltal>  T.  XI.     .  - 
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t255.  querellé,  qui  fut  poussée  jusqu'à  la  plua  ex- 
trême violence  ;  aujourd'hui  il  séroit  difficile 
de  réveiller  sur  elle  aucun  intérêt,  (i) 

Les  moines  savoient,  au  besoin,  s'appuyer 
non  seulement  de  Faùtorité  de  l'église,  mais 
aussi  de  celle  du  ciel.  Dans  un  lieu  où  Louis 
se  trou  voit ,  duran  t  ses  petits  voyages ,  le  prêtre 
qui  célébroit  la  messe  fit  voir  aux  assistans 
l'image  de  Jésus-Christ  qui  apparoissoit  sur  ses 
mains  comme  il  tenoit  l'hostie.  Aussitôt  on 
courut  au  roi  pour  l'invitera  venir  voir  le  mi- 
racle, et  le  prêtre  continua  à  tenir  les  mains 
élevées,  pour  que  l'apparition  ne  s'évanouit 
point;  mais  Louis  répondit  avec  beaucoup  de 
calme,  ce  que  ceux  qui  doutent  de  la  présence 
c(  réelle  dans  l'eucharistie  aillent  le  voir,  pour 
«  moi  je  n'ai  pas  besoin  de  le  voir  pour  le 
'  (c  croine.  »  Celte  réponse  a  été  célébrée  par 
l'église,  comme  démontrant  la  vivacité  de  la  foi 
du  monarque  (2).  Il  ne  seroit  point  étrange  ce- 
pendant  qu'elle  eût  excité  un  secret  dépit  chez 
ceux  qu^  avoit  préparé  cette  petite  scène. 

La  prolongation  de  la  trêve  avec  l'Angleterre 
avoit  donné  du  loisir  pour  traiter  des  rèêtitu- 
tions  que  demandoit  Henri  III  ;  tandis  que  la 

(i)  Matth.  Paris,  p.  767  ,  781 ,  787.  —  Raynaldi  Ann. 
Ecoles.  ia55,  §.  Sg   —  Dulaure,  Hist.  de  Paris ,  T.  II,  p.  a36. 

{o)-iiiynaldi  Ann.  Ecoles.  ia56,  §.  \%-^Gio  Villani  y 
L.  VT,  c.  66.  T.  XIII,  p.   200. 
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négoqiation  avec  ce  monarque  continuoit ,  Louis  <^^- 
en  a  voit  entamé  une  autre  du  côté  de  l'Espagne. 
Il  conclut  au,  mois  d'août  1235,  un  traité  avec 
Alfonse  X  de  Castille,  par  lequel  celui-ci  pro- 
mettoit  Bérengère  sa  fille  et  son  unique  héri- 
tière à  Louis ,  fils  aîné  du  roi  de  France  (i).  Il 
est  étrange  que  les  grands  d'Espagne  aient  con- 
senti à  ce  mariage,  qui  pouvoit  réduire  la  Cas- 
tille  à  n'être  plus  qu'une  province  française.  La 
mort  du  prince  français ,  et  la  naissance  de  plu- 
sieurs enfans  d'Alibnse  dont  le  mariage  avoit 
été  stérile  pendant  les  premières  années ,  écar- 
tèrent ce  danger. 

La  guerre  continuoit  cependant  toujours  en 
Flandre  entre  les  Davesnes  et  les  Dampierre. 
Charles  d'Anjou  ,  allié  des  seconds ,  étoit  en  pos- 
session du  Hainault  ;  Guillaume,  comte  de  Hol- 
lande et  roi  des  Romains,  beau-frère  de  Da- 
vesnes, se  disposoit  à  l'en  chasser,  lorsqu'une 
catastrophe  inattendue  changea  le  cours  desévé- 
nemens.  Guillaume  qui  s'étoit  avancé  {lu  com- 
mencement de  février  laSô,  dans  le  pays  des  "«s. 
Frisons,  y  fut  surpris  dans  un  marais  impar- 
faitement glacé,  où  il  paxoît  que  ces  peuplés  lui 
avoient  dressé  une  embuscade,  et  tué,  comme 
il  se  débattoit  dans  le  bourbier  (2).  Sa  mort,  en 
afibiblissant  le  parti  des  Davesnes,  qui  jusqu'a- 

(i)  Matth.  Paris,  p.  78a.  —  Matth,  ff^estmon.  p.  365. 
(a)  Matth.  Paris,  p.  793.  —  Rayn.  Ann,  Eceles^  ia56,  §.  i. 
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ia56.  ]ors  avoient  été  Tictorieux,  les  disposoit  à  re- 
cherdier  la  paix ,  et  Saint-Louis  mit  beaucoup 
de  zèle  à  la  conclure.  Par  le  tr^^ité'de  paix  qui 
fut  signé  à  Péronne  au  mois  de  septembre  itaSô, 
Charles  d'Anjoà  renonça  au  comté  de  Hainault , 
pour  le  prix  de  cent  soixante  mille  livres  paya- 
bles eh  douze  ans.  Les  Davesnes  en  furent  mis 
exi  possession ,  le  coraté>  de  Flandre  demeura 
aux  Dampierre,  mais  les  îles  de  la  Zélande  en 
furent  détachées,  et  passèrent  en  héritage  à 
une  fille  de  Guillaume,  (i)  ^ 

La  mort  de  Guillaume  laissoit  Fempire  sans 
chef.  Les  princes  d'Allemagne,  qui  avoient 
goûté  de  l'indépendance,  n'a  voient  aucun  em- 
pressement à  se  soumettre  de  nouveau  à  un 
souverain ,  et  en  Italie  Alexandre  IV  ne  dési- 
roit  point  l'assistance  d'un  nouvel  empereur 
guelfe.  Il  se  contenta  donc  d'adresser  à  l'arche- 
vêque de  Mayence  et  aux  auti^s  électeurs  une 
bulle  pour  leur  dénoncer  l'anathème  s'ils  don- 
noient  leur  voix  à  Ck)nradin  ou  à  aucun  prince 
de  la  maison  de  Hohenstauffen  (a).  Il  laissa,  du 
reste,  se  prolonger  entre  les  princes  dé  Ger^ 
manie,  les  intrigues  qui,  l'année  suivante ,  ame- 
nèrent une  doublé  élection. 

(i)  Matth,  Paris,   p.    796.   -^  Oudegh^rst ,   Chron.  de 
Flandre,  c.  116;  f.  190.  —  La  Chaise,  Hist,  de  Saint-Louis,  " 
XV,  c.  II ,  p.  206. 

(a)  Raynaldi  Ann.  Eccles.   1266,  §.  a-5. 
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Ce  changement  dans  la  politique  pontificale  ^a^^- 
étoit  dû  aux  nouveaux  projets  qu'Innocent  IV 
et  ensuite  Alexandre  lY  avoient  formés  sur  les 
Deux-Siciles.  Ils  avoient  pu  se  convaincre  qu'un 
roi  des  Romains  nommé  par  les  prêtres  et  le 
parti  guelfe,  ou  demeureroit  toujours  en  Aile* 
magne  dans4in  état  d'infériorité  /ou  s'il  l'em- 
portoit  jamais  sur  les  Gibelins,  ne  tarderoit  pas 
à  adopter  leur  potitiqoe  vis*à-»vis  de  la  cour  de 
Rome.  Innocent  lY  avoit  donc  résolu  de  séparer 
absolument  les.  deux  Sicilesde  l'empire  d'Aile* 
magne  ;  d^y  placer  un  monarque  feudataire  de 
l'église,  qui  ne  dût  sa  grandeur  qu'à  elle,  et 
qui  fût  en  toute  occasion  son  champion.  Après 
avoir  traité  en  i253.avec  Charles  d'Anjou,  il 
revint  l'aaxîée  suivante  au  roi  d'Angleterre, 
qui ,  justenftntàcausede  la  distance  qtii  Le. se* 
paroit  de  l'Italie,  lui  inspiroit  moins  de  ja- 
lousie.. Le  6  mars  i254,  son  légat,  Albert  de 
Parme,  concéda  le  royaume  des  deux  Siciles  à 
Edmond ,  le  second  des  fils  de  Henri  III ,  qui 
alors  étoit  âgé  seulement  de  dix  ans,  et  cette 
concession  fut  confirmée  par  une  bulle  du 
même  pape,  du  14  mai  (i).  Le  vaniteux  Henri 
promit  à  la  coijr  de  Rome  des  subsides  consid^ 
râbles  pour  assurer  cette  couronne  à  son  se- 
cond fils,  et  pendant  huit  ans  les  trésors  de  l'An- 

* 

(r)  Rymer  Acta  Pubî.  T.  I,  p.  5osi,  5ia. 
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«56.  gleterre  ne  cessèrent  de  couler  vers  l'Italie  (i). 
En  efiFet,  Alexandre  IV  qui  succéda  à  Inno- 
cent, adopta  la  politique  de  son  prédécesseur. 
Henri  III  avoit  pris  la  croix,  sans  aucune  in- 
tention de  passer- à  la  Terre-Sain  te ,  Alexandre 
le  releva  de  son  vœu,  par  une  bulle  datée. de 
Naples,  du  3  ma^  i255,  sous  cAidition  qu'il 
tourneroit  tous  ses  efforts  vers  la  conquête  du 
royaume  des  Deux-Siciles.  (a) 

Malgré  les  subsides  du  roi  d'Angleterre^  Man- 
fred  remportoit  chaque  jour  de  nouveaux  avan- 
tages sur  les  troupes  pontificales;  Naples,  la 
terre  de  Labour  p  la  Sicile  se  soumirent  à  lui 
en  1256,  tandis  que  le  jeune  Edmond  conti- 
nuoit  à  prendre  à  Londres  le  titre  de  roi  des 
Deux-Siciles  ,  et  faisoit  dans  son  royaume  ima*- 
ginaire  des  concessions  de  fief,  au±  ennemis  do 
Manfred  ,  que  le  cardinal  légat  lui  représentoit 
comme  des  barons  dévoués  à  sa  cause  (3).  Ce 

,257.  ne  fut  qu'en  iîi57  qu'Henri  III  parut  se  fati- 
guer d'envoyer  tant  d'argent  à  Rome  sans  en 
retirer  aucun  fruit.  Il  interdit  à  ses  trésoriers 
de&ire  passer  plus  long^temps  au  pape,  le  pro- 
duit entier  des  décimes,  des  dispenses  de  la 
croisade ,  et  des  legs  faits  à  l'église.  Les  derniers 
châteaux  qtti  s'étoient  maintenus  jusqu'alors 

(i)  Maith,  Paris*  p.  767. 

(a)  Rymer  Acta,  T.  I ,   p.  S^'].— MtUth.  Paris,   p.  78^. 

(3)  Rymer.  T.  I,  p.  579. 
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dans  la, dépendance  de  l'église  avoienl  celte  an-  "57. 
née  ouvert  leurs  portes  à  Manfrqd.  Edmond 
qui  n^avoit  plus,  dans  les  Deux-Siciles,  un  seul 
village  où. l'on  reconnut  son  titre  royal,  de- 
manda au  pape  une  prolongation  du  ternie  qui 
lui  étoit  accordé  pour  fournir  les  sommes  qu'on 
répétoit  sans  cesse  de  lui,  et  comme  il  ne  put 
l'obtenir^  il  offrit  de  signer  une  renonciation 
pleine  et  entière  de  tous  les  droits  que  le  saint 
siège  lui  avoit  accordés  sur  les  Deux-Siciles.  (i) 
Cependant  la  diète  d'élection  de  l'empire  avoit 
été  convoquée  à  Francfort  pour  l'octave  de  l'épi- 
pl^anie.  Mais  l'archevêque  de  Trêves  et  le  duc 
de  Saxe,  qui  y  étoient  arrivés  les  premiers  ne 
voulurent  point  y  laisser  entrer  l'archevêque 
de  Cologne  et  le  comte  Palatin ,  leurs  rivaux , 
qui  se  présentèrent  aux  portes  avec  une  arçaée 
redoutable.  Les  uns  comme  les  autres  avoient 
déjà  pris  des  engagemens  pour  donner  la  cou- 
ronne de  l'empire ,  non  point  à  quelqu'un  de 
leurs  compatriotes,  mais  à  des  princes  étran- 
gers ,  dont  ils  croyoient  avoir  moins  à  redouter, 
le  pouvoir,  tandis  qu'ils  en  espéroient  plus 
d'argent.  L'archevêque  de  Cologne  et  le  comte 
Palatin  s'établirent  dans  un  faubourg  de  Franc- 
fort ;  ils  étoient  fondés  de  pouvoirs  de  l'arch^e- 

vêque  de  Mayence  :  de  concert  ils  proclamèrent 

'i 

(i)  Byfhey  u^cta  Publica.  T.  I,  p.  624,  63o-634.  — 11^''^'' 
naldi  Ahn.  Eccîes.   1267,  §.  38- 42, 

TOME   VIII.  3  • 
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ï.«57.  comme  roi  des  Romains  ,  Richard  comte  de 
CornouailleS ,  frère  du  roi  d^Angleterre ,  et  ce 
riche  seigneur  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  Aix-la- 
Chapelle,  où  il  fut  couronné  le  27  mai.  L'âr- 
cheVêque  de  Trêves  et  le  duc  de  Saxe,  qui 
étoient  demeurés  en  possession  de  Francfort , 
et  qui  se  disoient  fondés  de  pouvoirs  du  roi  de 
Bohême  et  du  duc  de  Brandebourg,  proclamè- 
rent quelques  jours  plus  tard  ,  le  dimanche  des 
Rameaux,  Alfonse  X,  roi  de  Castille  et  de  Léon, 
comme  roi  des  Romains.  Ce  monarque  annonça 
à  plusieurs  reprises  sa  venue  en  Allemagne, 
pour  y*  recevoir  la  couronne  germanique,  mais 
il  ne  sortit  jamais  de  sa  péninsule:  (i) 

La  cour  de  Rome  qui  désiroit  l'afibiblisse- 
ment  de  Tempire ,  ne  se  décida  point  entre  ces 
deux  prétendans  au  trône ,  et  ses  écri^ins  con- 
servent entre  eux ,  jusqu'à  ce  jour ,  une  impar- 
tialité qui  est  rarement  leur  caractère.  Mais 
Louis  IX  ne  vit  point  cette  double  élection  avec 
une  égale  indifiFérence.  Quelque  jugement  qu'il 
portât  sur  les  talens  de  Henri  III  et  de  Richard, 
qui  étoient  tous  deux  ses  beaux-frères,  il  ne 
pouvoit  se  défendre  de  quelque  inquiétude  de 
ce  que  la  même  maison  cherchoit  à  se  mettre 
en  même  temps  en  possession  des  couronnes 

(i)  Raynaldi  Ann.  Eccles*  mS'j ,  i-8.  —  Matih,  Paris. 
p.  807,  8a I.  — Bymer,  T.  I,  p.  617  ,  6a  i.  —  Matth,  îF'est, 
p.  563. 
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d'Angleterre  y  d^AUemagne ,  de  Lombardie  et     '^57. 
des  Dêax-Sioiles.  Il  s'allia  donc  à  Alfonae  X , 
dont  il  reconnut  le  titre  j  les  rois  de  Navarre 
et  d'Aragon  embrassèrent  le  même  parti. 

La  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre  approchoit 
de  son  terme;  Henri  III  présentoit  derechef 
des  réclamations  pour  la  restitution  de  la  Not**- 
niandie  »  Richard ,  le  nouveau  roi  des  Romains 
demandoit  celle  du  Poitou ,  et  k  guerre  paroisr 
soit  sur  le  point  de  se  rallumer.  Louis  1%  se 
rendit  en  Normandie ,  pour  se  concilier  les  afr 
feclions  ^es  peuples  j  s'assurer  de  la  fidélité  des 
commandans  des  forteresses  i  et  pourvoir  aussi 
à  la  garde  des  couvens  ^  que  learei  fortes  mu^ 
railles  rendaient  souvent  propres  k  être  changés 
en  citadelles.  Il  fit  évacuer  ceux  pour  lesquels 
il  pou  voit  concevoir  de  l'inquiétude ,  assignant 
aux  moines^  qu'il  délogeoit ,  d'autres  demeures 
dans  l'intérieur  de  la  France ,  et  il  renvoya , 
ayeç  une  réponse  peu  satisfaisante,  l'ambassade 
solennelle  de  Hen^ri  III  ,  qui  demaudoit  la 
rèstitation  des  provinces,  injustement  coififij^ 
quées  sur  son  père«  (i) 

ScûntLouis  ne  s'étoit  pa$  déterminé  de  lui* 
même  à  rebuter  le  roi  d'Angleterre  ;  il  croyoit 
plus  sûr  en  conscience  ^  dans  toute  question 
contestée,  de  décider  toujours  contre  son  pro- 
pre intérêt;  et  comme  il  n'a  voit  d'être  pensée 

ii)Maith.  Paris*  p.  808, 816, 8i|)»  8aa.-'iIfr»er,T.  I,  p.  627. 
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"57.  que  son  propre  salut,  pour  l'assurer j.  il  nau- 
xûit  point  hésité  à  compromettre  la  gloire  et  la 
sécurité  de  son.  royaume.  Mais  lorsqu'il  voulut 
faire  dès  restitutions ,  il  trouva  de  toutes  parts 
de  graves  oppositions,  chez  ses  frères ,  ses  en- 
fans  ,  les  grands  de  son  royaume  et  ses  sujets. 
Ces  conseillers  divers  lui  représentoient  que 
s'il  considéroit  comme  injustes  les  conquêtes  de 
son  père  et  de  son  aïeul,  il  seroit  entraîné  par 
le  même  principe  à  restituer  toutes  leô  acqui- 
sitions que  la  maison  de  France  avoit  faites  dès 
son  origine/  et  à  se  réduire  au  dénuement  ab- 
solu où  se  trou  voit  le  premier  Philippe.  Le  sens 
de  Louis  étoit  naturellement  droit,  quand  il 
^  n'étoit  pas  aveuglé  par  ses  prêtres  :  il  déclara  à 

ses  conseillers  qu'en  traitant  de  la  paix,  il  cop- 
sidérèroit  les  conquêtes  de  ses  ancêtres  comme 
légitimes ,  mais  qu'il  en  restituerpit  une  partie 
pour  que  ses  adversaires  eux-mêmes  recon- 
nussent son  droit  au  reste;  et  pour  rétablir 
ainsi^  entre  eux  et  lui  des  relations  d'affection 
et  de  bon  voisinage.  Cest  dans  cet  esprit  qu'il 
termina,  en  ia58,  les  deux  controverses  qui 
lui  dorinoient  le  plus  d'inquiétude,  et  qui  pe- 
soient  le  plus -s àrr  sa  Conscience,  (i)     ( 

Malgré  le  concert  de  tous  ses  conseillers,  il 
est  probable  '  que  Saint-Louis  sentoit  intérieu- 
rement qu'il  ylayoit  eu  abus  de  pouvoir  dans 

(i)  flîatih.  Paris,  p.  819,  8m,  — Joinvillc,  p.  i4a,  i45. 


DES   FRANÇA.IS.  Sy 

la  sen  ten  ce  -  que .  les  pairs  ^  de  France  »  ;  ft  voient 
prcùtioncéè  contte  le  rbi' Jèan^  et  qae^'  supposé 
Hiême  qu'il  eut  été  ajustement  puni  pour  vm 
Grime  personnel,  son  châtiment  ^e  dé  voit  pas 
atteindre  ses  enfans.  .Quoiqufil  y  eut  déjà  cin- 
quante ans  que  la  conquête  de  la  Nèrtnaïadié 
éioit  achevée,  la  cour  d'Angleterre  n'avçit  .jamais 
renoncé- à  ses  droits',  -et  les  hostilités  n'avoient 
été  suspendues  que  par  des  trêves  qui  nc'pré^ 
jugeoient  rien  surJe  fond  de  la  question .  D'autre 
part  Je  lien  national  étoit  absolument  rompu 
entre  les  Normands. et  le&Aiigkts.  Les  Nor* 
mands,  unis. par  le  langage ,  par  le  voisinage, 
par  la  ressemblance  de  mœurs-,  par  tous  leurs 
intérêts  économiques'  avec  les  habitans  de  l'île 
de  France ,  déeiroient  vivement  rester- français  : 
si  le  gouvernement  est  institué  pour  les  peu* 
pies,  non  pour  les  rois,  ils avoient  droit  à. être 
administrés  d'après  leurs  intérêts  et  par  leurs 
compatriotes;  ils  avoient  droit  à  exiger  qu?on 
ne  lés  sacrifiât  point  pendant  la  paix  aux  insu- 
laires qui  leur  étoient  devenus  tout  k  fait  étran- 
gers; qu'on  ne  les  livrât  point  avant  tous  les 
autres  à  toutes  les  Ijorreurs  de  la  guerre ,  quand 
elle  éclateroitde  nouveau.  Ces*  comiidérations , 
sur  lesquelles  seules  le  droit  des  traités  devroit 
être  fondé*  étoient  trop  loin  des  opinions  ré- 
gnantes ,  pour  que  personne  songeât  à  les  déve- 
lopper dans  le  conseil  de  Louis  ;  cependant  elles 
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tiss.  déterminoient  presque  à  teurinisu^ -les  santi^ 
mens  de  tous  ceux  qui  influoient  suf  lesiiffairea 
publiques.  Tpus  seutoieiît  également  que  Fin^ 
térét  national,  soit  de  l'ancienne  France ,  soit 
des  pays  de  conquête,  exigeoit  qu'on  ne  fit  à 
Henri  IH  aucune  restitution;  et  comme  cet' in- 
térêt ne  paroissoit  point  un  motif  assez  éq»i* 
table  pour  être  allégué,  totit  le  mond«  cherchoit 
à^e  tromper  «oi«méme  par  des  sophismes ,  tout 
le  monda  s^acieordoit  à  afiSrmep  à  Looiis  que  la 
confiscation  prononcée  coMre  Jean  élbit  un  acte 
de  justice,  et  à  lui  représen^ter  Pusnrpation 
qu'il  se  feprocbQit  comme  l^itiin<^*  Le  roi  ne 
se  s^itant  point  en  état  de  s'enga^r  dans  te^e 
argumentation ,  se  contenta  de  répondre  qu'il 
ne  8Ç  croyoit  en  effet  tenu  à  aucune  restitution , 
mais  qu'il  s'estimoit  heureux  de  pouvoir  au 
prix  de  4^uelque8'Goncesaions,  rétablir  la  bonne 
harmonie  entre  ses  enfims ,  et  ceux  de  Henri  HI, 
qui  étoient  cousins  germains,  (i) 

Nous  ne  connoissons  4^  i®  négociation  à  la-«- 
quelle  les  demandes  de  l'Angleterre ,  et  le^  désirs 
de  Louis  IX  donnèrent  lieu,  autre  chose  que 
les  ïreînercimens  que  Henri  iUadres^a  an  pape  : 
ils  nous  appirennent  qu'AlexamlrelYse  fit  mé^ 
diateur  du  traité^i).  On  a  lieu  de  croire  que 

* 

(i)  Joînyille,  p,  i^5.  —  Matth,  Paris,  p.  857,  839. 
(a)  Rymer  Ad,  Publ,  T.  I ,   p.  Ç&S,  —  Raynaldi  Ann. 
Fccles,   ia58.  S-  '8. 


DES   FRANÇAIS.  Sq 

les  deux  soaveraina  demeurèrent  d'accord ,  dès 
l'année  ia58;  cependant  de  nouvelles  difficultés 
s'étant  élevées,  quant  aux  renonciations  qu'on 
demandoit  aux  héritiers  du  roi  d'Angleterre , 
l'acte  définitif,  tel  qu'il  nous  a  été  conservé,  ne 
fut  signé  que  le  ao  mai  12^^  (i).  Par  ce  traité 
Louis  restitua  à  Henri  III  le  Périgord ,  le  Li- 
mousin ,  l'Agénois,  le  peu  qu'il  tenoit  diius  le 
Quercy,  et  une  partie  de  laSaintonge,  tandis 
que  Henri  III  renonça  aux  droits  que  lui  a  voient 
laissé  ^es  ancêtres  sur  la  Normandie,  la  To{^- 
raine,  l'Anjou,  le  Maine  et  le  Poitou,  et  promit 
de  laire  hommage,  comme  pair  de  France  et 
d'Aquitaine,  tant  pour  les  provinces  q\i'il  nypit 
toujours  conservées  que  pour  celles  qui.  lui 
étoient  restituées*  Henri  lU  étoit  aloics  plu4 
brouillé  que  jamais  avec  ses  9UJ6t3i  et  il  n'au^ 
roit  pu  espérer  d'arracher  à  Louis  par  jesarmei 
les  restitutions  qu'il  obtenoit  de  sa  générotiité  ; 
pour  cette  pause  même  les  Français  en  3urent 
très-mauvais  gré  ^  leur  monarque,  et  les  J^i^bi- 
ts^ns  des  prQvinces  rendues  en  coneiervèref^t^n 
particulier  tant  de  ressentiment,  que  qi;ia|[^4 
Saint-Louis  fdt  canonisé  ils  se  refusère)()t  à  cé- 
lébrer ^a  fête*  {i)  .'.»;. 


iaS8. 


(i)  Éymer,  T.  I,  p.  6ySelS%S. 

{2)  Observations  de  Mennr^  sur  l'Hîst.  4^  'S^ipt'li«piiri&^ 
Jqmville.  rr-  Édit.  4|{  Pow^go ,  p,  371,  Î7».  —  IJ^  Iç  TftAt4l^ 
wiye^  La  CMse,Xl ,  c.  a!» ,  p»  ^3<ï,  ^1.  -»  ^ipvi%,p.,^fllîî^ 
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1258.         -  Presque  dans  le  même  temps  Saint-Louis  a  voit 

amené  à  terme  une  négociation  de  même  nature 

avec  le  roi  d'Aragon.  Celui-ci  étqit'  Jacques  P' , 

oii  don  Jayme,  prince  belliqueux,  qui  parvenu 

^  l'âge  d'homme  s'étoit  montré  digne  d'un  trône 

6x1  il  é toit  monté  enfant.  Il  étoit  alors  âgé  de 

cinquante  ans,  et  il  en  avoit  régné  qdarante- 

cinq.  Les  droits  de  Jacques  et  ceux  dé  Louis  se 

trouvoient  entre-mêlés ,  dans  une  grande  partie 

du  midi  de    la  France ,  par  dés  inféôdations 

compliquées.   Là  monarchie  dé'  Chàrïèmagrie 

à'éfoit  étendue  jusqu'à  l'Ebre;  et  quoique  les 

successeurs  de  ce  monarque ,  dans  Fespace  de 

quatre^ siècles  et  demi,  eussent  vu  tour  à  tour 

leiir  piôu'voir  dècheoir  et  se  relever,  la'Cata- 

lôgneavoit  continué  jusqu'au  treizième  siècle  à 

,  Sé  recônhoître  pour  un  fief  de  Ja  couronne  de 

France,  et  ses  comtes  n'a  voient  point  cessé  de 

nVèttre  en  tête  de  leurs  actes  l'année  du  règne 

dés  rdis'ff'ainçais.  Il  est  vrai  que  rnême  les  plus 

pâi^iiatiô  de  ce^  rbis  n'a  voient  exercé  aucune 

autbHîé  réelle  sûr  les  comtes  de  Barcèlonne  ; 

ft)Utefois  fè  pouvoir  royal  avoit  récemment  fait 

dè^grands  progrès  aux  dépens  de  celui  des  feu- 

dataires;  et  Jacques  pou  voit 'craindre  que  les 

successeurs  de  Louis  ne  profitassent  un  jour, 

t 

^:Hîs't.  de''Latiguedoc.'L.  XXVI,  c.  43  ,  P-  49'-  —  Contin, 
Màtth,  Paris,  p.  84B.  — ifefa«A.  WhHtnoh.  p.  367.  —  iRay- 
.fi<t7tfî't///sn.' 1259,  §•  46,  —  Chron.  de  Saint-Denys  ,  p.  88. 
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pour  l^assujettir,  de  ce  que^  là  Catalogne  étôit      "58. 
toujours'  un   fief  -de  la  couronne  de  France. 
D'autre  part,  nous  avons  vu  qtie  pendant  tout 
le  siècle  précédent  les  rois  d^Aragôn  avoient 
cherché  à  se  mettre  à  la  tête  de  la  nation  pro- 
vençale ;  ils  avoient  acquis  des  fiefs  sans^  nom- 
bre dans  le  Languedoc,  l'Auvergne,  la  Pro- 
vence, et  les  petites  provinfcès  qui  entourent 
celles-là*  Au  milieu  du  treiz'ième  siècle  ils  con- 
servoient  encore  la  jouissance  de  quelques  uns 
de  ces  fiefs ,' d^autres  avaient^té- saisis  par  les 
officiers  de  Louis;    dans  d^autres  ' encore   lés 
droits' du  s\32erâin,  du  seigneur  direct,  et  des 
vavasseurs  étoient  tellement*  entremêlés  qu'ils 
formoieùt  un  dédale  inextricable.  De  part  et 
d'autre  on  sembloît  tenir  en- réserve  des  di*oits 
litigieux,  comme  prétextes  éternels  de  guerre, 
tandis  que  la  souveraineté  réelle  étoit  telle- 
ment compromise ,  qu'elle  •  ne  '  profilôît  '  rti  au 
souverain  bî  au 'peuple.  Ce  fut' de  la  part  de 
Lduis    une  '  détermination  sage   et  '  généreuse 
en  même  tenips  que  celle- de  renoncer  à  des 
prétentions  plus  -honorifiques  que  réelles ,  de 
trader  fe -Trc^iitière  atVec  précision;  de  laisser 
Jacques  indépendant  en  Espagne ,  et  de  lui 
faire  abandonner  des  droits  contestés  sur  les 
provinces  dp  la  France.   Dans    cet  espyit  fut 
dressé  Je  traité  que  les  ambassadeurs  d'Aragon 
signèrcattafvec  Louis  à  Corbeil ,  le  'i  i^  mai  liSS. 
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^»^8*  La  Catalogne  et;  le  Roussilion  demeu:irér6a^  à 
Jacquea  en  toute  suzeraineté ,  il  oontinua  à  t^ir 
la  seigneurie  de  Montpellier  en  fief  de  la  cou^ 
ronne  de  France,  et  il  renonça  purement  et 
simplement  à  tous  les  autres  fîe&  qu'il  poasédoit, 
ou  sur  lesquels  il  fbrmoit  des  prétentions ,  dan3 
l'Auvergne  et  le  Languedoc  (i).  A  la  fin  decette 
même  année,  Jacques  vint  visiter  la  seigneurie 
de  Montpellier  qui  lui  étoit  seule  demipurée  en 
France  ;  il  y  convoqua  rassemblée  générale  des 
citoyens ,  qui  là,  comme  dans  les  républiques 
d'Italie  y  prenoit  le  nom  de  parlement,  il  con- 
firma se^  privilèges,  et  il  àccprda  des  gr^x^esii 
tous  les  habitans-  (â)  ' 

Henri  III  de  son  côté  vint  aus^i  en  France 
peu  de  temps  après  avoir  «igné  son  traité  de 
paix.  Il  s'étoit  eiigagé  k  rendre  hommage  lige 
au  roi  de  France  pour  le  duché  d'Aquitaine  et 
il  sembla  mettre  de  l'empressement  à  accom^^ 
plir  pette  qçféji^pnie,  quoiqu'isUe^ût  quelque 
chose  d'humiliant  pour  un  roi.  En  effet  il  dut 
se  courber  à  genou:;:  devait  Louis,  en. mettant 
les  mains  dans  cellies  de  SQp  4^2serain,  tandis 
qu'il  lui  proniettoit  foi  e^  loyanté;  mais  il  ai-*- 
moit  bien  mieux  s'hi^milier  devant   un  roi 

(i)  {list.  de  Languedoc  ^  L.  XXVI ,  c.  4o»  p*  4^9»  et  note 
39 ,  p.  695.  —  Çurita  Anal,  de  Aragon,  T.  I ,  L.  ni .  c  56 , 
f.  i7t.*-iZiijriiii2c2îis58^$.aa.-<-- La  Chaîne,  L.  XI,  c.  ai» p.  194* 

{%)  Hist.  d«  Languedoc.  L.  XXVI ,  c.  4i  »  P-  49i* 


D£S  FRANÇAIS.  43 

éti^ngier,  que  de  permettre  à  ses  aojeta  de  litni-  10S9. 
ter  $oa  autorité  pu  qne  de  |eqr  tenir  les  serment 
d'exécuter  la  ^aïKle  charte  qa'il  avoit  si  sou- 
Vfsnt  rel^o^v6]é3  et  qu'une  ^érolte  universelle 
de  Be$  sujets  venoi|t  encore  de  Lui  arracher  (i). 
C^  fut  le  4  décembre  ii^Sg,  que  Hei^rilII  ren- 
dit spi^  hommage  k  Louis  dans  les  jardins  du  r 
pfil^i^  de  Paris  où  le  roi  l'avoit  r/eçu  avec  une 
grande  cordialité*  (a) , 

Après  la  cérémonie  de  l'hommage ,  Henri  III 
s'etoit  romis  pu  route  pour  retourner  en  An* 
gleterre;  mais  il  n'étoit  pas  encore  sorti  des 
teri^f s  de  France  lorsqu'il  fut  rappelé  à  Paris 
par  un  grand  malheur  survenu  au  saint  roi. 
Spn  £Js  attté  qui  se  nommoit  Louis  comme 
luji ,  qui  étpit  alc^s  âgé  de  seize  ^s  et  qui  lui 
donnoit  les  plus  belles  lespéranoes,  mourut  le 
25  décembre  laSg,,  pu  ne  nous  dit  point  de 
qudJle  maladie.  C'étpit  à  lui  qme,  peu  de  temps 
auparavant;,  Saint^Loiui^.  se  sei^taDt  malade  à 
F/û^tainebleau  y  j^dressoit  ces  to.uch^n|;es  et  naï- 
ves ^rple^  rjapportées  par  Joinville.  «ce  Beau 
((fila,  j^  te  prie  que  tu  te  fasses  aimer  aju  peU'* 
(cple  de  ton  royaume;  car  vraiçient  j'aimerois 
ce mipu^ qu'un  Écossais  vint  d'Ecosse,  et  gou- 
((  vernât  le  peuple  du  royaume,  bien  et  loy^,- 

(i)  H.  de  Kçjj^ton.  Bbt.  Angl.  L.  II,  p.  :9444'' 
{a).  Guill.   de  Nangi^,  p.  a4S.  —  La  Gbai'se,  L.  ^JJ  f 
c.  9,  p.  271. 
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»^^9-  «leraent,  plutôt  que  tu  le  gôuveirnasses' tuàl 
<c  apettement  »  (i).  Henti  IlP'tevint  àia  côutj 
pdur  offrir  à'  Sairit-Loiiis  fétites*  les  coWsoki- 
tioris  en  son  pouvoir  et.îl  Voulut  être  tin  dé 
ceJiix'  qui  pôfterbifeht  son  Bis  à  la  sépuUui'é. 
Le  pape,  dé  son  côté^  écrivit  ati  roi'une- longue 
lettré  où  il  accumula  de  belles  exhortations* ef 
des  déclamations  en  style  emphatique;  ces  vai- 
nes paroles  ne  purent  saris  âôute  piaà  èdulàgër 
un  jîère  aflBligéJ'tnais  elles  dônnèipént^àJ  l-éori- 
vàin  le  sèntfhient  qu*il  avoitfait  preuve  de  son 
éloquence.  (2)  - 

Le  reste  de  la  famille  dé  Louis  lui  donnôit 
peu  de  satisfaction  et  en  dorinoit  moins  encore 
à  la  France.  Alphonse  comte  de  Poitiers*  et  dé 
Toulouse,  au  lieu  de  vivre  dans  ses  vastes  do- 
maines dont  les  peuples  étoient  encore  àtta^ 
chés  au  souvenir  de  leurs  souverainetés  in- 
dépendantes, s'étôit  établi  avec  sa  femme  à 
Vincennes  d^où  il  rie  s^élôigfta  presque  plus.  De 
là  il  envoya  des  commissaires  àToulousç  pour 
remontrer  aux  habitans  (q[u,e  leurs  privilèges 
qu'ils  avoient  reçus  de  là  libéralité  de  fèurè  an- 
ciens seigneurs,  étoient  contraires  à  la  j^ustice 
et  à  ses  intérêts;  il  en  jùgeoit  ainsi  seulement 

(i)  Joinvîlle  ,   p.  4-     ' 

(2)  Raynaldi  Ann,\Eccles.  l'aSg,  p.  47-5i.  —  Gûill.  de 
Nangis  ,  p.  246.  —  Matth,  fTestmon.  ^.  37t.  —La  Chaise» 
XII.  10  ,  272. 
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parce, que  pes  privilégias. mettpient.obstacle. aux     ^^^9-, 
taxe»,  iar.bitraires  qpe  dans  .les  autres  villes- les 
seigneurs  ;levoient  sur  les  .bourgeois  suivant 
leu,r  caprice.  Les  Toulousains  voulurent  main- 
tenir leur  constitution  municipale;  ils  étaient 
d'autant  plus  attachés  ^  leur  liberté  que  l'ab-  s 
sence.  de  leur  souverain  leur  causoit  plus.de  : 
dommage;  mais  Alphonse  s'obstina,  et  en  i.a55, 
ii  leur  enleva  le  droit  d'élire  leurs  consuls  qu'ils 
tenoient  d'une.charte  de  Raymond  VII.  (i),^ 

Charles  comte  d'Anjou. et. de  Provence,  étoit 
plus. ambitieux  que  son  frère,. plus,  inquiet  et 
plus  jaloux  encore  de  la  libei^té  de  ses  sujets. 
Il  ayoit  eu  des  différends  avec  sa  belle-sœur 
Béatrix  de  Provence  qui  a  voient  même,  dégé- 
néré en  guerre  ouverte.  Lpqis  prit  soin  de  les 
arranger  par  un  traité  qu^il  Jeur  fit  signer  au 
mois  de  ^novembre  ia56;  il  y  convertit^ tous 
les  droits  de  Béatrix  en  redevances  pécuniai- 
res (a).  Charles  d'Anjou  fut  à  peine  délivré, de 
cette, inquiétudç,  qu'il  commença  à  pousser 
avec.plus.de  vigueur  ses  entreprises  contre 
Marseille.  Cette  yille  riche  et  puissante,  et  où 
se.  concentroit.  pr^esque  tout  le  pommerce  des 
Français  daxis  Ja  Méjditerranée,  se  gouvernoit 

(i)  Hîst.  de  Languedoc.  L.  XXYI ,  c.  3o  ,  p.  4^5.  — 
Preuves»  N.  3i2,  p.  5i4* 

(a)  Rjmery  T.  I,  p.  616,  -7  l4a  Chaire ,  Ilist,  de  Saint- 
Louis  ^  L.  XI,  c.  16  ,  p.  3i5. 
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<^9'  depuis  long -temps  en  république;  toutefois 
elle  reconnoissoit  aux  comtes  de  Provence  le 
droit  d'exercer  sur  elle  certaines  attributions 
de  la  souveraineté';  mais  lorsque  ceux-ci  tên- 
toient  d'abuser  de  leurs  prérogatives,  la  ville 
de  son  côté  secouoit  entièrement  l'autorité  de 
leurs  officiers.  D'injustes  exactions  de  Chafles 
d'Anjou  avoient  feit  recommencer  la  guerre 
en -1^56;  les  Marseillais  avoient  mis  à  leur  tête 
le  comte  Boniface  de  CaÀtellane  dont  la  maison 
avoit  depuis  long-temps  joui  d'un  grand  crédit 
chez  eux.  Charles  d'Anjou  les  assiégea  l'année 
suivante,  et  après  ayoir  cruellement  ravagé 
leur  territoire  il  les  força  à  lui  ouvrir  leurs 
portes.  Mais  la  clémence  ne  fut  jamais  la  vertu 
de  Charles  d'Anjou,  ce  Pour  ce  que  mfauvais 
<c  exemple  ne  fût  donné  et  pris,  dit  Guillaume 
Qc  de  Nangis,  si,  si  grande  présomption  fut  laissée 
(csans  vengeance,  le  comte  Charles  fit^  au  mi* 
a  lieu  de  la  cité ,  devant  tous ,  couper  le  chef 
a  à  tous  ceux  qu^'il  sut  avoir  ému  le  peuple  à 
ce  rébellion  ;  il  prit  pat  force  tous  les  chàtèaUx 
«du  conlte  Boniface,  et  le  chassa  hors  de  Prb« 
cr  vence;  par  lequel  fait  sa  louange  fut  moùlt 
<c  accrue ,  et  le  redoutèrent  puis  nïotilt  ses  en- 
unemis.  »(i) 

La  feitime  cje  Charles  dWnjoii  avoit  hérité 

(t)  Guîil.  dé  Nairgîs,  Ann.  p.  244*  —  Bouche  ,  Hist,  de 
Provence,  T.  n,  p.  271.-*- Car.  de  Saîat-Denys ,  f.  80. 
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seule  de  la  Provence,  mais  sous  condition  tafig- 
de  payer  à  ses  trois  sœurs  aînées,  les  reines 
de.  France  y  d^ Angleterre  et  d'Allemagne,  des 
sommes  assez  considérables  qui  leur  avoient 
été  assignées  comme  dot;  Charles  commença 
par  demander  du  temps  avant  de  s'acquitter 
envers  elles ,  se  fondant  pour  obtenir 'des  dé-* 
lais  sur  les  grandes  dépenses  que  lui  avoit  oc- 
casionné la  croisade  ;  Ifientôt  ces  délais  se  pro- 
longèrent et  Charles  résolut  assez  ouvertement 
de  ne  rien  payer  duf  tout.  Leé  ti'ois  reines  com- 
mencèrent en  i%5j  à  lui  adresser  des  réclama-- 
tions  qui  occupèrent  plus  de  trente  ans  les 
cours  de  Fraqce,  d'Angleterre  et  de  Rome, 
et  qui  excitèrent  plus  d^une  fois  des  hostilités 
en  Provence  (i).  Les  trois  soeurs  purent  avec 
plus  de  facilité  agir  â&  concert  depuis  la  paiit 
entre  la  France^  et  l'Angleterre  ;  leurs  maris 
sembk>ient  n'avoir  plue  qu'un  même  intérêt; 
et  Louis  qui  avoit  vu  d'abord  àveô  tant  de 
défiance  rékctioiT  de  Richard  comme  roi  des 
Romains,  avoit  depuis  travaillé  lui-mémef  à 
affermir  Son  beau-frère  sur  son  trône  et  engagé 
l'électeur  de  Trêves  à  le  reconttoître.  Richard  . 
avoit  répandu  à  flots  l'argent  en  Allemagne; 
après  quoi  s'aperçevant  que  les  partisans  qu'il 

(i)  Mémoire  de  M.  èe  Brequigny'  sttr  ïtii  droits  de  Mar- 
guerite, reine  de  France.  Acad.  des  Inscriptions  et  Bètles^ 
Lettres.  T.  XLIII,  p.  449»  4^4- 
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^9-  achetoit  à  grand  prix,  ne  vouloient  faire  pour 
lui  aucun  effort  il  étoit  revenu. en  Angleterre. 
Alfonse  X  au  contraire  ne  quittoit  pas  la .  Cas- 
tille;  il  n'envoyoit  pas  un  écu  à  ses  partisans , 
aussi  étpit-il  plus  oublié,  que. son  rival  quoique 
l'un  ne  put  pas  se  vanter  d^êlre  plus  obéi^ue 
l'autre,  (i) 

A  cette  époque  nous  nous,  trouvons  aban- 
donnés pïttr  notre. meilleur  guide  pour  l'histoire 
de  France  ;  Matthieu  Paris ,  mourut  vers  le  mi- 
lieu de  l'année  12.59.  Ce  moine  savant,  initié 
dans  toutes  les  afi^ireà  du  gouvei'nemeat  et 
dqué  d'un  caractèreândépendant,  écrivoit  an- 
née par  anjfiée ,  avec  un  très-grand  détail  toutes 
les  nouvelles  qui  lui  parvenoient  de  toutes  les 
parties  du  monde;  aussi  quoiqu'il  ait  intitulé 
son  ouvrage,  Gra/ïc?^  Histoire  d' Angleterre  y 
on  doit  plutôt  la  regarder  comme  une*  histoire 
contemporaine  de.  la.cWétiejnté.  Un  continuai 
teur,  anonyme  çssaya  dans  son  couvent  pendant 
qtielques  années,  de. recueillir  comme  Matthieu 
Paris  les  faits  venus  à  sa  connoissance ,  nsiais  il 
le  fit, sans  précision  et  sans  critique. (2)  :  Mat- 
thieu de  Westminster  émule  du  premier,  borna 
son  récit  aux, affaires.  d'Angleterre  qui^  deve- 
noien.t  toujours: plus. compliquées,  tandis  que 

(1)  Ma^th.  raris.  p.  aja.  —  Pfeffel , .  IKs^  d'Allem.  T.  I, 
p..  388. 

(2)  Finis  Matth.  Paris,  p.  847.  '       / 
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les  deux  seuls  historiens  français  de  celle  épo-      i^tg. 
que,  Joinville  et  Guillaume  de  Nangis,  laissent 
passer  désormais  plusieurs  années  sans  consi- 
gner dans  leurs  chroniques  un  seul  événement. 
Au  reste  les  nouvelles  étrangères  occupoient 
alors  la  France  plus  que  ses  propres  affaires. 
Deux  des  grandes  monarchies  de  l'Orient,  ré- 
duites Tune  et  Tautre  à  leur  riche  et  volup- 
tueuse capitale,  succomboient  presque  en  même 
temps.  Mostazem  cinquante-sixième  calife  d'O- 
rient, enfermé  dans  Bagdad,  et  s'y  livrant  à 
toutes  les  voluptés,  provoqua  imprudemment 
la  colère  du  mogol  Houlagoir,  pçtit-fils  de  Gen- 
ghiz  Kan.  Assiégé  par  lui  à  Bagdad  et  se  trou- 
vant hors  d'état  de  lui  résister,  il  vint  se  li- 
vrer à  lui  dans  son  camp,  le  lo  février  ià58; 
dix  jours  après  il  fut  mis  à  mort,  le  chalifat 
fat  aboli,  Bagdad  fut  pendant  sept  jours  aban- 
donnée au  pillage  des  Mogols,  ses  habifans  fu- 
rent presque  tous  passés  au  fil  de  l'épée,  et 
l'ancienne  capitale  de  l'Islamisme  ne  s'est  ja- 
mais relevée  de  ce  désastre.  Rome  se  téjouit  en 
apprenant  l'épouvantable  calamité  de  sa  rivale; 
bien  plus,  aux  torrens  de  sang  musulman  que 
le  vainqueur  avoit  feit  couler,  Alexandre  IV 
crut  reconnoître'un  chrétien  ;  il  écrivit  à  Hou- 
lagou  :  ce  Notre  cœur  s'est  élevé  avec  exultation 
k  au  Seigneur,  et  dans  votre  salut  notre  âme 
a  est  inondée  de  joie  ;  car  nous  le  croyons  fer- 
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"^0  «  niement,  c'est  la  droite  de  Dieu  qui,  dans  sa 
a  miséricorde,  a  ouvert  les  yeux  de  votre  es- 
'  ^c  prit;  si  comme  on^ous  Vassure ,  vous  soupi- 
(c  rez  après  les  vérités  de  la  religion  chrétienne, 
c(  et  votre  cœur  a  soif  de  la  vraie  foi.  »  (i)  Mais 
lorsqu' Alexandre  vit  bientôt  après  les  Mogols 
pénétrer  dans  la  Syrie,  prendre  Sidon,  mena- 
cer Saint- Jean -d'Acre  et  les  derniers  boule- 
vards de  la  chrétienté  à  la  Terre^Sainle,  sa  joie 
se  changea  en  tristesse;  il  demanda  du  secours 
au  roi  de  France,  et  un  concile  fut  assemblé  à 
Paris  pour  aviser  aux  moyens  de  sauver  d'un 
si  grand  danger  les  chrétiens  d'Orient,  (i) 

L'autre  colonie  des  Français  dans  le  Levant, 
celle  qui  occupoit  Constantinople ,  éloit  dans 
un  état  non  moins  déplorable.  Baudoin  II ,  ré- 
duit à  ne  conserver  plus  que  cette  seule  ville, 
de  tout  l'Orient,  dont  il  se  disoit  empereur, 
n'avoit  ni  troapes  ni  argent  pour  se  défendre 
contre  Michel  Paléologue.  Il  arrachoit  les  plombs 
aux  toits  des  palais  et  des  églises,  pour  en  faire 
de  la  monnoie  de  bas  aloi,  la  seule  qu'on  vit  alors 
dans  son  empire  :  il  faisoit  démolir  les  somp- 
tueux édifices  de  cette  grande  ville ,  pour  se 
procurer  du  bois  à  brûler,  et  n'ayant  aucun 
autre  gage  à  donner  à  des  nobles  vénitiens  ,  de 

(i)  Raynaldi  Ann.  EccL    ia6o,  §.  29. 
(a)  Guill.  de  Nangis,  p.  257.  —  Rymer ,  LeUre  dçs  Tem- 
pliers ,  T.  I,  p.  698.  * 
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qui  il  empruntoit  quelque  argent ,  il  leur  li-      «^Sg. 
vroit  son  fils  lui-même  en  otage,  (i) 

Enfin  l'heure  dernière  sonna  pour  les  Fran- 
çais de  Constantinople  ;  les  Grecs  y  entrèrent 
par  escalade  le  1^5  juillet  laGi.  Baudoin  II  s'en-  ia6f 
fuit  sur  une  galère  ;  tous  les  Latins  cherchèrent 
un  refuge  sur  leur  flotte,  qui  n'étoit  point  ap- 
provisionnée de  vivres  ;  et  qui  cingla  cepen- 
dant aussitôt  vers  TArchipel.  Mais  avant  qu'elle 
eût  atteint  l'île  de  Négrepont ,  sa  première  re- 
lâche ,  la  plupart  des  fuyards  éloient  morts  de 
faim  à  bord  des  vaisseaux,  (r) 

Alexandre  IV  avoit  vu Vvec  douleur  la  déca-^ 
dence  el  le  danger  de  l'empire  latin  à  Constan-^ 
tinople  ;  mais  il  ne  fut  pas  témoin  de  sa  dernière 
catastrophe  :  il  mourutà  ViterbeleaS  mai  1261, 
après  avoir  montré  dans  un  pontificat  de  six 
ans  et  demi,  de  la  passion  ,  de  Tôbstination ^ 
mais  peu  de  talent  ;  en  sorte  que  les  Guelfes 
l'accusoient  universellement  de  la  décadence  où 
leur  parti  étoit  tombé ,  tandis  que  toutes  les 
circonstances  sembloient  leur  être  favorables. 
Le  collège  des  cardinaux  setrouvoit  alors  ré- 
duit à  huit  membres;  le  conclave  dura  trois 
mois;  enfin  leurs  suffrages  se  réunirent  sur 
Jacques  de  Troie  en  Champagne,  patriarche 

(1)  Ducange,  Hist.  de  Cofistantin.  L.  V,  C.  19  ,  p.  74- 
(a)  Ducange,  Hist.  de  Çonsi.  L.  V,  c.  27,  p.  77.  —  ^«Jr 
naldi  Ann.  Ecoles.  1261 ,   §.  q6«35. 
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>  ^^-  de  Jérusalem ,  qui  n'étoit  point  cardinal .  Il  prit 
le  nom  d'Urbain  IV  (i).  La  nomination  d'un 
pape  français  changea  sensiblement,  la  politique 
de  la  cour  de  Rome  :  son  premier  soin  fut  de 
recruter  le  sacré  collège,  que  ses  prédécesseurs 
avoient  laissé  réduire  à  un  beaucoup  trop  petit 
nombre  de  membres,  et  il  y  introduisit,  en 
deux  promotions ,  sept  cardinaux  français  et 
sept  italiens.  Les  premiers  étoient  pris  pour  la 
plupart  parmi  les  ministres  de  Louis ,  ou  parmi 
les  prélats  auxquels  ce  roi  accordoit  le  plus  de 
confiance  :  le  plus  distingué  de  ceux-ci ,  et  celui 
qui  étoit  le  plusavant  ddnsla  faveur  de  Louis  IX, 
étoit  Gui  Fulcodi ,  archevêque  de  Narbonne , 
qui  depuis  fut  pape  à  son  tour  ;  car  dès  cette 
époque  une  faction  française  domina  la  cour  de 
Rome ,  et  ce  fut  elle  qui  donna  la  couronne 
des  peux-Siciles  au  frère  de  Saint-Louis,  (i) 

Cette  grande  révolution  demeuroit  en  sus- 
pens depuis  plusieurs  années.  Charles  d'Anjou, 
qui  avoit  ofiFert  ses  services  à  Innocent  IV, 
s'étoit  ensuite  tenu  à  l'écart  pendant  tout  le 
pontificat  d'Alexandre  IV,  soit  qu'il  craignît  de 
ruiner  ses  aifaires  en  s'associant  avec  un  pon- 
tife qui  manquoit  de  talens ,  soit  que  ce  fût  le 
pape  au  contraire  qui  ne  vouloit  pas  introduire 

(i)  Rajrnaldi  Ann.  Ecoles,    laôî,  §.   7-17. 
(2)  Raynaldi  Ann,   Ecoles,  i^6%  ,    §,    5a.  —  La  Chaise , 
L.  XII',  c.  a6 ,  p.  3i5. 
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aax  portes  de  Rome  ua  prince  trop  entrepre^ 
nant  et  trop  ambitieux.  Charles  avoit  déjà  com^ 
mencé  à  acquérir  des  seigneuries  au-delà  des 
Alpes;  il  avoit  offert  son  appui  aux  GueUes  de 
Piémont,  alai;més  des  talens  supérieurs  de  quel- 
ques capitaines  gibelins  y  et  il  avoit  successive- 
ment engagé  les  villes  de  Cuneo ,  de  Yentimiglia , 
d'Alba,  de  Savillano,  et  deFossano,  à  se  donner 
à  lui  ;  son  influence  sur  le  Piémont  s'accrois- 
soit  sans  cesse ,  et  avec  ses  Provençaux  il  étoit 
déjà  maître  des  portes  de  l'Italie,  (i) 

Manfred  étoit  seul  reconnu  dans  les  Deux* 
Siciles ,  et  il  y  régnoit  avec  gloire  :  mais  la  couir 
de  Rome  n'accordoit  qu'à  Edmond  ,  second  fils 
du  roi  d'Angleterre,  le  titre  de  roi  de  ce  royaume. 
Alexandre  IV,  effrayé  de  l'offre  que  le  prince 
anglais  avoit  fait  de  renoncer  à  sa  couronne 
imaginaire,  lui  avoit  accordé  en  1268  un  délai 
pour  remplir  ses  engagemens  envers  le  saint 
siège,  et  Edmond  avoit  recommencé  ses  em* 
prunts ,  et  ses  envois  d'argent  à  Rome  (2).  Mais 
les  Anglais  se  lassèrent  des  efforts  qu'on  leur  fai* 
soit  faire  pour  une  cause  qui  leur  étoit  absolu- 
ment étrangère.  L'arrivée  de  maître  ArJolto, 
légat  du  pape ,  qui  venoit  demander  de  nou- 


ia6i. 


(i)  Bouche ,  Hist,  de  Provence,  T.  II ,  p.  273.  —  u4d  ann. 
laSy.  —  Muratori  Annali  d'Italia.  ad  ann,  laSp,  p.  3i. — 
Ogerii  jilferii  Chronicon  Astense ,  T.   XI,   p,  i53. 

(a)  Rymer  Acta  Pub.  T.  I ,  p.  65o  ,  65î2. 
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iasi.      veaux  subsides,  mit  un  ternie  à  letir  patience  ; 
déjà  ils  voyoient  avec  indignation  les  cinq  frères 
utérins  du  roi,   de  la  maison  de  Lusignan^ 
posséder  seuls  la  faveur  de  Henri  III ,  ne  l'en-^ 
tourer  que  de  serviteurs  poitevins  ou  angou-^ 
mois ,  et  se,  partager  tous  les  bénéfices ,  tous  les 
emplois  lucratifs  du  royaume.  Les  barons  d'An- 
gleterre étoient  convoqués  en  parlement ,  pour 
la  Pentecôte  de  i558  ,  à  Oxford;  ils  y  arrive* 
rent  avec  des  armes ,  des  chevaux ,  et  uh  grand 
nombre  de  serviteurs  armés.  Simon  de  Mont- 
fort,  comte  de  Leicester  et  beau-frère  du  roi, 
se  mit  à  la  tête  des  rnécontens ,  et  il  contraignit 
Henri  III  à  signer ,  le  31   juin  1268,  ce  qu'on 
nomma  les  statuts,  ou  les  provisions  d'Oxford, 
qui  mettoient  le  roi  en  quelque  sorte  sous  la 
tutelle  dç  vingt-quatre  barons ,  et  qui  ,  entre 
autres  réformes,  prohibèrent  tout  envoi  d'ar- 
gent à  Rome  pour  la  conquête  des  Deux-oi- 
ciles.  (i) 

Edmond  qui  jusqu'alors  n'a  voit  point  encore 
songé  à  passer  dans  ce  royaume ,  dont  il  croyoit 
porter  la  couronne  depuis  plusieurs  années  ^ 
écrivit,  le  20  et  le  21  de  mars  1261,  aux  grands 
de  Sicile,  et  à  Alexandre  IV,  qui  vivoit  encore, 
pour  leur  annoncer  qu'il  étoit  prêt  à  se  rendre 
à  Rome  a,vec  autant  de  soldats  et  d'argent  qu'il 

(i)  Matth.  Westmon.  p.  364»  —  Rymer ,  T.  I ,  p.  635.*^ 
^apifi  Thoyras y  L,  yiU ,  p.  495. 
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pourk-oît  en  rassembler,  afin  de  se  mettre  en       ^i»f. 
.posisession  d'un  trône  qui  lui  étoit  depuis  long- 
temps promis  (i).  On  ne  fit  alors  aucune  atten- 
tion à  ces  lettres  :  tout  le  monde  connoissoît 
l'état  de  pauvreté  et  de  dépendance  auquel  lui 
et  son  père  étoient  réduits.  Cet  état  étoit  ce- 
pendant sur  le  point  de  changer  :  dès  le  mois 
de  février  le  roi  Henri  e'toit  entré  dans  une 
conjuration  secrète  avec  le  comte  de  Glocester, 
et  dWtres  barons  mécontens  de  l'ascendant 
qu'avoit  pris  le  comte  de  Leicester,  Bientôt  il 
s'étoit  emparé  de  la  tour ,  et  du  trésor  qui  y 
étoit  conservé ,  et  tandis  que  tout  s'apprêtoit 
pour  la  guerre  civile ,  il  avoit  écrit  au  pape 
pour  être  relevé  du  serment  qu'il  avoit  prêté 
QMX provisions  (T Oxford.  Alexandre  IV  accorda 
aussitôt ,  le  29  avril  et  le  7  de  mai,  les  bulles 
qui  lui  étoient  demandées ,  dégageant  Henri  HI 
de  toute  promesse  qu'il  auroit  pu  faire  à  son 
parlement  ou  à  son  peuple ,  d'après  le  principe 
toujours  suivi  par  la  cour  de  Rome,  que  les 
rois  ne  peuvent  se  lier  envers  leurs  sujets  à 
rien  qui  entraîne  diminution  ou  dépression  de 
leur  puissance  et  liberté  absolues,  (a) 

L'Angleterre  étoit  tout  entière  dans  un  état 
de  violente  fermentation.  Les  comtes  de  Lei-- 

(i)  Rymer  y  T.  I ,  p.    720. 

(a)  Matth.  Westmon.  p.  377.  —  Rymer ,  T.  I,  p.  'jiTt 
733. 
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ia6a.  cester  et  de  Glocester  s'étoient  récoii  ciliés ,  et 
dirigeoient  de  concert  le  parti  des  mécontens. 
Edouard ,  fils  de  Henri ,  et  héritier  présomptif 
de  la  couronne ,  au  lieu  d'agréer  l'autorisation 
au  parjure  que  lui  avoit  envoyé  le  pape,  avoit 
renouvelé  le  serment  d'observer  les  proidsions 
d^  Oxford  ;  d'autre  part,  Henri  HI  avoit  écrit 
leao  juillet,  à  Louis  IX,  pour  implorer  sa  pro- 
tection :  il  lui  demandoit  de  se  faire  médiateur 
entre  lui  et  le  comte  de  Leicester  (i),  et  l'on 
prétendoit  que  le  roi  de  France^  de  concert 
avec  ses  barons ,  avoit  donné  au  roi  d'Angle- 
terre^les  assurances  les  plus  formelles  qu'il  le 
soutiendrait  vigoureusement  contre  ses  su- 
jets (2).  De  son  côté  Urbain  IV  n'avoitpas  mis 
moins  d'empressement  que  son  prédécesseur  à 
sanctionner  le  parjure  et  à  délier  Henri  III  de 
tous  se3  engagemens  (5)  ;  mais  toutes  les  bulles 
des  papes  ne  suffisoient  point  pour  rendre  la 
prépondérance  à  Henri  sur  une  nation  irritée 
de  la  mauvaise  foi  de  sonroi*  Au  commence-*- 

j^g^  men^  de  l'année  1262,  le  roi 'd'Angleterre  fit 
passer  en  France  le  prince  Edouard  son  fils 
aîné,  et  son  trésor,  pour  les  mettre  en  sûreté 
à  tout  événement;  et  comme  il  pou  voit  compter 
sur  la  rçine  Marguerite',    sa  belle-sœur,  qui 

(i)  Rymçry  T.  I,   p.  7'24v 

{%)  ^atfh.  We$tmon,  p.  379. 

(3)  Rymer^  T.  I ,  p.  736,   742-746- 
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embrassoit  chaudement  ses  intérêts ,  il  résolut      ia6s. 
de  venir  lui-même  en  France ,  pour  solliciter 
des  secours  plus  efficaces ,  et  il  demandaà  Louis^ 
au  mois  de  juin  ,  de  vouloir  bien  lui  faire  pré- 
parer un  logement  à  Saint-Maur-des-Fossés.  (i) 

Mais  plus  la  situation  de  Henri  III  devenoit 
difficile ,  plus  Urbain  IV  sentoit  qu'il  avoit  be- 
soin d'un  autre  champion  que  son  second  fils 
pour  l'opposer  à  Manfred.  Ce  n'étoit  pas  un 
jeune  homme  qui  n'a  voit  encore  jamais  porté 
les  armes ,  ce  n'étoient  pas  les  soldats  de  l'église 
payés  par  les  subsides  de.  l'Angleterre  ,  qui 
triorapheroient  d'un  habile  capitaine  entouré 
de  tous  les  vieux  guerriers  de  Frédéric  II. 
Urbain  IV  envoya  donc  çn  France  Albert  de 
Parme,  le  même  notaire  apostolique  qui  avoit 
été  chargé  précédemment  de  toutes  les  négo- 
ciations relatives  à  la  couronne  de  Sicile ,  pour 
offrir  à  Louis  TX  de  donner  cette  couronne  ou  à 
l'un  de  ses  fils  ou  à  l'un  de  ses  frères. 

Au  commencement  cette  négociation  fut  ar- 
rêtée par  les  scrupules  de  Louis  IX.  Le  saint 
roi  consentoit  bien  à  reconnoître  que  Manfred, 
ennemi  du  saint  siège,  et  combattaitt  à  la  tête 
des  Sarrasins  de  Nocéra,  pouvoit ,  à  juste  titre^ 
être  dépouillé  du  trône;  mais  Cor^radin,  héri- 
tier de  la  maison  de  Hohenstauffen ,  mais  Ed-^ 

(i)  Episiola  apud  Rym^r  ^  T.  I ,   p.  74t  el  748. 
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u6a.  inond ,  qui  depuis  huit  aus  portoit  le  litre  dé 
roi  de  Sicile ,  par  la  concession  du  saint  siège , 
avoient  des  droits  qu'il  ne  vouloit  point  usurper* 
Urbain  IV  ne  chercha  pas  à  dissiper  les  doutes 
de  Louis  en  discutant  avec  lui  les  titres  des 
divers  prétendans  à  la  couronne  ou  ceux  du 
saint  siège;  il  voulut  l'entraînerpar  la  confiance, 
et  la  soumission  entière  de  son  âme  aux  déci- 
sions de  l'église.  Après  avoir  rendu  grâce  à 
Dieu ,  de  ce  que  sq:  conscience  étoit  si  pure , 
de  ce  qu'il  repoussoit  avec  tant  de  désînlères- 
seipent  une  couronne  qui  pourroitlui  causer 
l'ombre  même  d'un  remords ,  il  insista  sur  ce 
que  ce  saint  roi  devoit  laisser  au  pape  et  aux 
cardinaux,  la  décision  du  juste  et  de  l'injuste, 
et  ne  p^s  entretenir  un  doute  que  la  chose 
qu'ils  lui  proposoient  ne  fût  conforme  à  la 
morale,  (i) 

Louis  ne  céda  qu'en  partie  à  ce  genre  d'ar- 
gumens  ;  il  refusa  le  trône  pour  un  de  ses  fils, 
mais  il  laissa  agir  sorl  frère ,  l'ambitieux  Chades 
d'Anjou  ,  encore  excité  par  son  orgueilleuse 
femme  Béatrix  de  Provence ,  qui  ne  pouvoit  se 
résigner  à^étre  la  seule ,  entre  quatre  sœurs , 
qui  ne  portoit  point  de  couronne  royale.  La 
présence  de  Charles  dans  le  royaume  de  France 
pouvoit  devenir  dangereuse  ou  pour  Louis  ou 

<f  )  Epistola  Urbani  ad^lbertam.  Raynaldi  an.  1 262,  §.  20 "2 1 . 
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poursesenfans/siunalimentn'étoitpasdonné  à      «at^^. 
son  activité.  Celte  année  même  il  venoit  de  re^ 
commencer  la  guerre  contre  Marseille.  Son  lieu* 
tenant  Barail  de  Baux  avoit  assiégé  cette  ville  : 
il  l'a  voit  contrainte  par  la  famine  à  lui  ouvrir  ses 
portes  ;  puis  il  fit  trancher  la  tête  à  tous  ceux  des 
citoyens  qui  s'étoient  signalés  par  leur  ardeur 
à  défendre  les  libertés  de  leur  patrie ,  et  il  sup- 
prima presque  tous  les  privilèges  de  cette  ville 
opulente  (i).  En  même  temps  il  entra  avec  ar- 
deur dans  la  n^ociation  avec  Urbain  IV.  Il 
engagea  ce  pontife  à  s'entremettre  pour  termiper 
ses  diiférens  avec  ses  belles^sœurs  sur  l'héritage 
de  Provence  ,  et  lui  obtenir  non-seulement  du 
temps  pour  payer  les  legs  de  son  beau-père,  mais 
encore  des  secours  de  tout  genre  pour  l'expédi- 
tion qu'il  méditoit  (2).  Toutefois,  il  n'eut  garde 
de  se  laisser  séduire  comme  avoit  fait  Henri  III, 
par  l'éclat  d'une  couronne ,    et  de  faire  des 
avances  d'argent  avant  de  voir  clairement  com- 
ment il  en  recueilleroit  le  fruit  j  il  voulut  que 
la  cour  de  Rome  contribuât  autant  que  lui  à  la 
guerre  contre  Manfred  ,  et  les, demandes  qu'il 
faîsoit  au  pape ,  retardèrent  encore  de  près  de 
trois  ans  la  conclusion  de  son  traité.. 

(i)  Bouche,  Hist.  de  Provence,  L.  IX,  c.  m  ,  p.  274.  — ^ 
La  Chaise  ,  Idist.  de  Saint-Louis  ,   L.  XII ,  c.  29 ,   p.  319. 

(2)  Episiola  Urhani  IF',  Margarelœ  Heginœ  in  Duchesne 
Script.  Fraftc.  T.   Y ,  p.  86.9. 
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ia6a.  L'alliance  que  Louis  contractoit  à  cette  épo- 

que niêixie  arec  Jacques  ^  roi  d'Aragon ,  pou  voit 
mettre  quelque  obstacle  aux  projets  de  son 
frère.  En  efiPet,  d'une  part  Jacques  d'Aragon 
£usoit  épouser  à  Pierre  y  son  fils  et  son  héritier 
présomptif,  Constance,  fille  de  Manfred,  qui 
porta  aux  Aragonais  les  droits  que  plus  tard  ils 
firent  valoir  sur  la  Sicile ,  tandis  que  d'autre 
part  il  donnoit  en  mariage  Isabelle  sa  fille  à 
Pliilippe^  fils  et  héritier  présomptif  de  Saint^ 
Louis.  Le  pape ,  lorsqu'il  fut'  averti  de  cette 
double  alliance ,  qui  pouvoit  donner  à  son  en- 
nemi le  protecteur  le  plus  puissant ,  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  rompre  l'un  et  l'autre  mariage. 
Il  écrivit  à  Jacques ,  le  26  avril  (i) ,  en  lux  re- 
présentant comme  un  opprobre  l'alliance  de 
son  fils  avec  une  race ,  réprouvée.  Il  écrivit 
le  20  juillet  à  Louis ,  pour  le  fiéliciter  d'avoir 
rompu  le  mariage  de  son  fils ,  dès  qu'il  s'étoit 
aperçu  qu'il  alloit  l'unir  aux  ennemis  de  l'é- 
glise (a).  Le  pape  éloit  cependant  ïnal  informé. 
Louis  s'étoit  contenté  de  demander  au  roi  Jac- 
ques un  acte  authentique  ,  par  lequel  il  décla- 
roit  qu'en  mariant  3on  fils  avec  la  fille  de  Man- 
fred ,  il  ne  prétendoit  s'engager  à  rien  de  con- 
traire aux  intérêts  de  l'église  romaine,  apjrès 
quoi  le  mariage  de  Philippe  et  d'Isabelle  fut 

(r)  Epist:  apud  Raynaldum,   1262;  $.    i4* 

^a)  j^pud  Re^nald,  Ann.  Eccl.  ia6a  ,  %.   16-17. 
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célébré  à  Clermont  d'Auvergne ,  vers  la  fin  de 
mai  ia6a  (i).Le  roi  Jacques  d'Aragon,  t[uiavoit 
accompagné  sa  fille  jusque  là,  revint  ensuite  à 
Montpellier ,  où  il  maria  son  fils  Pierre  à  Con« 
stancede  Sicile,  le  1 5  ou,  selon  d'autres,  le  28 
jnillet  (2),  Toutefois  le  pape  avoit  eu  tort  de 
s'alarmer  de  ce  double  mariage  :  les  événemens 
qui  suivirent  montrèrent  assez  que  la  parenté 
la  plus  proche,  l'^niour  conjugal  et  l'union  des 
familles  ne  lioient  pas  plus  les  rois  que  les  ser- 
mens  qu'ils  font  à  leurs  peuples. 

(i)  La  Chaise,  Hist,  d§  Saint-Louis ,  L.  XII ,  c.  3o,  p.  Sai. 
(a)  HIst.  gén.  de  Languedoc ,  L.  XXVI,  p.  496-  —  Çurita 
Anal.  d'Aragon,  T.  I ,  L.  III,  c.  60 ,  f.  174. 
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CHAPITRE  XL 

Législation  de  Saint-Ijouis.  1262,  — 1270, 

Le  règne  de  Louis  IX  est  une  des  époqiies  les 
plus  importantes  dans  l'histoire  des  Français  ; 
.ce  saint  roi  reconstruisit  Ja  nionarcbie,  il  la 
transporta  de  ses  anciennes  bases  sur  dVutres 
presque  absolument  nouvelles;  ce  fut  en  raison 
des  changemens  qu'il  introduisit  dans  la  législa- 
tion que  tous  les  pouvoirs,  auparavant  épars 
dans  la  nation  ,  vinrent  successivement  se  fon- 
dre et  s'anéantir  dans  le  pouvoir  royal.  Jusqu'à 
lui,  la  France  a  voit  pu  êt^e  représentée  comme 
confédérée  sous  le  régime  féodal  ;  après  lui  elle 
passa  sous  le  régime  absolu.  Les  doctrines  du 
despotismefurentproclamçesdans  ses  tribunaux 
parles  agens  du  pouvoir,  introduites  successi- 
vement dans  la  pratique,  et  enfin  adoptées 
comme  croyance  par  le  peuple.  La  féodalité  ne 
fut  pas  abolie  par  Saint-Louis;  mais  elle  cessa 
d'être  souveraine;  après  lui  et  pendant  les  siè- 
cles qui  suivirent,  il  n'y  eut  pas  en  France 
d'autrje  souverain  que  le  roi. 

Il  est  impossible  d'assigner  avec  précision  la 
date  de  ces  changemens  :  non  seulement  ils 
furent  l'ouvrage  de  tout  un  règne ,  il  s'en  faut 
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de  beaucoup  qu'ils  fussent  accomplis  dans  ce 
règne;  un  système  succéda  à  un  autre,  à  l'inâu 
en  quelque  sorte ,  du  souverain ,  qui  par  ses  or* 
donnances  commença  le  changement  à  l'insu 
de  ses  ministres  qui  l'exécutèrent ,  à  l'insu  de 
la  nation  qui  l'éprouva.  Ce  n'est  qu'à  une  grande 
distance  de.  temps,  quand  nous  unissons  les  ^ 
dernières  conséquences  à  leurs  premières  causes, 
quand  nous  groupons  les  événemëns  ensemble, 
cfae  nous  reconnoissons*que  la  France  revêtit 
une  forme  nouvelle,  tandis  que  hous  ne  pou-^ 
vons  pas  mieux  que  les  contemporains  dire 
quel  jour  cette  forme  remplaça  celle  qui  avoit 
existé  jusqu'alors. 

Nous  ayoïfs  dû  cependant  choisir  une  époque 
pour  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs  cette 
législation  de  Saint-Louis,  qui  eut  de  si  pro- 
fondes et  si  durables  conséquences;  nous  nous 
sommes  arrêtas  au  milieu  de  la  seconde  partie 
de  son  règne.  Ce  fut  dans  cette  seconde  partie 
(1254-1^^70),  ou  dans  le  temps  qui  s'écoula 
entre  sa  première  et  sa  seconde  croisade ,  qu'ar-- 
rivé  à  toute  la  maturité  de  son  jugement,  éclairé 
par  l'expérience,  et  dégagé  des  soucis  que  lui 
avoient  causé  soit  la  politique  extérieure,  soit 
l'insubordination  de  ses  grands  feudataires,  il 
travailla  avec  le  plus  d'activité  à  la  législation- 
Toutes  ses  ordonnances  les  plus  importantes 
furent  publiées  de  1264  à  1270.  Quant  au  code 
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lui-même  qui  porte  le  nom  d^établissemens  de 
Saint-Louis  ,  il  est  daté  de  Faimée  1270,  qui 
fut  celle  de  Fexpédition  de  Tunis  et  de  la  mort 
du  roi  :  mais  cette  compilation ,  faite  sans  doute 
par  les  jurisconsultes  que  Louis  consul  toit  plus 
habituellement,  se  compose  de  lois  déjà  ren- 
dues où  par  ses  prédécesseurs ,  ou  par  lui-même, 
et  l'époque  de  sa  promulgation  n'est  point  cer- 
taine. 

S'il  est  diflficiîe.  de  fixer  la  date  à  laquelle  la 
France  revêtit  une  forme  nouvelle,  il  est  plus 
difl5.cile  encore  de  désigner  la  personne  qui  eiit 
rinterition  de  la  lui  faire  revêtir,  ou  plutôt,  je 
crois,  nous  serons  amenés  à  reconnoître  que  ni 
le  roi  qui  opéra  ce  changement,  ni  ceux  dont 
il  suivit  en  cela  les  cpnseils  n'en  prévoyoient 
les  conséquencçs  :  les  uns  et  les  autres  vouloient 
autre  chose  que  ce  qu'ils  opérèrent;  mais  quand 
l'impulsion  fut  donnée ,  il  se  trouva  des  subal- 
ternes qui  reconnurent  que  leur  intérêt  les  ap* 
peloit  à  seconder  le  mouvement  nouveau,  et 
dont  les  passions  privées  reconstituèrent  l'ordre 
public  de  la  France. 

ÙefTet  de  la  législation  de  Saint-Louis  fut  in- 
contestablement de  miner  et  de  détruire  le 
système  féodal ,  et  dé  ramener  tous  les  vassaux 
sous  la  dépendance  de  la  couronne.  A  partir  de 
son  règne ,  la  France  tendit  consomment  ver» 
la  monarchie  absolue  ,  et  Louis  XIV  ne  fit  que 
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couronner  rœavre  que  Louis  IX  a  voit  com- 
mencée. Quand  on  songe  aux  fruits  funestes  du 
despotisme,  et  en  particulier  aux  souffrances 
effroyables  de  la  France  pendant  les  règnes  des 
Valois ,  souffrances  qu'il  est  juste  d'attribuer  à 
la  cessation  de  tout  contrôle  sur  Fautorité 
rpyale,  on  s'étonne  que  Saint-Louis  n'ait  rien 
perdu  de  sa  popularité  pour  s*être  fait  le  fon- 
dateur de  cet  ordre  nouveau,  qu'on  ait  même 
songé  à  lui  en  faire  un  titre  de  gloire.  Cest 
qu'on  ne  remarque  point  que  les  bénéfices  que 
la  France  recueillit  du  changement  furent  im- 
médiats, que  les  conséquences  funestes  qu'il 
produisit ,  aii  contraire ,  se  firent  attendre  pen- 
dant de  longues  années ,  et  que  chacun  distribue 
rarement  avec  justice  la  reconnoissance  ou  lé 
blâme  lorsque  ce  n'est  point  à  ses  contempo- 
rains, mais  à  ses  ancêtres  qu'il  doit  demander 
compte  de  ses  biens  ou  de  ses  maux. 

Par  la  centralisation  des  pouvoirs  entre  les 
mains  du  monarque,  \à  France  acquit au-dehors 
pflus  de  puissance  et  de  considération  ,  les  suc- 
cesseurs de  Saint-Louis  pesèrent  sur  4^Europe 
avec  toute  la  richesse  et  la  force  qui  avant  eux 
éloient  entre  les  mains  des  grands  feudataires , 
et  qui  sèrvoient  alors  à  contrebalancer  la  ri- 
chesse et  la  force  des  rois.  En  même  temps,  eh 
raison  du  progrèsgéiléral  des  lumières,  l'action 
du  gouvernement  fut  nlieux  entendue ,  son  but 
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fut  plus  complé^lement  atteint,  le  repos  et 
Tordre  furent  mieux  aa^urés  poujr  l^s  sujets  ; 
la  population, s'accrut,  le  commerce  p|:î t. plus 
d'extension,  l'industrie  .fit  des  progrès,  non 
point  à  cause  du  nouveau  gouvernement ,,  mais 
parce  que  cegouverneiment.n'étpit  podnt  assez 
niauvais  pour  arrêter  le  ressort  qui  se  trou^ve 
dans  tous  les  peuples..  I/a  prospérité;  Sje  dé^ve- 
loppadonc  réellement'depuis  le  milieu,  4u^ègA^ 
de  Saint-Louis  jusqu'à  layéneraent  ^e  Phi- 
lippe de  Valois,  et  chacuù,  en.  cou) parant  la  ri- 
chesse et  la  paix  de  la  France,  a^yec  ce  qu'elles 
étoient  avant  le  saint  roi ,  s'atTacha,au  gouver- 
nement qui  en  étoit  non  la  cause j|  mais  le  té- 
moin- Dès -lors  le  peuple  s'associa,  ep  général 
à  la  révolution  qui  s'opéroit  dans  l'état  II 
avoit  vu^  de  trop  prèsies  seigniemrs  féodaux 
pour  n'être  pas  rebuté  par  leurs  caprices,  l€;ur 
cruauté  et  leurs  vices*.  Si  q^elqujç^  chevaliers 
se  faisoient  une  religion  de  leur  Ipya^uté,  envers  , 
leurs  barons,  la  massçdi^  ppu,p)ç^n'avo4t.ppux 
eux  aucun  ampur;  les  vassaux,  ajif^pt^qu'ils 
pou  voient  jugpr ,  ne  vpypierjt  djani^  :  lejL^f^,  sei- 
gneurs que. des  tyrans,  et  s^  réjoujis^ipnt  de 
leur  abaissement  ;  et  peut-être  s^ïj?  e^péjrer  ,poui: 
eux-m^mes  des  lois  plus  justes^  il;sf  se  cdta^plair- 
soient  à.  voir  trembler  à  leui;.tpujrceiji3ffc. devant 
lesquels  ils  avoient  eux-mêmes  trçmblé.  Lors- 
qu'ensuite  le  peuple,  au  lieu  d'obéir  au  baron 
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« 

du'  diàteau  vbisih,  dat  tran'^|iorter  son  allé- 
^auoe  à  un  roi  qu'il  n^  voyoit  jamais,  à  un 
roi  Pennemi  cte  ses  eiineinis^,  à  uri  roi  dont  le 
pouvoir étoitdi^projrcnf'lionhé  avec  lôut  ce  qu^il 
connoissoit ,  il  se  fît  dec^t  être  presque  abstrait 
une  sorte  de  divinité.  Il  Faimà  pai'ce'quHl  le 
craignbit,  pafrce  que  la  pdiiipé  dorit'soiii  maître 
éitoit  entouré  et  k  diâtance  à  laquelle  il  vivoit 
Kem pôcfaoient  de  reconnoitre  ou  sa  foibiesse  ou 
ses  vices!.  Le  pedple  mit  sa  gloire,  non  dans  les 
droîls'qu^l  se  réservôit  pour  lui-même,  mais 
dahs'ceux'dont  son  idole' étoit  revêtu;  il  s'enor- 
gueillit dt  ce  que  là  volonté  de  ce  roi  étoit 
abaolud ,  de  cis  qu'il  deV^oft  lé  trône  à  iin  droit  hé- 
i^ditaire,  riori  ao  choix  de  ses  sujets.  Cest  ainsi 
que  la  révolution  commencée-  pati^  Louis  IX 
fut  accomplie  avec  i'asëèntimerit  national,  et 
que  la  France  appIa<ldit^à  la  destruction  des  li- 
bertés féodales,-  quoique  ce  fuséent  lés  seules 
dotit  elle  se  trouvât  eiV  posséisidn. 

Mais^énfcore  qu'une  révolution  aùësi  impdr^ 
tante  ait  été  opérée  dans  l'état  de  la  Ft*aneb,  pai^ 
la  législation  'de*Saint*Louis ,  et  qu'elle  ait  été 
saAk;tionnée  par  rassentiraent  du  peuple,  ce  se- 
roit,  ndUB  le  croyotiis,  s'àbusér  que  d'en  at- 
tribtterle  projet  à  ce'nïdnarque ,  et  do  supposer 
qu'il  prévoyoit  lés  conséquences  lointaines  de 
lois  dont  le  but  immédiat  étoit  tout  différent. 
L'Institut,  en  appelant  en  iBai  l'attention  des 


68  HlbïOIRE 

savans  sur  leseffets  des  institutions  dé  Saint- 
Louis  ,  a  peut-être  accrédité  cette  illusion^  que 
nous  reprochons  à  l'un  des  auteurs  couronnés 
par  lui.  ce  Saint-Louis  devoit  d'aboi:d,  dit-il, 
«  arracher  aux  seigneurs  la  puissance  qu'ils 
c(  avoient  usurpée ,  puis  établir  cette  puissance 
«  de  la  manière  la  plus  convenable  à  l'intérêt 
«  des  peuples.  Il  trouvoit  encore  un  obstacle 
a  dans  celte  circonstance  grave,  queœ  pouvqir 
(c  possédé  par  les  seigneurs  étoit  légal....  Il  ne 
((  falloit  donc  pas  le  coinbaUre  franchement.... 
((  Aipsi,  dans  tout  ce  que  fit  Saint-Louis,  il  fut 
«  forcé  de  respecter  en  apparence  ce  que,  dans 
<(  le  fait,  il  désiroit  de  renverser;  de  tourner 
(c  l'obstacle  qu'il  n'osoit  attaquer  de  front,  enfin 
(c  de  se  soumettre  à  tous  les  inconvéniens  d'une 
((  conduite  voilée.  »  (i)   * 

Le  jeune  auteur  de  ^et  ouvrage  plein  d'érur 
dition  et  ^e  talent  n'a  pas  cjcaint  ici,  pour 
rehausser  la  politique  de  ^aint-Louis ,  d'atta- 
quer sa  loyauté.  Ce  n'est  pas  cependant  Je  juge- 
ment qu'autorise  le  caractère  de  ce  monarque  : 
on  peut  Souvent  douter  de  l'étl^ndue  de  son  es- 
prit, jamais  de  1^  franchise  de  son  cœur;  i)  a 
pu  respecter  souvent  ce  qui  n'étoit  point  res- 
pectable ,  mais  non  tenter  de  miner  sourdewent 
ce  qu'il  n'osoit  attaquer  de  front. 

(i)  Arthur  Beugnot.  Essai  ^jur  les  institutions  da  Saint- 

Zouis.  Introduct.  p.   i3  et  r4* 
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Louis  IXétoit  doué  d'un  ^eï\s  droit,  son  es- 
prit étoit  suffisamment  orné  par  les  éludes  qui 
se  trouvoient  alors  à  sa  portée  ;  il  aimoit  la  lec- 
ture, et  quoique  ce  fût  principalement  celle 
des  livres  religieux,  il  n'étoit  point  étranger  à 
l'expérience  qu'un  roi  peut  recueillir  par  l'ob- 
servation  des  siècles  passés.  Cependant  il  auroit 
fallu  un  génie  en  quelque  sorte  prophétique, 
que  rien  ne  décèle  en  lui,  pour  concevoir 
d'avance  l'effet  éloigné  de  ses  propres  institu- 
tions, iju^aucun  de  ses  contemporains  n'en- 
trevit 5  et  s'il  avoit  eu  celte  force  de  prévision  , 
d'une  part  la  franchise  de  spn  caractère  j  auquel 
toute  dissimulation  étoit  impossible',  d'autre 
part  les  scrupules  de  sa  conscience,  qui  ne  lé 
laissait  p«int  jouir  en  paix  des  usurpations  de 
Philippe-Auguste  ,  ne  lui  àuroient  jamais  per- 
mis de  méditer  d'avance  la  ruîtie  de  ceux  qu'il 
sembloit  protéger. 

Le  caractère  proéminent  de  Saint-Louis  c'est 
la  piété  :  les  pensées  religieuses  l'occupoieftt 
sans  cesse  ;  le  seul  but  de  son  passage  Sur  la  terre 
lui  pafoissoit  devoir  être  de  fiaire  son  salut  ;  à 
côté  de  cet  intérêt-là ,  il  regardoit  tous  les  autres 
oomme  secondaires  ,  et  il  les  sacrifioit  sans  hé- 
siter  à  ce  qu'il  croyoit  le  plus  conforme  aux 
Iqis  de  Dieu.  Son  âme  étoit  soumise  ,  selon  l'es- 
prit de  la  religion  qu'il  professoit,  aux  décisions 
de    l'cglilse  ,   à  celles  même  de  son  directeur 
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spirituel  :  lorsqu'un  point  lui  étoit  repréaenté 
çQjfxme  décidé,  il  ne  se  permettoit  plus  d'exa-* 
miner  si  I^  décision  étoitconformeou  contraire 
à  ses  sentimens  naturels,  aux  suggestions  de  .sa 
rai^n  pu  de  son  expérience.  Cette  soumission 
absolue  explique  les  fautes  de  $on  règne  et 
l'abandon,  dans  plus  d'une  circonstance,  dea 
qualités  qu'on  remarquoit  en  lui.  Son  cœur 
élpil:  peut-être  plus  humain  et  plus  compatissant 
que  celui  d'aucun  roi;  cependant  il  se  montra 
sans  pitié  en  ver^  lesliér^tiqued ,  envers  Xea  blas* 
phéi^tiateiuFs,  ényers  les  juifs ,  ;e»ver8  les  ujs%i.- 
rier^.  jLi'égliseavoit  décidé;  et  ce  doux  et  noUe 
s^i^tijQifnt:  de  pitié ,  qu'elle  lui  permettoit  de 
cultiver  enver^  les  chrétien^,  elle  le  signaloit 
cQjtnjgae  un  crime  quand  il  s'étendoit^aux  ré- 
prouvés. Il  ayoit,  à  l'égal  d'^ucui^  dfi^s  procès 
de  /sjon  âge ,  du  courage  personne] ,  l'expérience 
de  la  guerre  et  les  qualités  d'un  capitaioie; 
cepeqdapt  il  caus^  la  ruine  des  armées  qu'il 
conduisis  à  l'qne  et  à  l'^utr^  croisade,  par  des 
fautes  où  pe  ^v.qU  p^s  tPFPbé  l'officier  le  plus 
i^nprapt  ;  n^^aiç  jes  çroi^dë?  étoient  des  guerres 
^crée^  où  il  comptoit  cl}a(jMe  jour  sur  l'inter- 
Yçntipn  dp  la  Providence;  il  «e  s'y  regardoit 
qup  coff^xue  Mp  in9|lrpmen|;  aveugle  entre  les 
mainj»  de  Di^ip.  Il  vouloir  fçopihêittre  et  se  sa- 
cri#er;  piais  il  apr^it  cru  ^  rendre  coupable 
dç  rébellion  1  ou  de  défiance  envers  l'Oise,  s'il 
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avort  soumis  ses  plans  aux  calculs  d'une  pru- 
dence humaine. 

Ce  furent  de  même  uniqqement  les  scrupules 
de  sa  to'hsciènce  qui  lui  suggérèrent  toutes  les 
réforififes  de  îégisktion  ,  dont  l'effet  su r  la  coil- 
^rtitntioY^  dé  rëtai  fa'étoit  pas  plus  attendu  par 
lui-Tftêi!he  que  ji^F  les  autres.  Les  guerres  pri- 
vées, lés  duels  judiciaires  ,  les  usuirpations  ec- 
clésiaî^tiè[tiè!^ ,  le^  altérations  des  monnoies,  lui 
pstroSssoiént  autant  d'abus  qui  devenoieht  pour 
s^  àlijèts  et  ^6ur  lui-même  descauseis  de  péché 
ou  'dé  daiain'àtîon  éterïïelle;  il  voulut  y  porter 
reVnèdé ,  èft  te'esl  sous  ces  quatre  chefs  que  se 
rangent  lotîtes  îses  gtàtides  réformes ,  toutes 
cfeilés  iqui  tiécfessitètèht  ensuite  les  autres ,  et 
qui  'ébcôifi  pîitèîil  Vinè  'rë  vol  ù  l  ion  imprév  ue  dans 
Tétai.  Aussitôt  <i)ue  son  sentiment  religieux  fut 
alàrh)^ ,  tëtiie  autre  tbnsidération  disparut  à 
ses  y^tiS;  il  rie  vît  ^lus  rien  d'injuâte,  il  tie  se 
reprocha  ^|tlé  laiicune  usurpation  dàiib  là  sùp- 
pï'edisiàta  dëdtëits  qui,  pour  ses  sujets ,  étoiènt 
des  Oèfeb&ibtiëde  '^iBôhet'  :  il  àbttèè^  nèh  à  àùg- 
m^n4è)r  soti  ^buVoik*,  inâis  à  sup^ritifer  un  gratld 
ma!l  mdiiBll.  CepëAdàUi  il  ne  se  Ait  pas  plU^  iU 
atlrîfettë  dùhs  ce  but  de  nouvelles  JitéiogdtîVès 
qdé  éêbix  à  qui  il  fen  bohfià  Féiercke  t^iivàll- 
lèi^ënt  pôtti-  feu*  )^iôp}ré  côrtijjte  à  Tes  étendre. 
Cieél  ainài  ^ue  l'autofité  i^oyale  fut  toujours 
servie  aVec  zèle  j>at  ceux  qui  s^en  trou  voient 
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pçur  un  temps  dépositaires,  et  qu'elle  lutta  avec 
toute  la  vigueur  de  la  jeunesse ,  contre  des  pou- 
voirs décriés  et  affoiblis.par  leurs  antiques  abus. 
Le  but  le  plus  important  des  réformés  de 
Saint-Louis  fut  de  détruire  les  guerres  privées 
et  les  combats  judiciaires  :  ces  deux  préroga- 
tives de  la  noblesse  féodale,  quoique  indépen- 
dantes Fune  de  l'autre  et  produisant  sur  la  sé- 
curité des  sujets  desefifets   très-différens ,   se 
présentoient  réunies  à  son  esprit ,  parce  qiae  le 
danger  qu'elles  occasionnoient  pour  la  con- 
science étoit  le  même.  Tant  les  guerres  privées 
que  les  combats  judiciaires  entraînoient  sou- 
vent, devant  le  trône  de  la  divinité ,  des  âmes 
qui  n'étoient  nullement  préparées  à  la  mort  j  et 
Louis  se  regard  oit  comme  respoïlsable  de  la 
damnation  éternelle  de  ceux  que  le  mauvais 
gouvernement  de  son  royaume  laissoit  périr  en 
état  de  péché  mortel.  L'église  a  voit  condamné 
à  plusieurs  reprises ,  soit  le  combat  judiciaire^ 
soit  la  guerre  privée  j  elle  reproohoit  au  pre- 
mier de  tenter  Dieu ,  c'est-à-dire  d'exiger  de  lui 
un  miracle,  pour  le  triomphe  du  bon  droit,  et 
de  mettre  ainsli  chaque  jour  en  question  l'ac- 
tion immédiate  de  sa  providence  ;  elle  réprou- 
voit  plus  fortement  encore  les  guerres  privées , 
comme  rétablissant  cet  empire  de  la  force,  au- 
quel elle  prenoit  à  tâche^d'opposer  le  droit  divin 
des  rois  et  celui  de  l'église.  De  nombreuses  bullea 
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des  papes ,  et  particulièrement  de  Grégoire  VU/ 
avoient  condamné  l'an  et  l'autre  usage.  Cepen- 
dant j;es  abus  n'étoient  point  parmi  cçux  que 
la  cour  de  Rome  livoif  le  plus  à  cœur  de  dé- 
truire :  elle  ne  les  avoit  jamais  attaqués  avec  les 
armes  qu'elle  employoit  si  légèrement  pour  de 
moindres  occasions  ,  les  excommunications  et 
les  interdits;  elle  ne  croyoit  point  le  dommage 
qui  en  résultoit  égal  à  celui  d!un  mariage  pro- 
hibé ou  d'un  divorce  illicite.  Les  membres  du 
clergé  ne  tenaient  pas  moins  que  les  gentils- 
hommes à  ^  continuation  de  ces  violences  pu- 
bliques.  Les  prélats  ordonnoselnt  le  duel  dans 
les  tribunaux  temporels  qui   dépendoient  de 
leurs  fiefs.  Le  prieur  de  Saint-Piérre-^le-Mous'^ 
lier,  qui  partageoit  dans  sa  seigneurie  le  droit 
de  justice  avec  Louis,  y  fit  rétablir  le  duel,  que 
le  roi  avoit  aboli ,  et  le  chapitre  de  la  cathédrale 
du  Mans  voulut  assister  en  corps,  à  un  duel 
ordonné  par  le  juge  qu'il  avoit  nommé  (i).«De 
même  lorsque  la  loi  ne  leur  présentoit  point 
une  garantie  suffisante  p  les  grands  dignitaires 
de  l'église  ne  montraient  pas  moins  d'empresse- 
ment que  les  hauts  barons^  à  recourir  aux  armes 
et  à  soutenir  leurs  droits  par  la  guerre  privée. 
Mais  Saint-Louis,  qui  avoit  en  même  temps 
une  conscience  plus  délicate  et  un  esprit  plus 

(i)  La  Gbaise ,  Hist  de  Saint-Louis ,  L.  XII ,  c.  aS ,  p.  3o6^ 


74  "  HISTOIBE 

juste  que  les  papes  et  les  prélats  qui  guidoient 
sa  foi ,  lorsqu'il  avoit  adopté  un  principe ,  n'hé- 
sitoit  point  à  lesuiTre  dans  tontes  ses  consé- 
quences. Les  guerres  privées  lui  patoissoient 
u ne  offense  Ëiite  à  Dieu  :ii  les  attaqua  dès  1^45 
par  rétablissement  de  la  quarantaine  le  roi^  €<t 
en  ia57  ^^  '^  interdit  absolun^ient ,  du  moins 
dans  ses  dèmaînes.  La  guerre  privée  étoit  la 
pouTsiafite  du  droit  de  vengeance  que  chaque 
gentilhomme  étoit  supposé  s'être  réservé,  ce  Trop 
«c  mauvai'se  couitume^  dit  Beaumanoir ,  couroit 
K  en  cas  de  guerre ,  au  royaume  de  fiiance  ;  ^t 
a  quand  (aueuii  fait  arrivoit ,  de  ftiôVt ,  de  Mts* 
(CAure,  ou  de  battage,  t^iui  à  qui  la  Viîainie 
«avoit  été  ifkite,  regardoit  laucan  des  par  en  s  à 
^«  ceutx  qui  lui  avoient  fait  tA  vîiâinie,^t  ^ui 
ec  demeuroient  loin  du  lieu  ià  où  le  fait  a  Voit 
a  été  fait ,  si  qu'ils  ne  (^vùietit  tien  du  f&it^  et  * 
a  puis  alloient  ià  de  nuite^t  de  jour ,  et  sitôt 
a  comme  ils  le  trou  voient  ils  le  tuoient  ou  bles^ 
«  soient  oiu  faaitoient ,  mi  e^  fkisoient  leur  vo- 
<K  lonié  comme  de  celui  qui  gatde  ne  se  doDnbit, 
«  et  qui  ne  savott  rien  que  nul  qtii  lui  appbi^ 
<K  tint  de  Jignage  leur  eût  mé&it.  »  (i)  Ce  fut  à 
celte  extension  de  la  vengeance  que  Louis  son-  . 
gea  d'abord  à  porter  remède.  AuIk  yeux  du 
gentilhomme^  pour  que  la  veng|eance  fât  douce  » 

(0  Beaàmattoir.  Coutume  t^  B>eaa¥ai$is  ,  c,  6^  ,  |^. '5ô5. 
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il  falloit  qu'elle  atteignît  un  innocent ,  car  se 
Tanger  sur  le  cxKipable  c'étoit  usurper  l'office  du 
bourreau.  Louis  voulut,  au  contraire,  par  For- 
dcmnance  qu'il  pubKa  à  Pontoi-se,  au  mois  d'oc- 
tobre ia4St  «lettre  l'innocent  à  l'abri  de  pa* 
reilles  attaques.  Il  statua .  qu'après  wie  offense 
entre  deux  parties ,  il  y  auroit  une  trêve  de 
quarante  jours  pour  tons  leurs  parens;  en  sorte 
que  celui  qui ,  Au  lieu  de  recourir  à  ta  justice, 
voadroit  se  venger  lui-niéme\  ne  pût  du  moin^ 
attaquer  que  la  partie  qui  Pauroit  offensé.  Cest 
ce  qu'on  nomma  la  quarantaine  le  roi  (i).*Par 
une  ordonnance  postériéu  re,  cette  partie  même, 
ou  celle  des  deux  qui  se  croyoit  la  plus  foible , 
put  encore  éviter  la  guerre  en  rj^courant  à  la 
ji^atice  ;  et  ceHe*ci  sommoit  son  adversaire  de 
lai  jurer  asseurement.  Dans  ce  cas ,  le  baron , 
ou  le  supérieur  des  deux  parties,  connoiasoit 
de  l'ofiense ,  fixait  les  dommages  et  rétablissoit 
la  paix.  L'asseiirement  ne  pou  voit  être  refusé , 
et  celui  qui  le  viotoit  étoît  pendu  (2).  Enfin, 
aP^ois  de  janvier  1^57^  Saint-Louia  rendit  à 
SaintrGermain-^n-Laye  une  dernière  ordon- 
nance pour  siapprîmer  entièrement  les  guerres 
privées.  «  Sachez,  écri voit-il  aux  feûdataires  de 
((  I  evêque  du  Puy-en-Vélay,  que  par  délibéra- 

(i)  Ordonnances  4es  rois  de  France.  T.  I,  p. '56. 
(2)  Ëtablîssemens  de  Saînt-Louîs ,   L.  I,  c>  28.  —  Ordon* 
nances.  T.  I,  p.  129. 
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(i  lion  de  noire  conseil  nous  avons  prohibé  toute 
«  guerre  dans  notre  royaume,  tout  incendie, 
((  tout  empêchement  donné  aux  charrues;  nous 
«  vous  ordçnnons  donc  de  ne  point  aller  contre 
a  cette  défense ,  et  si  vous  aviez  la  présomp- 
k  lion  de  le  faire,  nous  ordonnons  à  notre  séné- 
ce- chai  d'assister  fidèlement  notre  féal  et  chéri 
«  évêqiie  du  Puy  ,  pour  le  maintien  de  la  paix 
ce  dans  sa- terre ,  et  pour  la  punition  des  infrac- 
a  teurs  de  cette  paix,  à  proportion  de  leurs 
(^fautes*»  (i)  Ainsi  ce  n'étoit  pas  seulement 
y  les  parens  et  anés  que  Louis  youloit  préserver 

cl/5  la  guerre ,  ce  n'étoit  pas  seulement  ses  pro- 
pres vassaux,  il  inlerdisoit  les  guerres  privées 
dans  tout  le  royaume,  et  en  particulier  aux 
vassaux;  de  l'évêqiie du  Puy ,  qui  n^étoien t  poir]t 
se»  sujets  immédiats.  S'il  avoit  pu  réussir  à 
faire  respecter  son  ordonnance,  il  auroit  sans 
doute  fait  beaucoup  pour  la  sûreté  des  pauvres 
campagnards,  en  même  temps  qu'il  auroit  fort 
augmeinté  la  prérogative  royale ,  en  s'établissant 
comme  juge  entre  ceux  qui  jusqu'alors  n'avoifnt 
voalu  obéir  qu'à  eux-mêmes.  Mais  il  ne  de  voit 
pas  s'attendre  à  ce  que  la  noblesse  ni  même  le 
clergé  abandonnassent  sans  résistance  une  pré- 
rogative qui  leur  étoit  si  chère  :  les  guerres 
privées  continuèrent  en  défiance  de  l'autorité 

(i)  Ordonnances  de  France.  T.  1,  p.  84. 
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royale,  et  cent  ans  plus  lard ,  le  9  avril  jS55  , 
le  roi  Jean  fiit  obligé  de  rendre  une  nouvelle 
ordonnance ,  pour  maintenir  du  moins  la  qua* 
rantaine  le  roi.  (i) 

La  guerre  privée  étoit  un  recours  à  la  vio-. 
lence  ;  le  combat  judiciaire  éloit  un  recours 
à  la  loi.  Cette  forme  de  procédure  étoit  si  uni- 
versellement adoptée ,  elle  étoit  si  chère  à  la 
noblesse,  que  c'étoit  pour  Louis  une  œuvre  > 
très-difficile  que  de  la  supprimer.  Les  gentils- 
hommes ,  par  leur  recours  à  leur  épée ,  se  njaîn- 
tenoient  dans  une  indépendancift  presque  abso« 
lue  dès  lois  :  ils  méprisoient  les  légistes  ,  ils 
avoient  peu  de  confiance  dans  le  dire  des  té- 
moins ,  rebutés  qu'ils  étoient  par  la  fréquence 
des  faux  sermens  :  peut-être  même  ,  en  main- 
tenant  la  preuve  par  combat,  et  en  repoussant 
ainsi  la  torture  et  les  enquêtes  secrètes ,  avoient- 
ils  réellement  servi  la  justice.  Saint-Louis,  ce- 
pendant, croyoit  qu'il  y  a  voit  un  péché  à  tenter 
Dieu  en  lui  demandant  un  miracle  chaque  fais 
que  le  tribunal  avoit  à  prononcer.  4yant  en  1 260  » 
assemblé  un  parlement  àVoctave  de  la  Chan- 
deleur ,  il  y  rendit  une  ordonnance  exécutoire 
dans  son  domaine  seulement,  non  dans  celui 
des  barons ,  par  laquelle  il  défendit  ce  lés  ba-9 
<(  tailles  en  justice,  mettant  en  I^ur  place  preuves 

(i). Ordonnances  de  France,  T.  I,  p.  56,  note. 
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«  paàr  témûû^,  sans  ôter  les  autres^ bonnes  et 
«  loyales  preuves,  usitées  en  cour  laïque  jus^ 
«(•  qu'à>ce  temps.  »  (i) 

Eh  effet,  il  ne  faut  point  croire  que,  même  au 
milieude  tout  l'appareil  militaire  des  tribunaux 
féodaux ,  le  gage  de  bataille  fût  la  seule  manière 
d'établir  la  pbeuve  en  justice.  Beautnanoir  di- 
vise les  pireuves  en  usagé  de  son  temps  en  huit 
classes  :  l'aveu  du  défendeur,  ses  lettr)?8,  le 
g^e  de  bataille ,  ^les  témoins ,  le>  record  ou-  re^ 
gistre  des  cours>,  l'exposition  du  demandeur  , 
que  le  défendeur  ne nie^ point;  l'évidence  qui 
n'a  pas  besoin  de  preuves,  et  Iw  présomp*^ 
tions  (2).  En  supprimant  y>par  son  ordonnance 
de  1:260,  la  troisième  de  ces  preuves ,  ou  le 
gs^e  de  bataille^  Loms^  qui  laissoit  subsister 
toutes  lés  autres,  ne  paroissoit  pas  changer  es** 
sentiellement  la  procédure;  il  exigeoit  seules 
ment  que  le  denSiandefir  ou  l'accusateur  prou^ 
vassent  par  témoins  ce  que  dans  l'ancienne  pro- 
'.cédure  ils  auroien^  prouvé  par  le'  ^ge  de  ba-^ 
.taille  (3).  Soyvent,  en  effets  le  gentilhomme, 
Ions  même q4îi 'il  auroit  pu  produire  des  témoins, 
préféroié  ,  comme  moyen?  plus  prompt  et  plus 
conforme  à  son  honneur,  de  ne  s'en  rapporter 
qu'à  Dieu  èl  à  son  épée.  La  réforme  alloit  ce- 

(i)  Ordonn.  des  rois  de  France.  T.  I ,  p.  93. 
(7)  Beaamanpir.  Coutume  du  Beauuaisis.  c.  5q. 
(3)  Ordontiances  de  1260 ,  $.  3  et  7 ,  p.  86. 
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pendant  plus  loin  que  le  réC6niial«iir  lui-même 
ne  le  prévoyolt  ;  on  avoit)pFouvé'par  témoios 
les  cas  évidens;  il  fallut  appliquer  la  même 
procédure aai^ ca^doulenx,  au3Cicas où l'accnflé 
reprochait,  U^  témoins^  ou.  cherchait  à  prouver 
qu'ils  n'étoient  pad  digneadefbî,  aiux.cafioù  il 
produisoit'de/».  témoins  contraires.-  L'appréciar- 
tion  de  ces  •  témoignages ,  la  complication  des 
causes  y  la  multiplication  des  preuyea  écrites  , 
des  lettre^,  de9  actea  anthentiques ,  confond 
doient  des  )ug^s  tout  militaires^,  et  qui  souvent 
n/e  S4}Vojlent  pas  lircp  Les  baretns  s'ennuyèrent 
de  ieur^  ju9(iiQe3,  où  ils  ne  comprenoient.plus 
rien ,  et  le  guide  <)uer  vers.  Ja  même  époque  les 
lettrés  leur  donnèrent  pouir;  les  conduire ,  ne 
Et  qu'augmenter  leurembaorras. 

La  découverte,  des,  Pandectea  Sivoit  causé  , 
dprant  le  sièqle  précédent ,  une.  révolution 
dans  le  monde  littéraire  :  leur  enseignement 
d^s  les  universités,  d'abord  d'itolîe ,  puis,  de 
France,  ^voit  accouti^mé  tous  les «siprifts  a  lea 
rcigardjçr  comme  un^  ouvrage  mei^veilleux:  :  on> 
l^.a^yoit  désîgné^i  pftfi<:le  nom  de  raison  écrite  ^ 
et;^  en  ejBTet;)  leur  supérigritésuir  les  coutiimea 
Iqpales,  et  sur  les  lois  de;  la. féodalité  étoit  in^ 
CQn^stable^  Les  code9  les  pliis  parfaitsque  l'on* 
connût  en  France ,  avant  l'introduction  du 
droit  de  Justinien  étoienè  d'une  part  le  droit 
canon  ,  auquel  s'attachoient  les  ecclésiastiques^ 
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d'autre  part  le  codq  Théodosien ,  ou  sa  copié 
grossière,  le  code  des  Visigoths,  qui  l'un  et 
l'autre  étoient  demeurés  en  vigueur  dans  les 
provinces  du  midi  ou  Ton  se  glorifioit  de  suivre 
les  lois  romaines.  Ces  lois  de  même  origine 
avoient  préparé  les  esprits  à  la  réception  d'une 
législation  plus  systématique  et  plus  perfection- 
née. Loui^IX,  ou  plutôt  ses  conseillers  recou- 
rurent donc  au  cOrps  de  droit  romain ,  pour 
diriger  les  juges  dans  cette  procédure  nouvelle 
qui  les  embarrassoit;  mais  la  procédure  romaine^ 
dans  la  décadence  de  l'empire,  avoit  été  déna- 
turée par  les  légistes  :  elle  ne  garantissoit  plus 
ni  la  liberté  des  parties ,  ni  Fépargne  du  temps 
des  juges.  Le  système  compliqué  qui  s'étoit 
formé  chez  un  peuple  très-civilisé  et  très-cor- 
rompu  fut  donc  appliqué  à  une  société  nais- 
sante ,  qui  sortoit  à  peine  de  la  barbarie.  La 
déposition  des  témoins,  selon  l'usage  qu'on 
emprunta  moins  encore  aux  Romains  qu'au 
droit  canonique  ,  fut  reçue  par  écrit,:  elle  fut 
ensuite  lue  aux  parties  ;  ce  que  Tordonnance 
dé  Saint^Louis  appelle  peuplement ,  ou  publi- 
cation; et  le  juge,  au  lieu  d'avoir  à  se  dé- 
cider sur  une  procédure,  orale ^  ne  vit  plus 
que  des  écritures  sur  lesquelles  il  dut  se  pro- 
noncer, (i) 

(i)  Note  71  de Laurière  sur  rordonnance  de  1260.*— Ordon* 
de  Fràpce ,   p.  90.  ' 
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Celte  procédure  écrite,  changea  et  devoit 
changer  de  fond  en  comble  les  cours  de  justice. 
Jusqu'alors,  le  seigneur  avoit  jugé  durant  la 
]iaix  ,  avec  l'aide  seulement  de  leurs  pairs ,  les 
niêm,es  hommes  qu'il  conduisoit  à  la  guerre. 
Pour  s'acquitter  de  ses  fonctions,  il  n'aroit  eu 
besoin  que  d'un  degré  médiocre  d'attention, 
d'intelligence  et  d'équité.  Tout  à  coup  on  lui  ' 
demandoit,  ^rlui,  qui  probablement  ne  savoit 
pas  lire ,  l'examen  et  l'étude  de  longues  et  nom- 
breuses écritures  ,  et  leur  appréciation  d'après 
les  règles  d'une  science  dont  il  n'a  voit  pas  les 
premières  notions.  Un  chev^alier  illettré^ie  pou- 
voil  réellement  plus  être  juge,  depuis  que  la 
preuve  habituelle  n'étoit  plus  le  ga^e  de  bataille. 
Le  baron  fut  obligé  d'appeler  des  légistes  à  son 
aide  :  ceux-ci ,  pour  la  plupart  ?  étoient  des  plé- 
béiens qui  s'étoient  voués  à  l'étude  du  droit, 
et  qui  faisoient  de  la  judicature  un  métier;  ils 
étpient  secrètement  ennemis  des  gentilshommes 
qui  les  employoient;  ils  désiroient  demeurer 
seuls  en  possession  de  ces  tribunaux,  où  ils 
n'avoient  été  admis  que  comme  assistans  su- 
balternes,,et  ils  n'y  furent  pas-plus  tôt  entrés, 
qu'ils  trouvèrent  moyen  d'en  chasser  les  barons 
leurs  rivaux,  tantôt  par  l'ennui  dont  ils  les 
abreu voient,  tantôt  par  le  recours  à  l'autorité 
royale.  • 

On  a  souvent  reproché  aux  hommes  de  loi 
TOME  viii.  6 
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ê 

de  toutes  les  nations,  d'avoir  travaillé  à  compli- 
I  quer  la  procédure ,  afin  d'augmenter  ainsi'  la 
rétribution  que  les  parties  dévoient  leur  payer 
pour  leurs  travaux;  mais  les  légistes  du  leiiîps 
de  Saint-Loui«  avoient  bien  un  autre  but  en- 
core :  ils  avoient  été  appelés  aux  tribunaux 
pour  y  être  les  serviteurs  de  maîtres  orgueil- 
ieux,  brutaux,  qui  avoient  souvent  tenus  leurs 
pères  et  leurs  familles  dans  un  état  d^oppression 
intolérable,  qui  encore  à  présent,  tout  en  re- 
courant à  leur  savoir  et  à  leur  sagacité,  ne  leur 
dissimuloient  point  leur  mépris,  et  les  faisoient , 
dans  1^  tribunal  même,  asseoir  sur  des  esca- 
beaux à  leurs  pieds.  Dès  lors  les  légistes  n'eurent 
d'autre  ambition  que  dé  faire  déserter  les  sièges 
supérieurs  pour  pouvoir  s'y  mettre;  de  rendre 
la  procédure  absolument  inintelligible  aux  ba- 
rons, pour  les  forcer  d'abord  à  s'absenter,  pour 
les  faire  tomber  ensuite  dans  la  dépendance  de 
ces  subalternes  mêhies  dont  ils  avoient  les  pre- 
miers demandé  l'aide. 

L'ordonnance  que  Louis  IX  rendit  en  1260,  ne 
s'étendoît  qu'à  ses  domaines  :  il  n'a  voit  pas  osé 
ordonner  à  ses-  barons  de  supprimer  le  gage  de 
bataille  dans  leurs  tribunaux.  Les  légistes  en 
firent  leur  aiSaire  :  le  combat  judiciaire,  qui  ren- 
doit  inutile  toute  leur  science,  étoit  un  ennemi 
qu'il  falloit  chasser  de  France;  ils  l'attaquèrent 
en  tous  lieux  avec  habileté,  et  ils  en  triom-^ 
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plièrent  à  l'aide  des  auxiliaires  qu'ils  trouvoîent 
dans  les  cours  mémies  des  barons.  Ils  ijiven- 
tèrçnt  pour  cela  leà  appels  et  les  cas  royaux;  par 
le  moyen  ^e  ces  deux  incidens  des  procès,  ils 
ramenèrent  toutes  les  justices  féodales  sous  la 
dépendance  de  la  justice  royale;  et,  ce  qui  leur 
importoitbien  davant^^ge,  ils  substituèrent  dans 
presque  tous  les  cas ,  leur  science  ou  leurs  sub- 
tilités au  gros  bon  sens  des  barons. 

Le  nom  de  l'appiel  n'étoit  point  nouveau ,  et 
la  chose  n'étoit  pas  non  plus  nouvelle.  L'appel 
existoit  dans  les  cours  canoniques,  où  il  trans* 
portoit  une  cause  pendante  devant  un  tribunal 
inférieur  à  un  tribunal  supérieur  :  iî  existoit 
aussi  dans  lescours  féodales;  mais  là  il  nefaisoit 
point  pivssetr  la  cause  à  un  autre  degré  de  juri*- 
diction.  Celui  qui  se  voyoit  condamner  dans 
ces  dernières,  faussait  jugement  ^  c'est-à-dire 
qu'il  àcbusoit  son  juge  de  déloyauté  et  de 
parjure,  qu'il  le  provoquoit ,  et  en  appe- 
loitde  lui  au  jugement  de  Dieu ,  ou  à  un  nou- 
veau combat.  L'ordonnance  de  Saint -Louis 
n'admettant  plus  le  gage  de  bataille  entre  les 
parties,  pou  voit  <.moins  encore  le  laisser  sub- 
sister entre  la  partie  et  son  juge.  Aussi  l'article  8 
de  la  même  ordonnanice  porte-t-il  :  w  Si  aucun 
«  veut  faussjer  jugement,  en  pays  là  où  fausse- 
«  ment  de  jugement  affiert,  il  n'y  aura  point 
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ce  de  bataille  ;  mais  les  clameurs,  les  répons ,  et 
«autres  erremens  du  p1aic(,  sei^ont  rapportés 
(c  en  notre  cour  (i).  »  Cet  article  a  voit ,  par  ses 
conséquences ,  la  plus  haute  importance  ;  il  su- 
bordonnoit  toutes  les  justices  féodales  à  la  jus- 
tice royale,  et  il  donnoit  aux  juges  nommés 
par  le  roi  le  droit  de  juger  toutes  les  causes  déjà 
jugées  par  les  barons. 

Il  est  vrai  que  la  suppression  du  combat 
n'étant  ordonnée  que  pour  les  domaines  royaux, 
il  semble  que  la  suppression  des  combats  inci- 
dens,  soit  avec  les  témoins  dont  la  partie  vê-* 
proche  du  conteste  le  témoignage ,  soit  avec  les 
juges  dont  tWe  fausse  le  jugement,  ou  qu'elle 
appelle  de  défaute  de  droite  ne  devoit  non  plus 
s'étendre  qu'aux  domaines  royaux  (2).  Proba- 
blement que  le  roi  lui-même  ne  Tavoit  pas  en- 
tendu autrement  ;  mais  danjs  tous  les  tribunaux 
où  siégoient  des  légistes,  ceux-ci  travailloient 
avec  ardeur  à  supprimer  le  combat  judiciaire, 
età  étendre  la  juridiction  royale;  ils  trouvèrent 
donc  moyen  de  sou  mettre  toutes  les  juridictions 

(i)  Ordonnance  de  1260,  §.  8  ,  p.  91.  —  Etablîssemens 
de  Saînt-Louîs  ,  L.  I ,  c.  6  ,  p.  ii3.  — Beaumanèîr,  Coutum. 
^  Beau»,  c.  67 ,  p.  337.  —  Pierre  des  Fontaines^  Conseil^ 
c.  aa ,  J.  19. 

(2)  Sur  ces  combats  incidens  ,  voyez  Beaumaaoir ,  Coût, 
de  Beauv.  p.  3tt  ,  3t!2  ,  et  des  Fontaines,  c.  aa,  n.  i  , 
p.   lag.  Édit  de  Du  Cange. 
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baroniales,  successivement,  à  l'appel  suprême 
de  la  cour  du  roi.  (i) 

L'établissement  des  cas  royaux  rendit  plus 
incertain  encore  le  ressort  des  justices  féodales. 
Les  baillis,  qui  étoient  de  grands  juges  royaux, 
institués  dès  le  temps  de  Philippe-Auguste  (a), 
avoient  fait  admettre  en  principe  que  le  roi , 
comme  chef  du  gouvernement  féodal,  avoit, 
de  préférence  à  tout  autre,  le  droit  de  juger 
certaines  causes ,  nommées  pour  cela  cas  royaux. 
Mais  ils  ne  voulurent  jamais  déterminer  clai- 
rement quels  étoient  les. cas  royaux,  et  c'étoit 
par  une  décision  tout  arbitraire,  que  toutes  les 
fois  qu'une  cause  leur  paroissoit  intéresser  l'au- 
torité du  roi,  ils  l'enlevoient  aux  justices  sei- 
gneuriales, pour  en  attirer  le  jugement  à,. leurs 
cours  (5).  En  même  temps,  les  baillis  augmen- 
tèrent sans  cesse,  aux  dépens  des  justices  sei- 
gneuriales ,  le  nombre  de  leurs  justiciables.  Par 
les  Établissemens  de  Saiiit-Louis,  il  fut  statué, 
d'après  l'autorité  des  Pandectes,  qui  sembloit 
fort  étrangère  à  la  question,  que  tout  homme 
franc ,  placé  sur  le  territoire  d'un  baron ,  pou- 
voit  s'avouer  du  roi,  ou  choisir  son  bailli  pour 

(i)'Beiignot.  Esiai  sur  les  Instiù  de  SifùU'Louis ,  P.  II, 
CI,  p.  agQ.  —  Mignet  5  des  Instii.  de  Saint-LQuis  ,  P.  U  » 
c.  3  ,  p.  ii3. 

(a)  Ordonn.  de  1190,   p.    18. 

(5)  Beugnot.  L.  I,  c.  9 ,  p.  i3i.  —  Alif[ùet.  P.  II,  c.  8» 
p.  i36« 
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juge,  tout  comme  il  pouvoit  aussi  déclarer  ^ 
qu'étant /(^va/i^  et  couchant  (c'est-à-dire  domi^ 
cilié)  en  tel  lieu,  il  dépendoit  de  telle  seigneu- 
rie (i).  Mais  c'étoit  au  bailli  du  roi  qu'il  appar- 
tenoit  dé  décider  ensuite,  si  ce  bailli  le  jugeroit 
lui-même,  ou  le  renverroit  à  son  seigneur.  De 
même,  et  toujours  diaprés  l'autorité  de  Justi- 
nien  dans  tes  Pafndectes,  les  Établissemens  de 
Saint-Lôuis  décidèrent  que  tout  homme  pbu- 
vôit  se  plaindre  en  la  cour  dû  roi,  de  son  sei- 
gseur,  et  par  coïiséquént  se  soustraire  à  sa  jus- 
tice, pour  se  soumettre  à  là  seble  justice  royale, 
parce  que  nul  ne  peut  être  juge  dans  sa  propre 
cause.  (îi) 

Par  l'iBtroduùtîoti  des  appels,  et  par  celle 
des  cas  royaux,  lé  pbutoiir  judiciaire  de  la 
couronne  fut  infiniment  augmenté.  De  tous  les 
domaines  du  roi ,  et  bientôt  de  toutes  les  parties 
dû  foyautne ,  des  causes  plus  ou  moins  compli- 
quées arrivèrent  pour  être  décidées  à  la  cour 
dû  roi.  Louis,  qui  prenait  toujours  dans  la  Bible 
ses{  notions  sur  là  prérogative  royale,  et  qui  se 
regardoil  en  conséquence  comme  le  premier 
juge  de  son  peuple,  essaya  souvent  de  terminer  ^ 
en  personne  les  difi^rehs  des  parties.  Ses  juge- 
mènd  sôus  le  chêne  de  Vincennes  ont  encore 

(i)  Ëtablisseiuens.  L.  II,  c.  i3  ,  p.  aSg.  — Pandect.  L.  V, 
T.   1 ,  1.  5.   De  judièiis.  Lex,  Si  qiUsex  aliéna. 
(a)  Établissemens.  L,  II,   c.  27,    p.  275. 
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aujourd'hui  une  célébrité  populaire  :  toutefois 
il  paroît  ^  d'après  le  récit  dq  Joinville,  qu'il  y 
procédoit  bien  moins  en  juge  qu'en  arbitre 
bienveillant ,  qui  cherchoit  à  accommoder  les 
parties^  «  Maintes  fois  avin.t,  dit-il ,  que  en  été 
«  il  alloit  seoir  ^u  bpi$  de  Yince^nes,  après  sa 
((  messe  y  et  se  accot^iuit  à  un  çhe^e ,  ç\  nqias 
((  faisoit  seoir  autour  de  lui;  et  tous,  ceux  qui 
«  avoient  à  faire  venoient  parler  à  lui ,  sans 
«  destourbiçr  de  hi^iasier  ni  d'autrç.  £t  alors 
((  il  leur  demandoit  de  sa  bouche  :  Y  a-t-il  aucun 
((  qui  ait  partie?  et  e,ux  se  Içvoient  qui  partie 
«  avoient;  et  il  leur  di$oit:  Taisez-vous  tous,  et 
((  on  vous  délivrera  l'un  après  l'autre ,  et  alors 
«  il  appeloit  mpii^eigneur  Pierre  de  f^ontaines, 
(c  et  monseigneur  Geoffroy  de  Villettes.  Etdisoit 
«  à  l'un  d'eux  :  Délivrez-moi  cette  partie.  Et 
((  qpand  il  voyoit  auc\me  chose  à  ameiider  en 
«c  la  parole  de  ceux  qiji;  ^a^lçie^t  pç^r  autrui , 
((  lui-même  l'amendoitde  s^  bouche,  »  (i) 

On  voit  que,  mém^  dans  tette  rnfiniè^e  pa- 
triarcale d'a4ininistrer  la  justice ,  ou  d'accor- 
der des  grâces,  Saint-Louis  n^publioit  point  qqe 
la  procédure  établie  sous  sçi^  r^giie  ^toit  i^ne 
sciei^cç  qui  ne  pou  voit  être  pirfLt^qnée  que  par 
ceux  qfli  Tftvpiçnt  étudiée;  en  aorte  quau 
lieu  de  juger  Ii;ii-même,  il  remettoit  les  causes 

(1)  JoinviUe  ,  p.  i5  et  \l\. 
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aux  deux  plus  fameux  légistes  qui  aient  brillé 
sous  8on  règne.  Mais  le  vrai  organe  judiciaire' 
de  Saint-Louis,  la  cour  du  roi,  qu'il  avoit  élevée 
par-dessus  toutes  les  cours  féodales,  c'éloit  le 
parlement;  et  celui-ci,  eu  effet,  par  son  acti- 
vité, et  par  l'introduction  des  légistes  dans  son 
sein ,  changea  entièrement  de  caractère  durant 
ce  règne.  .  / 

Le  nom  de  parlement  s'est  déjà  présenté 
plusieurs  fois  dans  les  historiens ,  ou  les  actes 
des  règnes  précédens;  mais  alors  il  de'signoit  des 
conférences,  des  diètes  de  barons  à  peu  près 
indépendans ,  qui  délibéroient  ensemble ,  le 
plus  souvent  sûr  la  paix  ou  la 'guerre,  sur  les 
expéditions  à  entreprendre,  sur  les 'croisades, 
quelquefois  sur  des  mesures  à  f»éâ  prés  législa- 
tives ,  qui  ne  lioient  cependant  les  princes 
qu'autant  qu'ils  les  avoient  adoptées  à  l'unani- 
mité, lî  estfait  mettticui  deipiûs  d'un  parlement 
de  cettiî  nature,  qui  fut  assemblé  en  1  absence 
du  roi,  ou  indépendamment  de  lui. 'Dans  un 
sens  analogue,  le  mot  de  parlement  étbit  em- 
ployé pour  désigner  les  assemblées  de  citoyens , 
dans  les  républiques  dltalie,  à  Montpellier,  à. 
Marseille,  à  Arles,  et  dans  les  autres»  villes  li- 
bres du  midi  de  la  France.  Quant  aux  hauts 
barons,  ils  s'assembloieni  aussi  quelquefois 
pour  juger  leurs  pairs ,  et  le  nom  générique  de 
parlement  pouvoit  être  appliqué  à  leur  confc- 
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rence,  comme  à  toute  autre.  Cependant  leur 
assemblée  judiciaire  étoit  désignée  a vecipl us  de 
propriété  sous  le  nom  de  cour  des  pairs.  Elle 
avoit  souvent  été  convoquée  par  Philippe-Au- 
guste, et  pour  des  causes  de  haute  importance; 
elle  n'a  voit  cependant  point  encore  de  convo- 
cation périodique ,  ou  de  tenue  régulière.  Saint- 
Louis  appela  beaucoup  plus  fréquemment  son 
baronage  à  délibérer  avec  lui;  il  ne  passa  point 
d'années  sans  l'assembler,  tandis  que  souvent 
il  le  convoqua  plusieurs  fois  dans  l'année,  et  la 
fréquence  de  ces  conférences,  aussi-bien  que  la 
variété  des  matières  qui  y  étoient  traitées,  enga- 
gèrent à  leur  appliquer  désormais  exclusive- 
ment le  nom  de  Parlement,  (i) 

Les  restitutions,  et  la  révision  des  actes  plus 
ou  moins  injustes  de  Philippe-Auguste,  dont 
Saint-Louis  s'occupa  sans  relâche  depuis  son 
retour  delà  Terre-Sainte,  furent  prescjue  tou- 
jours soumises  au  parlement,  et  augmentèrent 
beaucoup  ses  occupations  ;  cependant  les  fonc- 
tions judiciaires  de  ce  corps  s'accrurent  en 
nombre  bien  plus  rapidement  encore ,  depuis 
la  suppressioA  du  gage  de  bataille  :  les  tribu- 
naux mêmes  des  baillis  renvoyèrent  les  parties 
à  la  cour  dii  roi,  pour  les  preuves  ùuir^  les 
causes  des  juîJtices  seigneuriales  y  arrivoient 
par  ^yi\i^\  de  faux  jugement  ^  ou  par  appel  de 

(ï)  Mignet.  P.  II;  chap.  V,  p.  119. 
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défaute  de  droit;  la  juridietion  en  pi?eixiière  in- 
stance di^  la  même  cour  éloit.  éitendue  par  la  ré- 
serve Ae^ças  tojraux  )  les  seigneurs  eux-mêmes 
y  étoient  soumis  par  les  QsseuremenSy  pour  pro- 
venir les  guerres  privées^  :  une  tâche  si  prodi- 
gieuse ne  put  être  remplie  par  un  corps  qui  ne 
s'assembloit  qu'occasionnellement;  les  parle- 
mens  desquels  relevoient  toutes  tes  justices  du 
royaume,  furent  rendus  à  peu  prës  permanens. 
Un  autre  changement  non  moins  important 
dut  s'opérer  en  même  temps  que  celui-là.  Les 
difficultés  que  présentoit  Fappréqiatîon  des  té- 
moignages ,  avoient  forcé  à  introduira  (Jea  lé- 
gistes dans  les  cours  des  barons  ;  mai^  lest  légistes 
étoient  bien  autrement  oéeeasâires. dans  la  cour 
suprême,  vers  laquelle  toutes  les  questions  les 
plus  difficiles  à  résoudre  étoient  naturel^ei^ient 
reportées.  Aussi  des  conseillers-clerûs ,  c'est  le 
nom  qu'on  donna  aux  l^omnn^^  de  loi,  furei^t- 
ils  introduits  au  parlement  pendant  le  règne  de 
Saint- Louis  ;  et ,  quoiqu'ils  parus^eKit  ,  n^être 
qu'en  sous-ordre  à  l'égard  des  barons  «t  des 
prélats  qui  formoient  toujours  la  cour  du  roi , 
c'étoient  cependant  cfes  conseillers-clercs  qui  ré- 
digeoient  les  arrêts,  et  qui  bientôt  trouvèrent 
moyen  d'attirer  à  eu3t  toutes  les  afiaires.  Si  .l'on 
peut  prêter  foi  à  une  oï;donnance  produite  par 
l'abbé  de  Camps,  et  dont  l'authenticité  est  con- 
testée, le  |)arlement  se  composoit  à  cette,  époque 
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de  trois  hauts  barons ^  trois  prélats,  dixrneuf 
chevaliers,  dix-huit  clercs,  deux  légistes  pro- 
nonçant les  arrêts ,  et  sept  autres  meinbres  qui 
pouvoieiQt  y  assister  occasionnellement,  (i) 

Les  registres  du  parlement  ne  commencent 
qtt'à  V époque  où  il  fut  réellement  constitué  en 
cotnr  de  justice.  Le  plus  ancien  de  ces  registres, 
connu  sbus  le  nom  A^Olim^  est  l'ouvrage  de 
Hiaiître  Jean  de  Montluc ,  employé  par  Saint- 
Loais;  il  contient  tous  les  arrêts  rendus  par 
cette  coati  à  purtir  de  là  Chandeleur  de  i  a55.  (2) 

Le  pâTlement  une  fois  Constitué  et  une  fois 
refhpli  d'bonimes  de  loi,  ceux-ci  surent  bien 
imposer  silence  aux  barons,  eh  étalant  des 
connoissarrces  auxquelles  les  militaires  étoient 
étrangers  :  le  plus  souvent  il  leur  firent  déser- 
ter les  audiences  par  l'ennui  auquel  il  les  coil- 
damnoient;  cependant  ils  excitoiènt  aussi  leur 
jalousie  par  leur  avidité  à  se  rendre  maîtres 
exclui^sivement  de  toutes  les  affaires.  Au  reste, 
il  n'est  plus  besoin  de  demander  pourquoi  Fau- 
torité  ï*oya:le  fit  dès  lors  des  progrès  rapides; 
pourquoi  sa  marehe  fut  dès  lors  régulière, 
adroite  avec  quelque  mélange  de  ruse ,.  et  sou- 
mise à  des  principes  constans.  L'autorité  royale, 
aux  yeux  des  légistes  et  des  conseillers-clercs, 

(i)  Gartulaîre  historique  de  Saint-Louis  ,    par    Tabbé  de 
Camps-  T.  I.  p.  4^^. — Beugnot.  L.  I,  c.  4  i  P*  i^3. 
(a)  OUm.  T.  I,  p.  25o.  —  Beugao^.  L.  I,  c.  4>  p.  'i53. 
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c'éloit  celle  même  qu'ils  exerçoient;  ils  la  vou- 
loienj  absolue,  mais  à  leur  profit;  ils  atta- 
quoient  la  féodalité  avec  constance,  avec 
adresse,  avec  acharnement,  parce  qu'ils  la  re- 
gardoient  comme  leur  plus  dangereuse  ennemie. 
Les  Pandecles  et  le  Code  dé  Justinien,  dônJt  ils 
avoient  ïait  Jeurs  oracles,  avoient  été.compilés 
dans  le  temps  de  la  plus  grande  servilité  de  la 
nouvelle  Rome.  Us  y  trouvôient  toutes  les 
maximes  du  pouvoir  absolu ,  qu'ils  firent  bien- 
tôt passer  dans  leurs  écrits  :  elles  étoient  con- 
formes à  leur  intérêt,  et  peut-être  aus^i  les 
adoplèrent-ils  en  conscience  (i  j.  Là  monarchie 
française  fut  donc  reconstruite  par  eux  sur  le 
modèle  de  Fempire  de  Constantinople ,  et.  le 
livre  des  Ëtablissemens  de  Saint-Louis,  qui  fut 
probablement  un  recueil  composé  par  ses. or- 
dres, doit  être  considéré  comme  la  première 
tentative  de  sea  légistes  pour  faire  concorder  le 
droit  français  en  décadence ,  avec  le  droit  ro- 
main renaissant. 

Il  ne  seroit  pas  juste  de  rendre  Saint-Louis 
responsable  de  l'esprit  ou  des  fautes  de  ce  pre- 
mier recueil  des  lois  de  la  troisième  raee.  Il  est 
probable  que  sa  volonté  personnelle  a  fort  peu 
influé  sur  les  sanctions  qui  y  sont  contenues. 
Le  recueil  se  divise  en  deux  livres,  dont  le  pre- 

(i)  Voyez  entre  autres  Beaumanoir,  c.  '6^,  p.  i8i,  c.  a4,  etc. 
—  Pierre  des  Fontaines  >  c.  12  et  27  ,  p.  433. 
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mier  se  compose  de  i68  chapitres,  et  le  second 
de  4^  ;  il  seroit  difficile  de  deviner  d'après  quel 
enchaînement  d'idées  ces  chapitres  sont  atta- 
ches l'un  à  l'autre  ron  y  trouve  pêle-mêle  des 
sanctions  sur  les  lois  civiles  et  sur  la.procédure 
civile,  sur  les  lois  pénales  et  sur  la  procédure 
crim^inelle. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la 
partie  des  Etablissemens  qui  fixe  ou  modifie 
les  lois  civiles,  c'est  la  dififërence  de  la  législa- 
tion ,  selon  qu  elle  se  rapporte  aux  nobles  ou 
aux  roturiers.  La  minorité  du  gentilhomme 
finit  à  vingt-un  ans,  elle  se  prolonge  jusqu'à 
vingt-cinq  pour  le  roturier;  la  tutèle  du  pre- 
mier appartient  à  son  seigneur,  la  garde  du 
second  est  déférée  à  son  plus  proche  parent; 
le  douaire  qu'un  noble  assigne  à  sa  veuve  ne 
peut  s'étendre  qu'au  tiers  de  ses  biens  :  le  rotu- 
rier peut  lui  asisigner  la  moitié  des  siens;  les 
donations  sont  soumises  aux  mêmes  limites  : 
enfin,  lea  propriétés  d'un  noble  passent,  à  sa 
mort,  à  l'aîné  de  sa  famille,  pour  qu'il  puisse 
conlinuer  le  service  de  son  fief;  celles  du  rotu- 
rier sont  divisées  par  égales  portions  entre  ses 
enfans  (i).  On  ne  peut  méconnoître  la  cause 
de  cette  opposition  constante  :  la  noblesse  étoit 
attachée  à  sa  législation  féodale,  elle  la  défen- 

(î)  Etablissemens  de  Saint-Loais ,  L.  I,  c.  17  eiy'S.-^lbid. 
c.  i35  et  i3.  c.  i3a  et  i/jo. 


94  HISTOIRE 

doit  contre  les  attaques  des  légistes ,  et  elle 
avoit  ie  paavoir  de  la  défendre;  mais  ceux-ci, 
qui  n-estimoient  que  la  loi  romaine,  s'effor- 
çoient  du  moins  de  la  faire  adopter  par  tout  le 
reste  de  la  nation,  (i) 

Les  Élablissemens  de  Saint  -  Louis  ne  con- 
tiennent nullement  un  code  de  procédure  ci- 
vile, mais  seulement  quelques  modifications 
apportées  au  système  alors  en  usage  dans  les 
tribunaux  :  la  plupart  avoient  été  nécessitées 
par  la  suppression  du  combat  judiciaire.  Telles 
sont  les  règles  d'après  lesquelles  les  procureurs 
dévoient  être  reçus  en  justice  pour  représen-- 
ter  les  parties  (a);  celles  sur  les  défauts  (3)  et  les 
appels  (4)  inconnus  à  la  justice  féodale.  D'autres 
avoient  pour  but  de  fixer  la  compétencç  des  tri- 
bunaux» que  compliquoient  soit  les  prétentions 
des  justices  seigneuriales,  soit  celles  dés  cours 
ecclésiastiques  (5).  En  général  la  procédure  étoit 
celle  que  les  Décrétâtes  avoient  donnée  aux  tri- 
bunaux de  l'église  :  elle  ne  supposoit  aucun 
recours  aux  jugemens  de  Dieu ,  elle  n'accordoit 
rien  à  la  force  ouverte;  mais  il  s'en  falloit  de 
beaucoup  qu'elle  mît  sur  la  voie  la  plus  courte 

(r)  Mignet,   P.  Il,  c.  g,  p.  i4i-  —  Beugnot,  L.  Il,  c.  3, 
p.  347. 

(2)  Êtabliss.  L.  I,  c.  loa.  L.  II,  c.  8. 

(3)  Êtabliss.  L.  I,  c.  67. 

'  (4)  Êtabliss.  L.  I,  c.  i  et  c.8o. 
(5)  Êtabliss.  L.  I,  c.  18.  L.  II,  c.  2 ,  3 ,  3^1 ,  33. 
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pour  découvrir  la  vérité  ;  elle  encourageait  au 
parjure,  elle  donnoit  l'avantage  aux  arguties 
et  à  la  ritse,  elle  faisoit  des  procès  un  mystère 
au  profit  des  seuls  initiés ,  elle  réunissoit  enfin 
tous  les  défauts  qu'on  a  mis -cinq  siècles  à  cor- 
riger et  dont  plusieurs  existent  encore. 

On  trouve  dans  les  Établissemens  les  pre- 
mières bases  d'un  code  pénal  ;  il  est  remarqua- 
ble par  son  excessive  sévérité;  mais  quand  la 
société  est  dans  un  état  de  désordre  uni  verset,  i 
les  gens  paisibles  soupirent  si  vivement  après 
la  répression  du.  crime,  qu'ils  mettent  de  côté 
toute  humanité  envers  les  coupables,  toute  ga- 
rantie en  faveur  des  prévenus.  Si  le  gouverne- 
ment est  alors  impitoyable  envers  les  criminels 
et  empressé  à  croire  le  mal  de  tous  les  accusés , 
le  peuple  le  célèbre  comme  faisant  ce  qu'il  ap- 
pelle bonne  justice . 

L'assassinat,  le  meurtre,  l'incendie,  le  rapt, 
la  trahison  (L.  I,  c.  4  et  lag),  le  vol  sur  les 
grands  chemins  ou  dans  les  bois  (  L.  I ,  c.  a6  ) , 
levai  domestique  (L.  I,  c.  5o),  le  vol  d'un 
cheval  ou  d'tine  jument  (  L.  I ,  c.  29),  la  com- 
plicité dans  tous  ces  crirties  (  L.  I,  c.  Sa),  la  se- 
conde récidive  pour  petit  larcin  (L.  I ^  c.  29),  le 
bris  de  prison  (L.  I,  c.  83),  l'accusation  à  &ux 
d'un  crime  capital  (L.  I,  c.  5),  et  enfin  la  pos- 
session d'un  animal  qui  a  tué  quelqu'un  par 
suite  d'un  vice  connu  de  son  maître  (L.  I  ,c.  1 2 1  ), 
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sont  punis  par  la  potence.  L'hérésie,  l'inranti-- 
cide,  FasHociation  d'une  femme  avec  des  meur- 
triers ou  des  voleurs,  encourent  la- peine  du 
feu.  (L.  I,  c.  85,  52  et  55.) 

Un  petit  larein  exposoit  pour  la  première  fois 
à  la  perte  d'une  oreille,  pour  la  seconde  à  la 
perte  d'un  pied,  pour  la!  troisième  à  la  mort. 
Un  vol  da,ns  une  église,  et  la  fabrication  de  la 
fausse  monnoie  étoient  punis  de  la  perte  des 
yeux  (L.  I,  c.  39).  Le  délit  d'avoir  frappé  son 
seigneur  avant  d'avoir  été  frappé  par  lui,  em- 
portoit  l'amputation  de  lalnaih  (L.  I,  c.  149  ), 
la  confiscation  des  meubles  et  les  amendes 
étoient  réservées  à  de  moindres  délits. 

La  sévérité  qui  a  présidé  à  la  confection  de  ce 
code  pénal,  a  dirigé  également  le  législateur 
dans  l'organisation  de  la  procédure  criminelle. 
La  liberté  sous  caution  ne  s'accordoit  que  dans 
les  causes  qui  n'en traî noient  pas  peine  de  sang 
(L.  I,  c.  104).  Lorsque  le  crime,  au  contraire, 
étoit  capital,  l'accusateur  et  l'accusé  dévoient 
être  conduits  en  égale  prison  si  que  Pun  ne 
soit  pas  plus  mal  à  Vaise  que  Vautre  (L.  I,  c.  io4). 
L'accusé  étoit  interrogé  à  l'aide  de  la  torture; 
on  ne  pouvoit  cependant  l'y  appliquer  sur  la 
déposition  d'un  seul  témoin  (i).  La  procédure 
entière  étoit  écrite,  mais  l'on  en  communiquoit 
tous  les  actes  à  l'accusé  (L.  I,c.  ai).  Cependant 

(i)  Ordoiin.  de  ri54,  J-  22  ,  p*  72. 


DES   FRANÇAIS.  97 

au  moment  du  jugement,  le  jugç  devoit  se  lever 
et  demander,  hommes  szi^ans  ou  hommes  jti* 
geursj  c'est-à-dire  des  conseillers  ou  assesseurs 
chargés  de  recontioître  le  fait ,  et  qui  répon- 
doient  à  peu  près  aux  jurés,  (i) 

Quoique  la  sévérité  du  code  et  de  la  procé- 
dure pénale  doive  être  surtout  attribuée  aux 
légistes  qui,  d'après  les  ordres  de  Saint-Louis, 
travaillèrent  à  la  compilation  de  ses  Établisse- 
mens^  les  historiens  contemporains  nous  don* 
nent aussi  à  entendre  que,  dans  l'administra- 
tion de  la  justice,  le  roi  lui-même  se  faisait  un 
devoir  d'être  rigoureux,  et  s'y  encoqrageoit  en 
s'^ppliquant  ces  paroles  de  l'Écr^iture  :  (c  Lors 
((  voua  serez  bienheureux,  com^ne  les  hommes 
((VOUS  maudiront  en  mon  nom*  »  Il  îles  opposa 
aux  clameurs  du  peuple,  qui  lui  repjcochpdt  la 
cruauté  avec  laquelle  il  avoit  puqi-  un  horti.nlç 
((  qui  juroit  vilainement  co^ta:e  le  ncom  de  notre 
<( Sçignepr ; ^ pourquoi  le  bon  .rpi. Louis ,  qui 
((moisit  étoit  droilurier,  Iç  fit  prendre  et  le 
«fit  «eigaer  (marquer)  d'un  for  ardent  parmi 
((Içs  ,lèvi*es>  pour  qu'il  eût  pardurable  mé- 
((  moire  de  «on  péché  d  (î^)*  0$  châtiment  sévère 
fut  infligé;. par  ses  pijdres  en  na^;  dans,  la 
même  année»,  un  autre  acte  -de  Qéivërité  de  L<wi4 

(i)  Établissemens.  L.  I,  c.  io5.  L.  Il,  c.  i5.  —  Beau- 
maQoir,  p.  it^ 
(a)  GuOl.  de  Nangis ,  p.  a35.     .  * 
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fat  plus  ûmVèr^ïiémrtit  â'ppidu^î  pat  lé  pcti- 
ple.  Bëù^  feunéB'  sé^iiêxifii'  Oètàieinêè  h^éé  féui^ 
ptécepteur  ,•  qui  étoiént  vertus  à'  Vàhbayë  Se 
Saint-Nicolas,  pour  chas^s^f*  dans  leis  bois  qiiî  éii 
dépendoient ,  poursuivirent  Quelques  liàpitié 
jusque  dans  les  forêts  voisiner  du  àeigi^uf  En- 
gtterrând  de  Coucy  ;  ils  y  furent  arrêtés,  et'  En- 
ga:érrafnd^  ttès-}ulou i:  de  ses  chstsses^  )és  fit  penf* 
dre  tdus  leë  trois.  Un  procédé  ëi  viotèn'é'ëxcifà 
Tindign'ationf  dK  roi  et  ôi&De  dû  peuple  :  Louià 
vouloit  tinmédiateoieni  faire'  pendre  Càùcfj 
coïttiùe  celui-ci  àVoit  fsi\t  i>endrèf  ces  fèunés 
gens.  D'autre  part ^  la  noblesse  étoit  attachée  sdit 
au  privilège  de  ses  chasses^  soit 'à  Findépeh- 
daAce  de  sesf  justices  :  elle  demaridoit  ^u'En* 
guerrand  fût  admis  à  défendre  sfès  drdits  par  lè 
duel ,  et  qu'il  né  fût  jdgé  que  par  la  fcôtif  de  Pa- 
tis.  Tôbs  lés  plus  grands  seigtieuts  du  rb^àtihié 
éfôient  ôppatentés  à  la  maison  de  Couty  ^  lé  rdi 
dé  Navarre,  le  comte  de  Bretagne,  la  cbixitef^ 
de  Flandre,  intercédèrétit  en  sa  fàvëUr^  àupi'ès 
du  roi.  Enfin  il  se  laissa  fléfcbir,  et  ^  àetàHtdàU 
vie  à  Enguét-rdnd  ;  mais  il  lui  itri^ôàà  iiné 
amende  très-cônsidéittblé ,  tin  6x11  dé  ti'ôi^  imé 
à  la  Terre-Sainte,  et  il  le  priva  dti  droit  de 
haute  justice  et  du  droit  dé  gkrénnè  àéAê  tput^ 
ses  terres,  (i) 

(i)  GuiU.  de  Nangis  .  p.  334,  ^35.  —  J/aIA.  >rem$9h. 
p.  368. —La  Chaise.  XII ,  4-  aSd.  '^  . 
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En  mêitie  fémps  que  Sàint-Louis^  réfovma  hs^ 
Ioi9^,  il  chisrcha  BÊnsûi  à  réformer  les  juge»  pro** 
viliciauds: ,  pour  assurer*  ainsi  }'bxëctati0n  im- 
p^lMe  dt  la.'  jnslice/Bans^cd fctft ,  à» Icniif  entrée 
en' charge,  îl  e:iigea  d^eu*  un  serment  dans  le^ 
quel  s^  ttroti  voient  récapilu'Ms  tous  ïeurs  de*= 
votrs';  pendatft  la  durée'  Ae  leurs  fonctions,  ili 
leur  mtîérdit,  dans*  Fëtenéue  cfe  leur  juridio* 
tietïy  la  pl*ûpart  des  transactions  domestiques 
^#î  auroiciat  pu  mettre  en  opposition  leursin- 
lértH:a'aVec  leur  impartialité  :  comme  d'y  marier 
leèjj^  erffens,  d'y  acheter  de»  immeubles,  d^y 
pftttirfre  à  ferme  les  revends  publies.  A  leur 
sortie  de  chargé  enfitt,  il  leur  prescrivit  de 
rcMét^'qtiAtan^  je^irs  dan»  kfir  baiUiiage  pour 
être  siotiWisf  an  syndicat  ott  à  l'eixamen  de  leur 
ad^iiî^fiiïltrattioii'  tfè  de  tous  Ifes  diètes  dont  ila 
étoient  responsables,  (i) 

LW  r^^sfaiiicedeSa'int-LGKsrisaux  usurpations 
^ -Pàitiforité  canonique,  et  la  garantie  qu'il 
dMHla  atex  prérogatives  royales  et  nationales , 
aiïturîqtr^atix  libertés  dePéglisegallicane,  forment 
la'tt^dîsième  division  des  objets  sur  lesq«»els  il 
{ifiMftBE  dWs  loisf  qui  hii  ont  mérité  la  reconnois- 
sâfMe  publique,  et  qui  ont  changé  la  constitu- 
tif*^ dtt  royaume.  Dans  cette  parlie  de  sa  con- 
duite, comme  dans  les  autres,  Louais  a^ssoit  par 

Ct>  Oirâônii.  de  ia54 ,  p.  68.  --^  Mîgnet.  T.  Il ,  c.  ii  , 
p.  i55. 
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conscience,  par  un  sentiment  religieux,  et  s^tia 
prévoir  toutes  les  conséquences  des  change- 
mens  qu^il  opéfoit.  Il  é^oit  scandalisé  des  cri- 
mes commis  par  divers  membres  du  clergé,  et 
de  l'impunité  dont  ils  étoient  toujours  assurés 
devant  les  tribunaux  ecclésiastiques;  il  croyoit 
que  TefFronterie  de  quelques  grands  coupables 
de  cet  ordre,  déconsidéroit  la  pirêtrise  tout  en- 
tière et  ébranl oit  jusqu'à  la  foi  du  peuple*  Il  s'a- 
dressa donc,  dans  l'année  1 260,  au  pape  Alexan- 
dre IV,  pour  obtenir  que  celui-ci  se  relâchât 
quelque  peu  sur  les  immunités  ecclésiastiques* 
Nous  trouvons,  dans  cette  année,  trois  lettres^ 
successives  du  pontife  en  réponse  aux  soUi- 
çitationsdu  roi;  par  la  première,  du  12  janvier, 
le  pape  consent,  lorsqu'il  s'agira  de  prêtres  no- 
toirement coupables  d^homicides  ou  d^amtres 
crimes  atroces,  à  ce  que  les  juges  royaux  no 
soient  point  frappés  d'excommunicalion  lors- 
qu'ils les  arrêteront  pour  les  tenir  enfiruitetà  la 
disposition  des  tribunaux  ecclésiastiques,  ^uoi'^ 
que,  ajoute-t-il,  nous  n'entendions  nuUerifent 
leur  donner  licence  de  le  faire,  ou  approuver 
une  telle  détention.  Par  la  seconde  letlce,  du 
5o  janvier,  Alexandre  IV  permet  que  les  juges 
royaux  connoissent  des  crimes  énormes  i  qui 
seroient  commis  par  des  prêtres  bigames  ou 
même  mariés  :  toutefois  cependant  après  les 
avoir  fait  dégrader  du   caractère  de  prêtrise 


DES   FRANÇAIS.  lOI 

qu'ils  avoient  usurpé  :  enfin  par  une  troisième 
lettre,  du  ii  août,  Alexandre  IV  enjoint  aux 
archevêques  et  évêques  de  France  d'avertir  les 
marchands  qui  s'étotent  fait  revêtir  du  signe 
de  prêtrise,  pour  se  dérober  aux  tribunaux 
civils  9  mais  qui  n'exerçoient  cependant  aucune 
fonction  sacerdotale,  que  ce  caractère  ce&seroit 
d'être  uns  protection  pour  eux  s'ils  ne  reiion- 
çoient  pas  au  commerce.  Cet  avertissement  de* 
voit  être  renouvelé  trois  fois  avant  que  les.tri- 
founaox  civils  osassent  procéder  contre  eux:.(]:) 
Ce  fat  là  tout  ce  que  Saint-Louis  put  obte* 
nir  de  l'église ,  qui  regardoit  son  immunité 
devant  les  tribunaux  comme  un  de  ses  plus 
beaux  privilèges.  C?tte  immunité  fut  retirée  à 
des  hommes  qui ,  par  leur  mariage  ou  par  leur 
association  dans  le  commerce,  n'a  voient  aucun 
droit  à  se  dire  prêtres  ;  mais  ceux  qui  n'a  voient 
point  abjuré  leur  caractère,  continuèrent^  être 
absolument  indépendans  de, l'autorité  sociale. 
Les  ùsurpation&  de  Téglise  étoieat  si  déhontées, 
quetouslesbaronsavoientétéobligésdesemettre 
en  défense  coi^tre  les  prélats;  et  Louis,  malgré 
sa  sainteté  et  sa  vénération  pour  les  prêtres, 
n'avoit  pu  demeurer  étranger  aux  sentimens 
de  tous,  ses  chevaliers.  Joinville  raconte  plus 
d'une  circonstance .  où  l'esprit  juste  du  roi  re- 

{i)  Spieilegîum   Acherii.  T.  IH,  p.  634-  —  La  Chaise^ 
L.  -XR,  c.  ;i5,  p.  3o4* 
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vpoiissa,  sans  même  dema^ider  conaeil,  les  en* 
"valiissemens  du  c\e^.. 

«  Je  le  *vis  une  autpe&iâà  >Barîs,  idrl<^Tl,  là 
i<(  où  tous  Jefi  prélats  de  France  lui  mandèsrent 
^t(>ciu?il8  vouloientcpader  à  lui  ;  et  le  roi  alla  au 
i<c  palais  tpocir  ^eux  ouïr  ;  et  là  éloit  l'évécpieGui 
cC'd'Aoxerre,  iqoi  fut  fild  de.monseignear  Goil- 
'C(  launie  de  Mello,  et  ditiaa  roi ,  poor  itoas  les 
coprélais ,  en  telle  manière  :  ^ire,  ces  seigneurs 
-a  gui  ioi  \s0nt9  archeuéques  ^et  épéques^  m^ont 
ce  dit  que  je  vous.  dise. que.  lechréiienté  se  périt 
'fi  entre  itos  mains.  Le  roi  se  ;sigDa  ,.i3t  dît  :  ^r, 
»«  me  dites  comment  ne.esti?  Sire  ,  fit-il ,  c^est 
vipour  ce  qu^on  prise  'Si  peu  ies  excommuni'^ 
^  cations  aujourd'hui  9  .que  aidant  se  laissant 
i^les  ^gèns  mourir  ^excommuniés^  içue  ils  se 
u  fassent  absoudre  jM,ne^peuhntfaireéatUfcui'^ 
\tii  Uonà  Kéglise;  jiivous  requièrent,  sire,  poMsr 
i^  Dieu  ^  et  pour  ce  que  faire  le  denez^queuaus 
.«.  commandiez  à  pas  prepôts  et  à  vos  baMUs  que 
.«  tous  ceux  quiise  scujf riront  excommuniés  toi 
^>etjourj  on  les  ^contraigne  par  la  prise  sde 
^fyuns.biens  à  ce  qû*ih  ^e  fassent  ah^tmdiee, 
.(kjA  ce  répondit  le  roi  i qu'il  le  commahderoit 
".«(^^rolotjiieps  quantiiîtoQS^oeocs^dontion  lee  fesoit 
itf^eriain  i\ïk^ï\s  eussent  inH.  -Mi  l'évêqii£  ^t 
-aqu^lstue  Jeforoientià  nul ,  de  potrleriiosSiâe 
tflei^r  cour  J^urs  propres  causes.  Et  Je  roi  lui 
ce  dit  qn'ilnele  feroit  autremflDtj  aarrCeivoroit 


nus  ^p.^^p^Ia.  fq^ 

a>  genjt/i  ae  fair,©  al??9uç|re,  ç^^and  jç^  cjei;çs 
«k«rjfq)ÇWWt,^rt.,9  (,1) 

lew»}?  .^P  <pï?rgé  et  ,4fi  Jfi  cftHï  ,<ïf  Rome,  fut 
organJséjB.i^r,!^  l^gifl^  ai*?  .IiO«WA7oiti9PB^- 
léji  ^ns  ^  tr^huMpx  :  cc^^e  il  I^iir  ,ftvoif 
£^\;»jt)dçi¥U3^  ,r«2jB]xiçe  xle  «a  ,j5puverai,x\eté ,  ^ef 
jl^g^tqs  /étpi^t  ,pjuâ.s?4]é8  ppuy  ,tQutes  l*!*,p.EéT 
mS»^Jf^  ^Ç.fiÇjto  iwttxqr^ipeté  ^u'Jil  ne^'aurpit 
été  \«i-iw^,,  fit  ils  rçipon8?pient  ayec  pli^  d^ 
vigil^l^çe]^  (ii^^(;iière^  usurpations  des  prêtt;^, 
imi^VB  il}u'|ls  ex^  çoi^pissoieut  mieux  ,tpptes|«9 
Ç9l?fi^piïÇ«^.  (l'B  filerg^ iTOulpit  élever  une  /syu- 
,v<eijftvneté  Jiy^e  ^e ,  1^  Jlefir ,  ^t  ,il?  jlui  :4ispul^ 
lient  ,1e  tei;i^  ji^-ep  ,^tpftt  J'ft<j^ai:n^eftt  ,qap 
le|i%r2iii^kp^,l'jLnliérêt  j)c^soniieI ,  ^  toute  l'har 
W^\é  ^gp'ils  ^ypient  puisée  daus  dçs  é,t^^^ 

,Nq«^,^V9HS  vunue  liqgi^es.Çapçit.,  ^es  jjrfir 
ipier/i  «ucqe/^iirs  ;et  ^çs.r^jis  \ejfi^ ,(^e^iptfr 
rain$,  n'avoient  pas  de  meilleur  revenuvç^^^^ 

Wfpi^SrtiSiéfeflidpP  ifttViîç  ^e,  n^us  d'érjçFSJp  n^'é^jt 
A'w^ftBRft.  «»Mfit9HeAeScP«?e8.Mpiei3|t  attaflji^p 
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pontifes  du  onzième  siècle  a  voient  déployé  con- 
tre la  simonie  I  avoit  fait  une  sorte  de  diver-  . 
sion  à  cette  querelle  :  pendant  quelque  temps, 
l'église  n^avoit  paru  occupée  que  de  supprimer 
la  vénalité  des  fonctions  sacrées  ;  mais  la  que- 
relle des  investitures  avoit  commencé  pour  des 
intérêts  plus  matériels  qui  ne  furent  jamais 
perdus  de  vue.  Les  papes  comme  les  rois  son- 
^geoient  surtout  aux  revenus  ecélésda^iques 
dont  ils  revendiquoientla  disposition;  et  dépuis 
même  qu'ils  avoient  renoncé  à  venflite  lés  bé- 
néfices ,  ils  vouloient  du  moins*  pouiràir  en 
enrichir  à  leur  ^réleurs  amis  oti  lëui*^  ciféattiïes. 

Ce  fat  surtout  la  distribution  des  bénéfices 
qui  donna  lieu  à  Fordonnahce  fameuse 'qu'on 
a  nommée  la  pragmatique  sanction  ^  et  qu'on 
regarde  comme  lé  fondement  des  libertés'gâHi- 
canes.  Saint-^Louis  la  publia  à  Pari^,  au  mois  de 
mars  laGS.  Elle  est  assez  courte,  et  ses  consé- 
quences ont  été  assez  importantes  poiïr  que 
nous  croyions  devoir  en  f-apporter  ici  la'tràv 
duction.  '^ 

«Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  3  roidesFran- 
<c  çais  :  Pour  assurer  l'état  tranquille  et  salutaire 
c(  de  l'église  de  tiotré  toyàume,  pour  augmenter 
<(  le  culte-  divin  ,  pour  lé  salut  des  âmes  des 
ce  fidèles  du  Christ,  et  pour  obtenir  nous-mêmes 
ce  la  grâce  et  le  secours  du  Dieu  tout  puissant, 
ce  à  la  domination  et  à  la  protection  duquel 
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ce  notre  royaume  a  toujours  été  soumis,  ainsi 
a  que  nous  voulons  qu'il  le  soit  eneore ,  nous 
«statuons  et  ordonnons  ce  qui  suit,  par  cet 
cf  édit  tKs-considéré ,  qui  devra  valoir  à  per- 
te pétuité  : 

(c  1°.  Que  les  prélats,  les  patrons,  les  colla- 
oc  leurs  ordinaires  de  bénéfices  dans  les  églises 
<c  de  notre  royaume,  jouissent  pleinement  de 
<£  leurs  droits ,  et  que  la  juridiction  de  chacun 
<c  soit  en  entier  conservée. 

(c  2^.  Que  les  églises  cathédrales  et  les  autres 
«  de  notre  royaume ,  aient  de  libres  élections 
(c  ^vec  leurs  effets  dans  leur  entier. 

ce 3^.  Nous  voulons  et  nous  ordonnons  que  le 
«  crime  pestilentiel  de  la  simonie ,  qui  ébranle 
oc  l'église ,  soit  entièrement  expulsé  de  notre 
<c  royaume. 

(C  4**-  Nous  voulons  pareillement  et  nous  or- 
(c donnons  que  les  promotions,  les  collations, 
«  les  provisions  et  les  dispositions  des  préla- 
ce  tures,  des  dignités,  etVl es  bénéfices  de  quelque 
«  nature  qulls  soient ,  et  des  ofl&ces  ecclésias- 
«  tiques  de  notre  royaume  ,  se  fassent  selon  la 
((  disposition,  l'ordination,  la  détermination  du 
«  droit  commun,  des  conciles  sacrés  de  l'église'de 
(C  Dieu  ,  etdes  instituts  antiques  des  saints  pères. 

a  5°.  Nous  voulons  qu'on  ne  lève  en  aucune 
a  manière  et  qu'on  ne  recueille  les  exactions  et 
aies  grièves  levées  d'argent,   imposées  parla 


loÇ  fJLlSJCOhViJ^ 

«  <ejt  par  .lei|C|^ell^  np^re  rpyftufflp  #  A^  wiei^a- 
fc  bUwijent  ^ppfMfivri ,  pu  pftUç^fiui^eifpi^flt  im- 
aiPQséefiiil'av^vir,  qu|^ulap>  ^ft'^ç  JL^«ai«9  en 
<r  seroit  raisonnable ,  pieuse ,  très  i^r^n,te., 
u^^^np  jiéf^f^ip  JiO^vi.table ,  ptfecopnuppar 
«  flotre  .CQu^w^ni^nt  .exprès  çjt  ^pipi^taft^,,  et 
«  <îolvii  ide  l'église  de  notre  roy^uoie.       i 

î<cÇ'*.  P^r  les  ,pré$mi,tes,,  npus  vca^puyqlpp» , 
(c  nous  approuvons  €^t  ^q^p»  «cpnfi^Hipqii».  ^9,lir 
a  l^r,lé^,iFwçhise^,,Â«i/nuflilés^  prjé;î9galiyïes , 
«,drojit^.et  pfiivil^^es.^fiçprdés  pw^Jeajçpî?  ftan- 
a  çais  nos  prédécesseurs.,  ji'heuçfiaeftrnérpqiffç , 
«  et  iensuii^par  jncya^ ,  ajBX  4gllW68 ,  j»«ms|qj;/ça, 
«liftftx  psw,  rr^Ufik«3ç.,  tflt  pftç^.qjftiia8^çcl4;»iî^s- 
«  tiq,u^4ç,nptï;€  rpyflH»te,. 

a  En  conséquence,  mandons  à  tou^|](\Q/ïj,i:i|pj|, 
i<  pSici^rs  cet  s^j}ef^aA\^^^^^ySf  fioigfi^ay^ï^ent 
«  le^iprés^ntesj,.elc.,3);(;)  ,        ;    > 

£tXi  ii^wt>  pi:ftg«ifttiiS^»e,^pctiQp,,^flP  ^fl^- 
i]Pft|ide)ayec  étpnneui^ri:t,ce.i5|Hi  a  pu  c^wseii:  ^ 
4>i?pçiigipu^e  »ç?éJiél>rité.  ElJ-e  n'.inArodu4t  ftuqup 
idrpijt  jjoja^jç^li ,  .elle  flç  .çh^pgp  ^j^çn  ,à  l'or^gan^l- 
i.Wtip|i  ^(^§i^%UqMe.,  ^\lp  içl^îla^'e  ,§ç.u):Çfl^ïJtt 
tquje  toji^  jjes  clrpiM  ^çxMta(ls  Aerftpt  W9?fir,^,s , 
.Çlije  tQUte  la  l§gi#tet?pp  cftppniguet^Wâ.e^^u- 
Me.  Jl.1!€*o^Uqp  de  l'^r^i^l^^^  >  s^rjes^leyées 

(p)  0114^11^.  f]^ .rois i4e  £r.  T.  I,  p.  97. 
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•d'argent  de  la  cour  de  fiome,  elle  ne  contient 
"non  qneieette^coDr  n'eût  ipu  publiée  elle»mêine; 
4&I  quant  à  cet  article,  qui  «parott  seul  idirigé 
contre  lachanibreaipostoliqae,  xln'estipas  plas 
I^écis  ique  ceux  que  bien  ^d'aubres  rois'^  de 
fira>ncc,  id'Affigleterre  et  xl'Àllemagne ,  a<voieht 
déjàtpromulguésà  pki&ieiirs  repriâes^et  toujours 
sans  effet.  Car  toutes  les  fois  que  la  cour  de 
Aame  i^ciuloil  ^e  dispenser  d'observer  les  Jois 
d'ùhëtart,'  ou  les  .droits  .d'un  patron  ou  d'une 
céglisé  j  noller  s^e  <€ont^i(toit  daconmiencer  la  tbuïle 
diestinée  a  les  violer,  par  la  formule  nonûbstanâ, 
4eHie  loi ,  *tél  rdro5t  -ou  >tel  privilège  ;  et  sa  'bulle 
•desv^nciït  «îiéècutofire. '(r) 

Ce  qui  chsmgea  la  pragmatiqueisanction  jen 
une  barrière  puissante  contre  les  usurpations 
de 4a  cour  dé  Rome,  c'est  que  les  légistes  s'en 
^emparîlrenl  :  ils  prirent  soin  de  l'expliquer, 
delà  commenter; /plus  elle  était  .vagQe,.et  plus, 
attiré  leu rs^  nnains  habiles,  elle  jotou  voit  recevoir 
d'extension.  lEIle  suffièoit  iseule  pour  garantir 
Hontes  de6  libertés  du  oroyaume,  <u>ne  Ims  que 
les  jpa^Iemens 'étoient  résolus  a  ne  ^jamais  per- 
mettre qu'elle  fût  vicflée.  Tout  empiétement 
de  la  cour  de  Rome  ou  des  tribunaux  ecclésias* 
'tiques ,' f^ute  ^véè  de  deniers  otdomiëe  «par 
elle,  toute  élection  îrrégulière,  toute  eitcom»- 

(0  Rapin  Thoyras,  Uist.  d'AngL  T.  II,   p.  ifio. 
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munication ,  tout  interdit,  qui  troubloient  Fau- . 
torité  royale  oa  les  droits  du  sujet,  furent  dé- 
noncés par  les  légistes  au  parlement,  comnœ 
contraires  aux  franchises  des  églises  de  France , 
et  à  la  pragmatique  sanction.  Ainsi  s'introduisit 
rappel  comme  d^abus ,  qui  réussit  seul  à  con- 
tenir la  juridiction  ecclésiastique  dans  de  justes 
bornes*  (i) 

La  législation  des  nionnoies  est  la  quatrième 
des  réformes  importantes  qu'opéra  Saint- Louis 
dans  le  royaume.  Le  droit  de  battre  monnoie 
avoit  été  usurpé,  comme  tous  les  au  très  droits 
régaliens,  par  les  seigneurs  sur  les  terres  des- 
quels se  trouvoient  les  anciens  hôtels  des  mon- 
noies  de  Charlemagne.  D'après  le  compte  qu'en 
a  fait  Tabbé  de  Mably ,  il  y  eivoit  eh  France  , 
dû  temps  de  Saint-Louis,  environ  quatre-vingts 
seigneurs  qui  conservoient  encore  le  droit  de 
battre  monnoie  (a).  Ils  se  faisoient  de  ce  droit 
un  revenju  aussi  considérable  qu'il  étoit  rui- 
neux pour  leurs  sujets,  car  en  général  ils  re- 
tenoient  un  sixième  du  métal  pour  le  mon- 
noyage,  ils  frappoient  leurs  sujets  d'une  taille, 
en  compensation  du  droit  d'altérer  les  mon- 


'  j 


(i)  Mîgnet.  P.  II,  c.  la ,  p.  i56.  — Beugnot.  L.  Il,  t,  6, 

p.  4ïî»- 

(a)  Mably.   Observations  sur  VHist.  de  France  ,   L.  IV, 

c.  3,  p.  119,  et  note  p.  ^89.  — Ordonn.  de  France.  T.  I, 
p*  9^  ;  ^^  ^* 
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noies,  auquel  ils  renonçoient;  et,  malgré  cette 
renonciation,  ils  les  altéroient  cependant.  Le 
désordre  qui  en  étoit  résulté  dans  tout  le  sys- 
tème monétaire,  étoit  extrême;  la  livre  d'ar- 
gent ,  qui  avoit  d'abord  été  égale  à  la  livre  de 
poids  de  douze  onces,  s'étoit  toujours  plus 
éloignée  de  ce  rapport.  Dans  la  monnoie  royale 
elle-même,  sous  Saint-Louis,  la  livre  d'argent 
ne  pesoît  plus. que  deux  onces  et  demi  à  peu 
près  ^  au  lieu  de  douze.  Les  monnoies  des  sei- 
gneurs  changeant  sans  cesse  de  dénomination 
et  d'empreinte ,  aussi'-bien  que  de  titre ,  occa- 
sionnoiènt  une  confusion  qui  tournoit  toute 
entière  au.dommage  du  pauvre  et  du  petit  mar- 
chand. £n  général  chaque  seigneur  ayant  droit 
de  battre  monnoie ,  ne  permettoit  dans  sa  sei- 
gneurie (l^autre  monnoie  que  la  sienne;  en  sorte 
qu'on  étoit  obligé  de  changer  de  numéraire  de 
province  en  province ,  et  de  perdre  sur  cliaque 
change  :  et  lorsque  quatre-vingts  seigneurs  , 
tousvindépendans  l'un  de  l'autre  ,  altéroient  la. 
monnoie  chacun  de  leur  côté,  en  s'entourant 
du  plus  grand  mystère  ,  toute  la  vigilance  des 
juifs  et  des  usuriers  ne  pouvoit  leur  suffire  à 
cohnoître  les  rapports  entre  les  valeurs  intrin- 
sèques des  monnoies  du  royaume. 

Malgré  tout  le  scrupule  avec  lequel  Saint- 
Louis  traitoiten  général  les  droits  d'autrui,  il 
entreprit.une  réforme  qui  tendoit  à  mettre  tous 
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]e8  seigneurs* ayant. droib d<e  moninoyago soas-  la- 
dépenèmùcci  de  la  Mbnnkiixî  royale..  Ll  se  ctoyoil:. 
obligé  dm  conscience  soit  à  pourvoir  aus  hioIch 
ri*e»  auxquelles  le  paairre  peuple  étoiti  exi^osé', 
soit  à  détruire  le  comiA«rce  desi  changeurs  et 
de»^  banquiers ,  qu^il  regardait  com<nDe  enntaché* 
df usure.  Il  ao^enta  ]a&  prérogaldre  royale  par 
ttfn  sentiment  de  devoir,  et  sans^  prévoir  Fusage 
cocipable  qu'en  fit  son  petbt-fils,.qui  profila  d'à. 
monopole  des  monnoiesr  pour  les  falsifier  avec 
impodeEtee. 

Saint-Louis  contmença,  en  1247,  patrpnrohiber 
les  monnoica  anglaises ,  qui  se  trou  voient  en 
grande  abondance  en  France.  Il  en  fit  foodlre 
une  partie  ;  il  donna  à  celled  qu'on  désignoit  par 
le  nom  de  sterling,  tin  cours  inférieur  à  celo^i 
qu'elles  avoient  dans  te  eommepce^.  pois  aw 
bout  d'un  terme,  i)  ordonna  que  l^s  sterling^ 
ne  fussent  plus  reçus  que  pour  teur  poîda  <Far- 
gent.  U  fixa  le  coorsi  des  moomnes  des  grands 
fiefs  récemment  réanisà  la  cottronne^  et  il  en 
supprima  plusieura.  Il  otrdorma  que'  les  siemles 
monnoies  royales  oa  celles  qu'il  avoit  tarifées 
auroient  cours  ^  tant  da^M  ka  domaineis  de  la 
oourovme  que  dans  ceux  des  seigneurs  q«i  v?f^ 
voient  pas  de  monnoiesr  II  ordonna  de^plus 
que  dans  les  domaines  des  seigifieurs  m^ant 
monnoie^  çellç  de  la  çquronne  seroit  toujouirs 
wçtie  concurremment   avec  la  monnoie  âw 
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seigneur  y  et  ^ûe  cefHe  deMièfe  At  porteront 
jamais-  lat  ràêiiie  eii^tinit  y  tàfii  devers  croit 
^uè  âépers  pile ,  que  M  mdrtnoié'  cla  tùï  (i). 
Qomtaé  eti  ttiêinû  teûipi  il  thlt  lâ  itiaiit ,  péry^ 
ètni  toùtidh  règh^,  à  ce  que  là  monnoié  royale 
nefât  pi  as  avérée,  c'est-à-dirfe ,  à  ce  que' le  soû 
tQUffnois  ptaàt  79  grains^  d^krgent  fin;  ce  4^^ 
étoit  loin  entùidée  345graiiîs  et  demi  qu'il  a^oit 
perô  trt^igin virement ,  la  ra'otftïoié  royale  acquit 
une  grande  ài:r^ériorifé  éxït  \eA  moliAioies  àei'^ 
gneuriales;  elle  leui*  àervi<  co^mitté  de  tègle  et 
d'étalon,  et  elle  inspira  aux  sujets^  le  désir  de 
vàii'  la  tironnoic  du  foi  avoii*  désormais  àeùle 
ccliifs  dans  lè  royaume.  (1) 

Enrfin  lë  commerce  et  l'ihdusfrîc  éùreilit  adssi 
pàH  aux  réfài^med  de  Saint- Louis.  Si,  d'aune 
vàtdn^  il  frappa  de  corïfîicatioiis  cruelles  lé  com- 
ztJék*oede  bdhque,  d^aprè^  scà  {>réjugës  religieux 
citeitre  les  juifs  et  Contré  l'usUrej  de  l'autre,  il 
s^ëssaya  à  értcourager  le  oonltiierce  dé  màr'chan- 
ài$t^  il  a  Voit  commencé,  avant  s(]^n  retour  de 
Poll^tine^  à  persécuter  lés  juifs  et  à  faire  saisit 
ttititè  leurs  l)£en%;  lUàisr,  en  iaS'J  ou  iiSS,  if  fit 
Hpitîtuêf  eut  cette  confisfeatiofn ,  aux  débitébi^ 
â^.  jtti&^  lé^  diiârés  qu'ils  aVoièilf  payées,  dt 


k<  I  I 


.  il)  Ordpiiiii,  jIop  les  numnoies  de  ia6!i  et  ia65,  p.  $5» 
<D  4èbfflW;   l^ifi  Mstàritfùë  &è  kofikdîès  dé^rààée. 
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SOUS  le  nom  d'usure,  toute  espèce ^ d'intérêt 
avoit  élé  compris  (i).  Comme  il  étoit  impos- 
sible cependant  d'interdire  tout  pçofilt  sur  l'ar- 
gent, toute  industrie  de  banque  dans  un  temps 
.où  le  commerce  avoit  pris  déjà  ,une  certaine 
extension ,  où  les  croisades ,  où  les  extorsions 
mêmes  de  la  cour  de,Rome  ayoient  forcé  à. faire 
passer  au  loin  des  .sommes  considérables  j  la 
persécution  des  juifs  n'a  voit  fait  qu'assurer,  le 
monopole  des  banquiers  chrélieqs.  Les  habi- 
tans  de  Gihors  ou  Cahorsins,  les  Lombards  et 
les  Florentins  s'étoient  surtout  adonnés  au  com- 
merce de  banque.  Les  Cahorsins  ayoiçnt  élé 
ftivorisés  par  la  cour  de  Rome ,  qui  les  avoit 
choisis  pour  banquiers  en  Angleterre;  bientôt 
leur  nom  éloit  devenu  synonyme  de  celui  d'u- 
surier: la  ville  de  Cahors  les  avoit  reniés,  et 
l'on  a  douté  si  leur  nom  étoit  autre  chose  que 
celui  d'une  maison  de  banque  florejitinej  les 
Corsini  (i).  Par  une  ordonnaufie  cjw.inpis.  <Jp 
janvier  1268,  Saiqt- Louis  exila  du  royaun^ie 
tous  les  Lombards  et  tous  les  .Cahqrsijns  qiii 
exerçoient  le  commerce  de  banque.  1}  \^\xt 
donna  seulement  trois  mois .  pour  arranger 
leurs  affaires  et  retirer  sans  intérêt  Jes  soznaies 
qu'ils  avoient  prêtées,  et  il  déclara  que  les 
Lombards  et  Cahorsins-  qui  ne  tvafiquoient  pas 

(i)  Ordonnances  de  Fitance,  T.  I^  p.  ,85. 
(3)  Ducange  ,  Glossarium ,  voce  Gaorcini. 
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en  banque  pouvoient  continirer  à  résider  en 
France,  (i)  ' 

Ce  n'est  pas  dans  le  recueil  des  ordonnances 
que  se  trouvent  les  régleœens  relatifs  à  l'indus- 
trie promulgués  sous  Saint-Loub,  mais  dans 
un  manuscrit  intitulé  :  Établissemens  des  më- 
tiers  de  Paris  j,  qui  a  passé  de  la  bibliothèque 
de  la  Sorbonne  à  celle  du  roi  (2).  Cr»3  établis- 
semens rédigés  par  Etienne  Boileau ,  garde  de 
la  prévôté^  contiennent  les  statuts  de  chacun 
des  métiers  de  Paris,  qui  sont  au  nombre  de 
plus  de  cent  cinquante;  les  réglemens  sur  le 
roulage,  la  navigation,  les  péages,  les  poids,  les 
cours  d'eau,  les  machines,  qui  s'appliquent  éga* 
lement  à  tous  les  métiers;  enfin  le  règlement 
dçs  juridictions  et  de  la  compétence  tant  dans 
Paris  que  dan^  les  faubotirgs.  Ces  réglemens 
sufiGisentà  prouver  que  le  commerce  et  l'indus- 
trie avoient  acquis  une  assez  grande  impor- 
tance; mais  ils' montrent  également  que  l'es- 
prk  de  corporation  s'en  étoil  déjà  emparé.  Les 
corps.de  métiers  prenoient  à  tâche  d'empêcher 
les  falsifications  oii  les  détéi-iorations  de  mar- 
chandises qu'on  avoit  appris  depuis  long-temps 
à  fabriquer, anais  ils  décourageoient  les  inven- 
tions et  ils  arrêtoient  Kessor  de  l'industrie.  Ce- 
lui qui  étoit  admis  dans  un  métier  étoit  assuré 

(i)  Ordonnances,  T.  I ,  p.  96. 
(a)  Sous  le  n.  aSg. 
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de  se  procurer  désormais  par  son  travail  une 
honnête  aisance,  mais  le  pauvre*  qui  n'avoit 
que  ses  bras  et  qui  n'avoit  pas  le  crédit  de  se 
faire  ouvrir  Tentrée  d'une  corporation,  trou- 
voit  tous  les  métiers  également  armes  pour  le 
repousser.  Il  ne  faut  point,  avec  l'auteur  de 
l'un  des  mémoires  couronnés  par  l'Institat, 
voir  dans  la  division  de  la  chapellerie  en  cinq 
métiers ,  de  la  coutellerie  en  deux,  une  marque 
des  progrès  de  la  division  du  travail ,  mais  au 
contraire  des  entraves  dont  la  jalousie  de  cha- 
que maîtrise  avoit  réussi  à  s'entourer,  (i) 

Au  reste  ce  ne  furent' ni  Louis  IX ni  Etienne 
Boil^u  qui  forent  les  inventeurs  de  ce  sys* 
tème.  L'un  permit  seulement  que  le  recueil  de 
ces  ordonnances  fût  publié  sous  son  nom  ; 
l'autre  eut  soin,  dit -il,  d'assembler  (<gr^ude~ 
t(  plenté  des  plus  sages ,  des  plus  loyaux  et  des 
\  tcplus  anciens  hommes  de  Paris,  et  d'C  ceux 

x<  qui  plus  dévoient  savoir  de  ces  choses.  »  Il 
consulta  ainsi  les  notables  du  commerce  pour 
recueillir  les  coutumes  des  commerçans.  Pro- 
bablement que  celles-ci  avoient  été  formées  sur- 
tout sur  le  modèle  des  villes  plus  manufactu- 
rières, que  leur  commerce  avoit  mis^n  relation 
tivec  Paris,  et  en  particulier  de  celles  de  Flan- 
dres et  d'Italie  :  seulement  Boîleau  commit  l'er- 

(i)  Beugnot ,  L.  I ,  ç.  g,  p.  249. 
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reur  dans.Iaquielle  9ont  tombés  après  lui  presque 
tous  ceuqc  qifi  ont  donné  des  lois  au  commerce  ; 
il  crut  que  les  geùsdamélK»',  qui  cohnois- 
soient  le  mieux  ce  qui  cotlvenoit  à  leur  indus- 
trie et  à  leur  intérêt  propre,  lui  oonseilleroiént 
aussi  ce  qui  oonviendroit  le  mieux  au  bien  être 
de  la  société.  Il  prit  sur  rapprovisionnement 
des  marchés  les  conseils  de  ceux  qui  vouloient 
y  vendre,  d€  préférence  à  ceux  des"  gens  qui 
Youloient  y  adheter;  les  conseils  des  maîtres 
fabricans,  en  opposition  à  Fintérét  soit  des  con^ 
somn^ateurs,  soit  des  ouviiers  qui  vouloient 
travailler  à  meilleur  prix;  et  après  avoir  con^ 
suite  Tintera t  privé  au  lieu  de  l'intérêt  géné-^ 
rai ,  il  changea  les  réglemens  que  s'étoient  vo^ 
lontaîretn^nt  imposés  les  corporations,  en  lois 
qa'iH  J^endit  obligatoires  pour  tous  les  citoyens, 
Eq  effet  la  sanction  deces  réglemens  se  trouve 
dans  la  législation  publique  de  Saint*  Louis  ^ 
q^H-^irononce' la  peine  da  la  destruction  dé  la 
ii)archandifte,:de  l'amende^^u  mêitae  delà  perte 
du  poing,  oontre  le  Êibifioant  qui  a  manikfac^ 
turé  de.  cèi>tains  produits  d'âne  manière  con* 
traire  aux  réglemens.  (i) 

Mais  encore  que  la  politique  de  Saint-Louis 
à  l'églird  du  .commercer n  ait  pas  droit  à  beau-- 
coup  d'éloges  9   elle  est  remarquable   comme 


(i)  Établis^,  de  SaÎQi^jOuis  »  L.  I,   c.  i46»  p.  a)8. 
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symptôme  de  l'importance  que  la  bourgeoisie 
et  le  commerce  avoient  acquis  aiîx  yeux  de 
Faùtorité  souveraine.  Depuis  un  siècle  et  demi 
les  communes  formoient  un  corps  dans  l'état, 
et  un  corps  qui  devenoit  toujours  plus  puis- 
sant :  les  remparts  dont  elles  s'étoient  etitou^ 
rées  opposoient  une  barrière  aux  caprices  arbi- 
traires et  aux  brigandages  des  seiglrieurs  ;  elles 
faisoient  marcher  leurs  milices  sur  la  demande 
du  roi,  dans  «des  guerres  où  il  n'étoit  pas  tou- 
jours sûr  d'obtenir  l'aide  de  la  milice  féodale; 
elles  fouruissoient  à  son  trésor  des  redevances 
qu'il  voyoit  s'accroître  avec  leur  prospérité. 
Louis  IX  sut  reconnoître  que  le  bien  être  des 
communes  s'accordoit  avec  le  bien  être  de -l'é- 
tat^ et  que  la  loi  qui  les  régissoit  devoit  avoir 
pour  principe,  non  point  son  caprice,  mais  leur 
utilité.  Il  consulta,  pour  rédiger  ses  établisse- 
mens,  non-sèulement  les  grands  baix)nâ  chez 
qui  se rtrôuvoit  la  force,  mais  9,usai]ès^ sages 
hàmmeè,  les  bons  clercs  de  qui  il  pouvoilàtten- 
drei'la  prudence;  et  lorsqu'il  voulut  régler  le 
cours  des  monnoies,  comme  il  sentit  que  cet 
objet  étoit  lié  avec  l'intérêt  commercial  des 
plus  grandes  villes  de  son  domaine ,  il  de- 
manda qu'elles  lui  envoyassent  douze  bour- 
geois comme  députés ,  avec  lesquels  il  pût  en 
délibérer.  En  eflfet  son  ordonnance  de  Char- 
tres, en  1262,  est  contresignée  par  trois  citoyens 
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de  Paris,  trois  de  Provins,  deux  d'Orléans, 
deux  de  Sens  et  deux  de  Laon,  qui  ont  con^ 
couru  comme  jurés  à  la  faire  (i).  Ensorte 
qu'on  peut  aussi  attribuer  à  Saint  -  Louis  la 
gloire  d'avoir  pour  la  première  fois  fait  inter- 
venir des.  députés  du  tiers  état  dans  la  légis- 
lation de  la  France. 

(i)  Ordonn.  de  Chartres,  mi-caréme,  ia6a.  J.  4i  P-  M^ 
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CHAPITRE   XÏI. 

Saint-Louis  nommé  arbitre  entre  Henri  III  et 
le  comte  de  Leicesterj  dans  les  guerres  civiles 
d^  Angleterre . — Conquête  des  DeuxrSicilèspar 
Charles  d^ Anjou;  sa  victoire  sur  Conradin, 
— Désastres  de  la  TerrC'Sainte. — Saint-Léouis 
se  croise  de  nouveau ,  et  vient  mourir  à  Car- 
thage.  1265. — layo. 

Nous  avons  vu  comment  Saint-Louis,  durant 
la  dernière  partie  de  son  règne ,  réforma  l'ad- 
ministration intérieure  ,   la   justice   et  la  lé- 
gislation. Pendant  ce  même  espace  de  temps,  les 
historiens  contemporains  laissent  de  longues 
lacunes  dans  leur   récit,   en  sorte  que  nous 
n'avons  aucun  moyen  de  suivre  ce  roi  dans  sa 
cour,  dans  ses  conseils,  dans  ses  voyages  :  la 
France étoit  en  paix,  les  grands  feudataires  par- 
tageaient le  repos  du  monarque,  et  descen- 
doient  doucement  du  rang  de  princes  à  celui  de 
sujets.  L'histpire  politique  de  la  nation  ne  pré- 
sente aucun  autre  événement  que  l'intervention 
du  roi  dans  les  révolutions  des  pays  limitro- 
phes; il  est  donc  nécessaire  que  nous  arrêtions 
nos  regards  sur  ces  derniers,  pour  reconnoîlre 
quels  changemens  y  étoient  survenus. 
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Le9  deu2i  vaates  contrées  qui  oonfinent  avec 
la  France  par  la  plus  longue  étendue  de  fron- 
tière^v  FAUemagae  et  l'Espagne,  n'eurent  pen- 
dant les  dernières  années  du  règne  de  Saint- 
Louis  presqu'aucune  influence  sur  sa  politique. 
Alfonse  X  de  CastiUeque  les  étrangers  connois- 
soient  soua  le  nom  de  sage  et  de  philosophe, 
tandis  que  ses  sujets  lui  reprochoient  d'avoir 
ruiné  leur  commerce  par  la  falsification  des 
monnoies,  et  d'avoir  ensuite  caisse  la  famine 
dans  son  pays,  on  soumettant  toutes  les  denrées 
au  prix  qu'il  fixoit  arbitrairement,  n'avoit 
échappé  aMs;  guerres  civiles  qui  avoient  long- 
temps dévasté  laCastille,  que  pour  lutter  contre 
une  invasion  formidable  des  Maures.  La  dy- 
nastie des  Merins  qui  dans  les  royaumes  de 
Trémisène  et  de  Maroc  avoit  remplacé  les  Al* 
caohades,  réveilla  le  fanatisme  religieux  des 
musulmans  d'Espagne,  et  engagea  les  rois  de 
Grenade  et  de  Mprcie  à  attaquer  les  chrétiens* 
La  guerre  se  prolongea  da  1262  à  ia66,.ell9 
parut  menacer  la  Castille  d'une  nouvelle  con* 
quête,  toutefois  elle  se  termina  au  désavantage 
des  musulmans  (i).  Ce  même  Alfpnse  X  cepen- 
dant, qui  avQÎt  tant  de  peine  à  se  maintenir  en 
Espagne  sur  un  trône^mal  affermi,  étoil  un  des 
princes  que  les  électeurs  d'Allemagne  avoient 

(x)  Jo,  Marianœ  Hist.  Hîspan.  L.   XTTÎ,  c.   XI,  p.  SyS, 
c.  i4  et  i5i  p.  €o). 
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appelés  à  porter  la  couronne  impériale.  Il  est 
vrai  qu'en  partageant  leurs  suffrages  entre  lui 
et  Richard,  comte  de  Cornouaille,  ils  avoient 
moins  songé  à  se  donner  un  souverain  qu'à  • 
anéantir  chez  eux  l'autorité  monarchique.  L'or 
de  TAngleterre  et  celui  de  l'Espagne  arrivoient 
en  Allemagne ,  pour  gagner  des  partisans  tantôt 
à  Richard,  tan  lot  à  Alfonse,  les  seigneurs  alle- 
mands se  partageoient  les  pensions  de  ces  deusf 
vaniteux  prétendans  au  premier  trône  de  la 
chrétienté.  Quelques  villes ,  quelques  châteaux 
éprou voient  les  désastres  de  la  guerre,  tout  le 
reste  oublioit  presque  une  querelle  qu'il  regar- 
doit  comme  étrangère,  mais  l'empire  ayant 
cessé  de  faire  un  seul  corps,  ou  d'agir  d'après 
des  intérêts  communs,  n'avoit  plus  aucune  in- 
fluence sur  les  étals  voisins,  (i) 

C'étoit  donc  sur  l'Angleterre,  sur  l'Italie  et 
sur  la  Terre-Sainte  que  se  dirigeoit  exclusive- 
ment l'attention  des  Français  et  celle  de  leur 
roi  :  en  effet,  l'intervention  de  Louis  dans  les 
guerres  civiles  d'Angleterre,  l'expédition  d'Italie 
et  la  conquête  des  Deux -Siciles  par  son  frère 
Charles,  enfin  la  dernière  croisade  sont  les 
grands  événemens  qui  remplissent  les  huit  der- 
nières années  du  règne  de  Saint-Louis* 

La  .maison  qui  gouvernoit  l'Angleterre  avoit 

(i)  Schmidt,  Hist.  des  Aîlem,  T.  m,  L.  YI,  c.  lo,  p.  57S. 
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alors  étendu  sa  domination  ou  ses  prétentions 
sur  la  plus  grande  partie  de  TEurope.  Henri*III 
éloit  roi  d'Angleterre ,  seigneur  d'Irlande,  duc 
d'Aquitaine,  et  il  disputoit  à  Louis  la  posses- 
sion de  la  Normandie,  de  l'Anjou,  du  Maine, 
du  Poitou,  du  Périgord  ,  de  la  Saintonge,  du 
Quercy,  du  Limousin,  faisant  presque  une  moi- 
tié de  la  France  :  le  roi  d'Ecosse  et  le  prince  de 
Galles  s'étoient  reconnus  tous  deux  pour  ses 
feudataires.'Son  frère  Richard  portoit  les  titres 
de  roi  dé  Germanie,  de  roi  d'Italie,  d^empereur 
élu ,  et  quoique  son  pouvoir  réel  fut  très  li-^ 
mité ,  il  exerçoit  quelquefois  aussi  les  plus  im- 
portantes de  toutes  les  prérogatives  impériales. 
Ainsi ,  par  exemple,  il  donna,  en  126a,  les  du- 
chés d'Autriche  et  de  Styrie  à  Ottocar,  roi  de 
Bohême,  disposant  des  souverainetés  de  l'extré- 
mité orientale  de  l'Europe ,  où  jamais  un  de 
ses  soldats  n'a  voit  pénétré  (i).  Edmond,  second 
fils  de  Henri  III,  prenoit  le  titre  de  rôi  des 
Deux-Siciles,  et  quoiqu'il  n'eût  jamais  mis  le 
pied  en  Italie,  il  continuoit  à  y  faire  passer  de 
l'argent ,  pour  ourdir  des  conspirations  contre 
Manfred,  et  acheter  des  traîtres  qui  renver- 
sassent le  dernier  trône  laissé  à  la  maison  de 
HohenstanfTen.  Mais  en  même  temps  l'Angle- 
terre étoit  la  contrée  qui  étoit  le  plus  violem- 

(i)  Hist.  des  AUem.  L.  YI,  c.  10  ^  p.  58?. 
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ment  tourmentée  dans  son  intérieur  ;  celle  où 
la  grande  lutte  pour  la  liberté  développoit  le 
plus  de  taleus,  le.  plus  de  caractères  héroïques , 
le  plus  d'institutions  dignes  d'être  perfection- 
nées ,  et  propres  à  assurer  le  bonheur  des  siècle 
à  venir ,  le  plus  d'historiens  enfin  pour  rendre 
compte  de  tous  ces  grands  événemens.  D'ail- 
leurs,  comme  il  arrive  presque  toujours,  cette 
période  glorieuse  pour  la  nation  ^  loin  d'être 
due  aux  taleos  ou  aux  vertus  du  monarque , 
étoit  le  résultat  de  l'efibrt  que  le  peuple  ^^voit 
dû  faire  pour  résister  à  ses  vices. 

Henri  III  avait  encouru,  presque  à  l'égal  du 
roi  Jean  son  père ,  la  haine  et  le  mépris  des 
Anglais,  II  luiavoit  succédé  en  iai6,  au  mo- 
ment où  la  nation  entière  étoit  soulevée  cotitre 
son  roi;  à  cette  époque  il  n'avoit  que  dix  ans, 
et  le  peuple-touche  de  sa  foiblesse ,  avoit  cru 
à  son  innocence  et  à  sa  bonne  foi;  mais  dès- 
lors  il  avoit  vieilli  sur  le  trône  y  et  une  longue 
et  triste  expérience  avoit  désabusé  ses  sujets  : 
ceux-ci  avoient  dû  reconnoître  qu'ils  ne  pou- 
voient  espérer  de  le  lier  par  aucune  promesse, 
par  aucun  serment..  Quelque  solennels  que 
fussent  ses  engagemens ,  il  ne  les  avoit  pas  plu- 
tôt coiltractés  qu'il  spngeoit  à  les  violer,  II  s'en 
falloit  de  beaucoup  cependant  que  ses  p^siont^ 
fussent  aussi  impétueuses  que  celles  de  son 
père.  Le  roi  Jean  ,  éleVé  au  milieu  de  cheva- 
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liers ,  au  moins  aussi  brutaux  que  vaillans , 
s'étoit  accoutumé  à  considérer  les  emportemens 
et  les  révoltes  de  ses  deux  frères ,  Henri  le  jeune 
et  Richard ,  comme  des  marques  d'héroïsme  ; 
il  prétend  oit  sans  cesse  les  imiter,  et  il  se 
croyait  doué  de  tous  les  talens  lorsqu'il  donnoit 
la  preuve  de  toutes  les  incapacités  :  il  s'élançoit 
avec  témérité  dans  les  dangers,  pour  s'y  déro- 
ber ensuite  avec  des  terreurs  pusillanimes,  dès 
qu'ils  devenoient  mer^açans;  il  descendoit  jus- 
qu'aux derniers  excès  de  la  férocité,  et  lorsqu'il 
5e  souilloit  de  crimes,  il  croyoit  seulement  con- 
vaincre ses  sujets  de  la  vigueur  de  son  caractère. 
Henri  III  étoit  plus  doux ,  plus  foible ,  mais 
également  &ux  :  si  sa  présomption  n'égaloit 
pas  celle  de  son  père ,  sa  vanité  étoit  plus  ridi- 
cule. Il  se  croyoit  le  plus  grand  monarque  du 
siècle,  et  l'élévation  de  son  frère  et  de  sgn  se- 
cond fils  à  deux  trônes  étrangers ,  contribuoit 
à  rehausser  Topinion  qu'il  avoit  conçue  de  lui- 
même.  Cependant  il  ne  se  sentoit  capable  ni  de 
vouloir  par  lui-même ,  ni  de  penser  ;  il  avoit 
besoin  de  favorid,  pour  se  reposer  sur  eux  de 
tous  les  soucis  de  lasouronne  ;  il  les  choisissoit 
de  préférence  parmi  les  étrangers ,  parce  que 
ceux-ci  n'ayant  aucun  droit  par  leur  naissance, 
aucun  respect  pour  les  institutions  de  l'Angle- 
terre, se  montroient  plus  empressés  que  les 
Anglais  à  l'entretenir  de  son  pouvoir  absolu  , 
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et  à  le  flatter.  Henri  III  lui-même  regardoit 
comme  grossière  et  brutale ,  la  fière  indépen- 
dance de  ses  sujets  britanniques.  II  avoit  tour 
à  tour  appelé  et  comblé  de  ses  présens  les  fils 
de  sa  mère  et  du  comte  de  Lk  Marche,  qui 
s'éloient  fait  suivre  d'iin  nombreux  essaim 
d'aventuriers  Poitevins  et  Gascons,  et  les  comtes 
de  Savoie,  oncles  de  sa  femme  :  il  leur  avoit 
distribué  avec  profusion  les  emplois ,  les  béné- 
fices ecclésiastiques  ,  et  Fargent'des  peuples, 
sans  faire  aucune  attention  aux  besoins  de 
l'état  ou  à  la  jalousie  de  ses  sujets;  et  la  dila- 
pidation efii'oyable  des  finances ,  la  scandaleuse 
injustice  des  exactions  qu'il  autorisoit,  au  mé- 
pris de  tous  les  privilèges  dtr  royaume,  ofiFen- 
soieïit  d'autant  plus  les  Anglais ,  que  ces  étran- 
gers joignoient  Tinsolence  à  la  cupidité. 

Plusieurs  guerres  civiles  avoient  déjà  été'  la 
conséquence  des  abus  de  pouvoir  du  roi,  et 
de  l'irritation  nationale.  Simon  de  Montfort, 
comte  de  Leicester,  fils  de  Simon ,  le  fléau  des 
Albigeois  ,  et  beau-frère  du  roi,  s'étoit  mis  ha- 
bituellement à  la  tété  du  parti  national  en  op- 
position à  la  couronne.  Ce  parti  comprenoit 
presque  toute  la  haute  aristocratie,  les  cheva- 
liers ou  gentilshommes  propriétaires  de  terre 
dans  les  comtés  ,  les  bourgeois  de  (jondres ,  et 
ceux  de  la  plupart  des  autres  villeà. 
/  Les  barons  avaient  demandé  à  plusieurs  rc- 
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prises  et  obtenu  du  roi  la^  confirmation  de  la 
grande  charte  ,  et  la  reconnoissance  de  tous  les 
droits  nationaux  :  ils  crôy oient  d'abord  s'être 
mis  ainsi  à  l'abri  des  violences  de  la  cour  ;  mais 
quelles  que  fussent  les  pronjesses  de  Henri  III, 
elles  étoient  immédiatement  violées  ,  et  à 
supposer  qu'il  éprouvât  quelque  scrupule  de 
manquer  à  sessermens,  le  pape  s'empressoit 
toujours  de  l'en  relever ,  pour  partager  avec  lui 
les  dépouilles  de  l'Angleterre.  Les  barons  re- 
connurent enfin  que  c'étoit  peU'd'ohtenir>dea 
chartes  par  leurs  victoires ,  s'ils  ne  demeuroient 
en  possession  du  pouvoir  qu'ils  avoient  conquis 
Tépée  à  la  main  ,  s'ils  ne  partageoient  les  pré- 
rogatives mêmes  du  gouvernement,  et  s'ils  ne 
se  faisoient  donner  des  garanties  matérielles 
qu'un  bref  de  la  cour  de  Roi;ne  ne  pût  pas  leur 
enlever,  ce  Les  magnats.de  la  terre,  dit  Mathieu 
((de: Westminster,  voyant  le  royaume  désolé 
«de  toutes  parts,  par  les  exactions  et  les 
ci:  tailles  de  la  cour  de  Rome  et  du  roi,  comme 
((  aussi  par  l'élévation  présomptueuse  des  étran- 
ge gers,  et  surtout  des  Poitevins, que  la. faveur 
«  royale  avoit  élevés  trop  haut,  et  qui  usur- 
cc  poient  en  Angleterre  tant  de  seigneuries  et  de 
«  magistratures ,  célébrèrent  sur  ce  sujet  à  Ox- 
(cford,  après  la  Pentecôte  de  ia68,  un  parlement 
«  général ,  pour  y  traiter  efficacement  de  l'amé- 
cc  lïoration  de  l'état  d  u  royaume.  Ils  n'y  vinrent 
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M  point  sans  s^être  pourvus  d'armes  et:de  che- 
«  vaux  de  choix,  pour  que  si  le  roi  et  les 
ce  étrangers  ne  vouloient^paa  consentir  volon- 
ce  tairement  à  leurs  provisions  et  leurs  statuts, 
ce  ils  y  fusaient  forcés  par  Femploi  de  la  rigueur^ 
tt  en  sorte  que  tous  ces  étrangers  fussent  sans 
a  retard  repoussés  hors  de  TAnglelerre.  »  (i) 

Ce  fut  en  effet ,  en  appuyant  par  les  armes- 
leur  ferme  résolution  ,  que  lés  barons  anglais 
arrachèrent  à  Henri  III,  le  ii  juin  .ia58,  les 
statuts  ou  pronnons  d^Oxfotd*  Ces  statuts  don- 
noient  pour  conseil  au  roi  vingtr  quatre  baron», 
douze  choisis  par  lui-même,  et  douze  par  le 
parlement  ;  ils  attribnoient  à  ce  conseil  la  no-r 
mination  des  juges,  du  chancelier,  du  tréso- 
rier ,  et  dés  autres  officiers  royaux  ;  ils  lui  don- 
noient  la  garde  des  châteaux  du  roi;  ils  ohli-* 
geoient  le  roi  à  assembler  trois  fois  le  parlenietil 
par  année,  à  abandonner  aux  hommes  libres 
de  chaque  comté  Félection  ^^^  shériffs ,  à  re** 
connoitre  des  commissions  permanentes  dç 
douze  barons  à  Londres  ,  de*  quatre  chevaliers 
dans  chaque  comté,  pour  recueillir  les  plaintes 
et  réformer  les  abus.  (2) 

On  se  plaignit  bientôt,  il  est  vj^i,  que  cette 

(i)  Matth,  Westmjsn.  ad  ann.  itiSS,  p.  364* 

(Q)  Matih.  Paris.  Hist,  Angliœ.  p.  862.—  Matth.West, 

p.  364.  "Rapin  Thoyras.  T.  Il,  L.  YIII,  p.  496*.— GuiïOt, 

Essais  sur  VHist.  de  France ,  p.  459- 
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Constitution  nouvelle  n'avoit  fait  que  déplacer 
le  pouvoir  au  lieu  de  le  modifijer;  en  effet  l'ad* 
rainistration  fut  presque  en  entier  déférée  au 
parti  dont  le  comte  de  Leicester  ëtoit  le  chef, 
aussitôt  que  celui-ci  eut  forcé  l'évêque  de  Win- 
chester et  les  autres  fils  de  la  mère  du  roi  à 
sortir  du  royaume  avec  tous  Ifes  Poitevins;  Plu- 
sieurs abus  furent  réformés ,  le  pouvoir  de  la 
eour  de  Rome  fut  limité,  les  remises  que  le 
roi  n'avoit  cessé  de  faire  passer  en  Sicile  furent 
arrêtées.  D  autre  part  toutes  les  places  furent 
confiées  exclusivement  a  l'aristocratie  ennemie 
de  la  couronne;  le  prince  Edouard  ^  fils  aîné  du 
roi,  qui  commençoit  à  annoncer  la  décision  de 
caractère  et  les  talens  par  lesquels  il  illustra 
plus  tard  son  règne,  fut  contraint  de  prêter 
serment  aux  statuts  d'Oxford  aussi  bien  que 
le  roi  des  Romains  Richard  et  que  son  fils ,  et 
l'autorité'royale  demeura  comme  anéantie. 

Plusieurs  de  ceux  qui  avoient  éprouvé  le 
plus  de  ressentiment  des  injustices  de  Henri , 
commencèrent  alors  à  avoir  pitié  de  son  humi- 
liation. Une  autorité  nouvelle  est  toujours  con- 
aidérée  avec:  plus  de  jalousie  que  l'ancienne; 
comme  elle  naît  de  la  réforme ,  on  lui  demande 
d'êtxie  en  tout  conforme  au  droit  et  à  la  raison  ; 
et  le  pouvoir  de  ceux  qui  se  sont  armés  au  nom 
de  la  liberté  est  accusé  de  tyrannie  aussitôt  qu'il 
contrarie  les  intérêts  de  qui  que  ce  soit,  La  ja- 
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lousie  qu'excitoît  Leicester,  le  respect  pour  la 
-couronne ,  ^influence  de  Rome  toujours  favô- 
«rable  au  despotisme  ramenoient  des  partisans  à 
Henri.  Celui-ci  s'étoit  enfermé  à  la  tour  de  Lon- 
dres, forteresse  qu'il  n'étoit  pas  facile  de  ré- 
duire. Son  fils,  son  frère,  son  neveu,  rassem- 
bloient  des  soldats;  des  escarmouches,  des  sur- 
prises de  places ,  étoient  suivies  de  traités  et  de 
sermens  que  le  parti  royal  n^avoit  aucune  in^ 
tention  d'observer,  et  malgré  la  fermentation 
universelle  on  n'auroit  pu  décider  si.  l'Angle- 
terre éloit  en  paix  ou  en  guerre,  (i) 
xa65.  C'est  au  milieu' de  ces  discordes  qui  avoient 

déjà  duré  cinq  ans,  et  après  que  le  comte  de 
Ijcicester  eut  battu  les  troupes  du  roi  dans  le 
faubourg  de  Southwark,  que  de§  amis  de  la 
paix  s'entremirent  entre  les  deux  partis  et  les 
déterminèrent  l'un  et  l'autre  à  compromettre 
leur  différend  entre  les  mains  de  Louis  IX.  Le 
roi  de  France  fut  appelé  à  prononcer  sur  la 
validité  des  statuts  d'Oxford  et  à  décider  en 
même  temps  toutes  les  contestations  qui  en 
étoient  résultées  entre  le  roi  et. ses  barons. 
L'engagement  de  Henri  III  de  se  soumettre  à 
l'arbitrage  de  Louis,  est  du  1 6  décembre  ia65, 
celui  des  barons  est  du  19  du  même  mois,  et 
Saint-Louis  en  acceptant  la  médiation  qui  lui 

(i)  Matth,  Jf^estmon.  Histor.  p.  377. 
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étoit  déléguée,  publia  les  lettres  patentes  des  uns  isss. 
et  des  autres  (]).  A  la  fin  de  l'année»  Henri  III, 
la  reine ^  Tarcbevêque  de  Cantorbéry  et  leurs 
partisans  se  rendirent  à  Amiens ,  lieu  indiqué 
pour  la  conférence.  Pierre  de  Montforti  fils  du 
comte  de  Leicester,  avec  plusieurs  barons  de 
son  parti,  s'y  rendit  de  son  coté,  (fi) 

Au  commencement  de  l'année  ifi64^  Saint*  xa64. 
Louis  arriva  suivi  de  toute  sa  cour  à  Amiens. 
Il  entendit  Je  roi  d'Angleterre  et  les  barons 
tnécontens  exposer  leurs  droits  et  leurs  grie&; 
il. apporta  à  l'examen  des  uns  et  des  autres 
cette  attention  et  cette  bonne  foi  dont  il  ne  se 
départoit  point,  même  lorsqu'il  s'agissoit  de  se^ 
intérêts  les  plus  directs.  Les  barons  anglais 
avoient  eu  raiton  de  ne  pas  craindre  que  l'af- 
fection pour  son  beau-frère  Henri  III  le  fit  dé- 
vier de  la  justice,  mais  il  avoit  été  absurde  à 
eux  de  ne  pas  prévoir  qu'un  roi,  quelque  juste 
qu'il  fut,  décidçroit  en  faveur  des  prérogatives 
royales.  Saint -Louis  ne  concevoit  d'ordre.,  dç 
gouvernement,  de  justice,  que  dans  la  préér 
minence  absolue  du  pouvoir  monarchique;  il 
avoit  contribué  plus  qu^aucun  de  ses  prédéces- 
seurs à  rétablir  en  France ,  et  il  pouvoit  se  ren- 
dre témoignage  qu'il  avoit  par  là  &it  le  bien 
du  royaume,  au  moins  pour,  un  téqtîps;  Il  P^ 

(a)  Acherii  Spicilegium.  T.  Ilf ,  p.  64^  >  ^^'  foHo. 
(I)  Mat^/  PTestmon,  p.  384<. 
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ii^4.      chercha  poînrl  si  PAngletepré  avoil  clea  loïs  et 

«He  eon^tilQtrion  plus-  indépendatites  c)e  F^wto* 

rîté  royale  que  la  France;  si  déa  sermens  les 

avaient  confirmées;  si  Henri  III  led^avoit  fré*- 

quemnient  violées;  s^il  avoit  donné  autant  de 

preuves  de  son  incapacité  qne  de  sâ  mauvaise 

foi  :  il  ne  vil  dans  les  déraêWs  de  l'Angleterre 

que  Foffense  faite   à  la  majesté   royale,   telle 

qu'elle  lui  paroissoit  avoir  été  établie  par  la 

Bible,  pour  tous  les  pc*uples  également,  w  Après 

«avoir  pleinement  entendu,  dit -il  dans  son 

«  pmnoncé,  les  propositions ,  les  défenses  et  les 

(«  raisons  des  parties,  nous  étant  assuré  que 

<i  par  les  provisions,  les  statuts  et  les  obliga* 

«  lions  d^Oxford,  et  par  toutes  celles  qui  en 

oc  ont  été  la  suite,  le  droit  et  l'honneur  royal 

(t  ont  souffert  une  grande  diminution  ;  qu'il  en 

«  est  résulté  le  trouble  du  royaume,  la  dépres- 

'  K  sîon  de  Féglise,  le  pillage  des  personnes  tant 

«  ecclésiastiques  que  séculières,  tant  indigènes 

«  qu'étrangères,  et  que  de  plus  grands  dbmma- 

cr  ges  pourroient  s'ensuîv^re  encore.  Ayant  pris 

I        «  conseil  des  hommes  de  bien  et  des  grands;  au 

,   (f  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit, 

c^  nous  cassons  et  nous  invalidons  par  notre 

«r prononcé  les  susdites  provisions,  ordinations 

«tet  obligations,  de  quelque  manière  qu'elles 

a  soient  entendues,  s^^si  hiçn  q^qe;  tai^l;  ce  qui 

ce  s'est  fait  en  conséquence;  dWtant  plus  que 
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(«noqs  Voyçtps  que»  le  souverain  pontife  les  a  >2ft4. 
((déjà  cassées  et  annulées  par  ses  lettres^ 
ce  Nous  ordonnons,  que  tant  le  roi  que  les  ba« 
((  Fons  et  les  autres  qui  ont  consenti  au  plissent 
oc  compromis,  et  sont  obligés  à  Tobserver,  s'en 
a  regardent  comcac  entièrement  quittes  et  ab- 

(4  sous.  S)  . 

Par  les  articles  sùivans  Louis  IX  rend  au  roi 
d'Ai^gl^terre  la  garde  de  toutes  les  places  for- 
tes et  la  nopiination  à  toua  les  offices  de  la 
couranne  :  il  rappelle  les  étrangers, et  les  admet 
sj^f  le  ioa^me  pied  que  Les  indigènes  .à  Tadminis-» 
tration  du  royaume;  il  rend  au  roi  la  pleine 
pui^Sjance  et  le  libre  gouvernement  de  ses 
éta(9,  ajoutant  seulement  qu'il  n'entend  point 
par  celte  ordonnance  déroger  aux  privilégies 
royaux  y  aux;  charte^,  aux  libertés,  aux  sta* 
tMta  ç^  aux  louables  coutumes  d'Angleterre, 
telles  qu'ellj?s  existoient  avant  les  provisions 
d'Oxford,  et  il  termine  en  invitant  le  roi  et  les 
barons  à  se  remettre  toute  offense  réciproque 
et  à  publier  toute  rancune,  (i) 

Celte  sentence  fut  rendue  à  Amiens  le  aS  jan- 
vier 1364,  et  elle  a  été  célébrée  par  les  bisto- 
ri^s  FranÇE^k  comme  uin  modèle  d'impartia** 
lilé.  Les  barons  anglai^>  furent  loin  d'en  juger 
ainsi;  ils  i^epartirent  h  Finsta^nt,  déclarant  (jue 

T.  I,  p.  776. 
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1264.     Loaid  avoit  )ugé  en  roi  et  pour  Un  roi;  mai»* 
que  pour  eux ,  puisque  la  grande  charte  étoit 
maintenue ,  ils  maintiéndroient  aussi  les  pro- 
visions d'Oxford  qui  en  étoient  le  développe-  - 
ment.  Ils, repassèrent  en  Angleterre  où  ils  se 
préparèrent  à  renouveler  les  hostilités.  Edouard 
les  y  suivît ,  et  bientôt  après  son  père  Henri  III' 
y  rentra  à  son  tour,  et  convoqua  tous  ses  hommes 

^  d'armes  pour  marcher  contre  ceux  qu'il  nom- 
moit  les  rebelles  ;  ensorte  que  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  l'Atigleterre  le  feu  de  la  guerre  éclata 
partout  (i).  La.  reine-  d'Angleterre  Eléonore 
séjourna  ;un  peu  plus  long -temps  à  Amiens  ,> 
pour  solliciter  de  sa  sœur  k  reine  de  France^ 
un  prononcé  sur  le  difiiérend  qu'a  voit  le  prince 
Edouard  avec  le  sire  de  Pons,,  quant  à  la  sei- 
gneurie de  Bergerac.  On  s'étoit  plu  à  imiter  le 
compromis  des  barons  et  du  roi,  en  remettant 
la  décision  de  ce  différend  à  la  reine  Margue- 
rite; elle  s'en  acquitta  peut-être  plus  équitable- 
ment  que  son  époux,  car  elle  partstgea  les  avan- 
tages, objet  de  la  dispute,  entre  les  deux  par- 
tie^.'(2) 

Dès  qu'Urbain  IV  eut  oonnoissance  du  pro- 
noncé du  roi  de  France,  il  se  hâta  de  le  con- 

(i)  Matth,   Westmon,  p.  385.  —  Knyghton  de  Ev^niih. 
.Angliœ»  L.  II,  p.  344^- 

(2).  Rymer,  T.  I,  p.  yBo^^LsiCksÂse^f^ie  de  Saint-Louis, 
L.  XIII 9  c.  8>  p.  346. 
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firmer,  par  une  bulle  du  i4  mars  1264.  Il  se      1264. 
conformoit  ainsi  aux:  principes  que  la  cour  de 
Rome  a  toujourssuivis  quanta  l'Angleterre  :  dans 
tous  les  démêlés  entre  le  roi  et  le  peuple  elle 
s'est  toujours  prononcée  contre  le  dernier  (i)  ; 
mais  il  est  assez  probable  que  lorsque  cette 
bulle  arriva  en  Angleterre,  la  bataille  de  Lewes 
avoit  déjà  décidé  du  sort  du  monarque  qu'Ur- 
bain lY  vouloit  rendre  absolu.    Henri  III  et 
le  prince    Edouard  étoient  entréis  de   bonne 
heure  en  campagne  ;  ils  avoient  été  secondés 
par  les  Écossais  qui  étoietit  venus  en  grand  nom- 
bre se  ranger  sous  leurs  drapeaux;  ils  avoient 
surpris  à  Northampton  plusieurs  des  barons 
leurs  ennemis,  qu'ils  avoient  fait  prisonniers, 
et  parmi  eux  se  trouvoient  deux  fils  du  comte 
de  Leicester  ;  partout  où  ils  portoient  leurs 
armes  victorieuses ,  ils  signaloient  leurs-  succès 
par  le  pillage,  l'incendie  et  le  massacré  (2). 
Enfin  l'armée  royale  et  celle  du  comte  dé  Lei- 
cester se  rencontrèrent  dans  le  comté  de  Sussex, 
auprès  du  prieuré  de  Le^es,  le  i4  mai  1264. 
Le  prince  J^douard  qui  se  trouvoit  opposé  à  un 
corps  tout  composé  de  bourgeois  de  Londres , 
les  mit  en  fuite,  et  les  poursuivit  avec  tant 
d'acharnement,  pendant  plus  de  quatre  milles, 

,(j)  Rymerf  1^.  .I>,p„  781. 
(2)  Matth.  Westmon,  p.  385. 
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ià^A,  sans  vouloir  leur  faire  aucun  quartier,  que 
Henri  III  et  Richard,  roi  des  RoiââiitiB,  t^fibiblis 
par  son  absence ,  ne  se  trouvèrent  plus  en  état 
de  résister  aui  comtes  de  Leicest^r  et  de  Glo- 
cester.  Ces  deux  rois  furent  faits  prisonniers. 
Quand  Edouard  revint  sur  ses  pas  avec  Son 
cousin  Henri,  fils  du  roi  des  Romains,  il  apprit 
avec  étonnemént  que  l'année^  quH  avoit  cru 
Victorieuse  éloit  détruite  j  il  Voulut  de  nouveau 
tenter  le  sort  des  armes ,  mais  la  plupart  dé  ses 
soldats  l'abandonnèrent  pendant  la  nuit  qu'il 
passa  au  prieuré  de  Lewes  :  le  matin  suivant , 
se  voyant  enveloppé,  il  n'eut  d'autrfe  parti  à 
prendre  que  de  se  remettre  avec  son  cousin 
en  otage  entre  les  mains  de  Leicestef;  et  de 
signer  ce  qu'on  nomma  la  mise  ou  Convention 
de  Lewes,  qui  tran^portoit  à  ce  comte  V^xet^ 
cice  presque  entier  de  l'autorité  royale,  (i)^ 

Henri  lil  demeura  captif  de  ses  sujets  ,  de- 
puis le  i4  mai  1264  au  4  août  I2i65.  Les^ctes 
de  l'administration  de  Leicester  pendatvt  ces 
quinze  mois ,  sont  désignés  dans  la  tôllectibu 
authentique  par  ce$  mots  rege  cfapiwo.  tl^  fu^ 
rent  cependant  toujours  inscrits  au  nom  de 
Hehri  III  (1).  La  nécessité  de^s  circbnslanced  > 

(i)  Matih.  JVeslmon.  p.  387. —  H.  de  Kfvygthon  de  Etfentib, 
AngUm.  L.  II,  p.  ^^'j^'^Rapin  ^&jnrmà.  L.  TIH,  );>.  5i5. 
(a)  RjTner.  T.  I,  p.  7904^4. 
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^m  à^mAnioit  du  ig^iv^mement  des  act«s  d& 
vigueur  »s<Hi  vent  onéreux  aux  8u>els^  roi.gisieiI 
d u comte  de  (jèicester  qui  6'arrogcoit  à  lui  ^ui 
la  fui  us  grande  |pariie  de  l'autorité  qu'il  auroit 
du  |)ar4Hger  aVec  les  baroi^  ^  la  jalousie  de  ses 
odJé^ues  qui  ne  l'égaloient  pas  plus  en  talent 
qtii'en  pouvoir,  et  surlo^ut  la  compassion  qu'ex* 
cite  Jtouîaurd  la  captivitë  d'uh  r<H^  chez  un 
peuple  .nourri  dans  des  habitudes  raonatdhi* 
ques,  afifoiblirent  bientôt  les  vainqueurs  ,:'et 
ouvrirent  au  parti  du  roi  captif  de  nouvelles 
chakices  de  suotès.  Cependiant  1  ad minisl ration 
de  Leicester  fut  mariquéè  par  des  réformes  ea* 
sen;tielles,  dont  le  peuple  ne  sentit  tout  le  pri;( 
qu  i^^rès  la  chute  de  ce  chef.  Elle  fut  surtoiit 
une  ère  de  liberté  pour  i^ine  clause  d'hommes 
qfui  n'éloient  point  encore  arrivés  au  pouvoir 
souverain ,  ni  en  Angleterre  ni  dans  le  re^t^  de 
l'Eiarope.  Simon  de  Leiciesler  Voular^t  associer 
la  masse  entière  de  Ja  fsation,  tant  dans  les 
villes  q^e  dan$  les  campagnes  ^  a  la  résisfanoe 
contré  leipoinvoir  absolu  ^  donurt  à  Woodstocki 
ie^^d^cebxbve  i%(>^^  d€s  l&Kres  de convooalioA 
|iour  uti  parl^iri^nt  qui  deyoU  s'asseitilDle^^'à 
liOildt'èi^  et  ôJ  ordonna  que  chaque  coi^t^  y 
fhvo^dteuxçbeyaliers^  chaque  vil  le  iou  bour|[ 
deux  bourgeois  notables.  C'est  à  cette  convo- 
cation  que  la  chambre  des  communes  en  AngJe- 
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za64.  terre  doit  son  origine  la  plu»  authentique,  (i) 
Après  avoir  prononcé  sa  sentence  arbitrale , 
Louis  IX  ne  se  chargea  point  d'en  maintenir 
Texécution  :  il  regarda  les  révolutions  de  FAn- 
gleterre,  et  la  captivité  de  son  beau-frère,  si 
ce  n'e^t  avec  indifférence ,  du  moins  comme 
des  événemens  auxquels  il  n'étoit  point  auto- 
risé à  prendre  part.  Il  est  cependant  probable 
qu'il  donna  sous  main  quelques  secours  à  la 
l'eine  Éléonore  qui,  restée  sur  les  côtes  de  France 
y  rassembloit  des  soldats,  avec  l'intention  de 
les  conduire  dans  la  Grande-Bretagne ,  et  de 
délivrer  son  mari.  Mais  le  pape  prit  une  part 
beaucoup  plus  active  aux  troubles  d'Angleterre. 
Une  sorte  d'instinct  plus  sûr  encore  peut-^étre 
que  les  combinaisons  ;de  la  politique ,  avoit 
enseigné  à  la  cour  de  Rome  que  le  progrès  de 
la  liberté  civile ,  *  élxanleroit  à  son  tour  l'auto* 
rite  religieuse.  <^ependant  la  race  humaine  avoit 
fait  des  progrès ,  on  pressentoit  que  le  gouver- 
nement avoit  des  devoirs  à  remplir,  le  sentiment 
desdrèits  des  classes  inférieures fermentoit dans 
toutes  les  nations;  la  Navarre -en  même  tçmps 
que  l'Angleterre ,  s'efforçoit  d'arracher  à  son 
roi  une  charte  et  des  garanties.  Urbain  IV  char- 
gea l'archevêque  de  Bordeaux  de  prot^er  le 

(i)  Rjrmer,  T.  I,  p.  802.  —  Guizot,  Essais  surl'Hist.  de 
'France  y  p.  46g. 
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pouvoir  absolu  du  roi  de  Navarre,  et  d'abolir  i*64. 
tous  les  sermens  qui  avoient  été  prêtés  au  pré- 
judice de  l'autorité  royale  (i).  D'autre  part,  il 
donna  à  Gui  Fulcodi,  cardinal  dé  Sainte-Sabine, 
les  fonctions  de  légat  en  Angleterre ,  iui  com- 
mettant également  le  soin  d'anéantir  ces  coh- 
ventions  protectrices  des  libertés  nationales^ 
qu'il  qualifioit  d'impies  et  de  rebelles. 

Le  comte  de  Leicester  étoit  en  général  se- 
condé ,  dans  son  opposition  contre  le  roi ,  par 
le  clergé  anglican.  Toutefois  il  ne  voulut  pas 
s'erposer  à  l'influence  que  pourroit  exercer  sur 
les  prêtres  le  légat  de  Rome  :  il  lui  fit  interdire 
de  débarquer  en  Angleterre.  Le  cardinal  de 
Sainte-Sabine  érigea  en  conséquence  son  tri- 
bunal d'abord  à  Amiens ,  puis  à  Boulogne  ,  et 
après  y  avoir  cité  les  barous,  qu'il  nommoit 
rebelles,  il  prononça  OQntreeux,  le 210 octobre, 
la  sent^ce  d'excommunication  ,  et  il  soumit 
Londres  et  les  cinq  ports  d'Angleterre  à  l'inter- 
dit (a).  Mais  à  l'époque  où  Gui  Fulcodi  publioit 
cette  sentence ,  au  nom  et  par  l'autorité  d'Ur- 
bain IV ,  celui-ci  avoit  cessé  de  vivre.  Il  étoit 
mort  à  Pérouse  le'2,  ou  selon  d'antres,  le  10  oc- 
tobre (3).  La  nouvelle  Aie  cet  ^  événement  dé- 

(i)  Raynaldi  Ann.  Eccles.   1264.  $♦.  34-  —   Urhani  If^, 
epistolœ.  L.  m,  ep.  97. 
(a)  Rymer.  T.  I,  p.  798.  —  MaUh\  Westmon,  p,  384 « 
(3)  Raynaîdi  ia64<  $-70. 
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<^*  touitia ,  ati  moins  momentaDétnent ,  l'attentloii 
d^  Gui  Fulcodi  ^  il  fut  foiicé  <la  négliger  les  af"- 
ikirCB  d'Angleterre  j  il  partit  pour  Rome ,  iQU. 
SL'prbê  >cînq  moisxle  conclave  ii  lut  t)drté  lui- 
même  mir  le  trône  fionlifical^  soua  In  nod^îi  i\t 
Clément  iy«  Iies4  probable  que  aon  départ  fut 
aussi  la  cause  qui  fit  dissiper  sans  aucun  i^ 
sultat  Tannée  que  la  re:ine  Éléonor^  ayoit  ras* 
semblée  en  Flandrie  pendant  l'été  de  1264  f  et 
qu'ellesepropôsoit  de  Ëiire embarquer  à  Dadri.  (i) 
A  van  t  de  naourir,  Urbain  lY  avoit  fort  avancé 
la  négociation  qui  devoit  transmettre  la  cou- 
r()nne  des  Deux-Siciles  à  un  prince  français. 
Dès  l'année  précédente  ^  lorsqu'il  s'étoit  aperçu 
que  les  proTisions  d'Oxford  arrétoient  presque 
absolument  les  remises  que  l'Angleterre  avoit 
êi  ]ong*temps  envoyées  à  la  cour  de  Rome  pour 
assurer  au  jeune  Edmond  la  couromne  ()e  Sicile, 
il  avoit  asàigoé  des  dermes  au  roi  d'^ Angleterre 
f^our  Èatisfaire  à  ses  engagemen&«  Après  s'élre 
{plaint  à  plusieurs  reprises  Ae  ses  retards ^  il  lui 
avoit  écrit  le  28  juillet  laôS,  une  longue  lettre  , 
dans  Iftqmrlle  il  réçapituloit  toute  lac^nduitedu 
Saint-Siège  à  l'égard  delà  maison  deHohensta^f- 
fen  et  de  la  maison  d'Angleterre;  puis  il  lttid>9- 
mandoit  son  consentement  plein  et  explicite  à 
ce  que  le  Saitit-Siége  traitât  de  la  CôuWttne  de 

CD  UGii^M,  L.  iaxi,«.  i5,i^.  364— ^a/<A,  ^«5<mo/i. 
p.  585. 
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Sicile  avec  quelque  autre  prince  plas  en  état     t^- 
de  soulçnir  TégUse.  (t) 

Loi*6que  Urbain  IV  lenoit  ce  langage  à  Ed- 
mond el  à  son  père  Henri  lll,  il  avoit  déjà  aff- 
rété ses  vues  sur  celui  qu'il  vauloit  Rappeler  à 
les  remplacer  en  Sicile.  Dans  une  lettre  k  la 
reine  Marguerite  de  France,  Urbain  rappelle 
qu'il  avoit  commencé  par  offrir  ]a  couronne  de 
Sicile  à  Lobis,  ^our  quelqu'un  de  ses  enfant, 
mais  que  celui-ci  Tavôit  refusée  par  m*i  scrupiite 
de  conscience  (2).  Ce  n'étaient  pas  des  raisnns 
de  cette  nature  qui  ponvoient  arrêter  le  frère 
du  saint  roi,  Charles  d'Anjou,  comte  de  Pro- 
vence. Celui'-ci  avoit  déjà  fait  connoître  suffi- 
samment à  la  cour  de  Rome  son  ambition  et  ees 
talèns.  Sa  femme,  Béatrix  de  Provence,  we 
pouvoit  se  résigner  à  ne  pas  porter ,  comme  ses 
trois  sœurs,  le  titre  de  reitte  :  elle  excitoit 
Charles  à  saisir  l'occasion  de  se  faire  couronner 
parle  papej  les  villes  dont  il  s'éioitfait  déférer 
la  seignetirie  en  PiAtlont,  lui  OUvroient  i'un>e 
des  entrées  de  l'Italie;  la*mer,  que  ses  aujets 
pi^oVençaux  sillonnoient  de  leurs  vaisseaux ,  lui 
en  ouVroit  une  autre;  Barthelemi  Pignatcllî, 
évêque  de  Cosénze^  un  des  nobles  napolitains 
les  plus  attachés  au  parti  guelfe ,  et  leà  plus 

(i)  Rymer  Àcta.  T^  I,  p.  769. 

(a)  Raynaldi  Ann.  Eccles.  ia6^  ,  J.  a.  —  Duchés  ne  Script. 
Franeor.  T.  V,  $35,  p.  869, 
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xa64.  acharnés  dans  sa  haine  contre  Manfred ,  désiroit 
voir  arriver  dans  l'Italie  méridionale  un  prince 
belliqueux,  qui  put  assurer  la  victoire  à  son  parti 
long-temps  opprimé.  Ce  fut  lui  qu'Urbtfin  IV 
chargea  de  terminer,  comme  légat  du  siège  apos- 
tolique, cette  longue  négociation  :  il  voulut  que 
ce  prélat  se  rendit  auprès  de  Henri  III,  pour 
l'engager  à  renoncer  à  la  couroime  de  Sicile, 
qu'il. visitât  ensuite  Saint-Louis  pour  le  déter- 
miner à  appuyer  son  frère  par  de  puissans  se- 
cours ,  enfin  qu'il  signât  avec  Charles  d'Anjou 
le  traité  dès  long-temps  entamé,  (i) 

Ce  traité  présentoit  encore  des  difficultés  ^ 
•Charles  d'Anjou,  tout  désireux  qu'ilfut  d'un 
trône,  mettoit  bien  plus  de  réserve  dans  la  fixa- 
tion des  conditions  que  n'avoit  fait  Henri  III , 
justement  parce  qu'il  entendoit  mieux:  les  af- 
faires. Il  vouloit  être  le  maître  de  conduire  à 
cette  expédition  le  nombre  de  soldats^qu'il  ju- 
geroit  convenable;  il  voulait  que  sa  descen- 
dance féminine  fut  adnftse  à  lui  succéder , 
tandis  que  la  cour  êe  Rome  vouloit  limiter  la 
succession  à  la  branche  masculine,  pour  ré- 
server plus  de  chance  a^  Saint-S^iége  de  rentrer 
en  possession  du  royaume.  Charles  vouloit 
encore'  diminuer  le  cens  annuel  qu'on  lui  de- 
mandoit  de  payer;  surtout  il  vouloit  conserver 

/ 
(i)  Raynaldi  Ann,  Eccles,    ia63,  S-  78. 
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le  plus  de  liberté  possible  quantaux  autres  ao-  in- 
quisitions qu'il  pourroit  trouver' occasion  de 
faire,  une  fois  qu'il  seroit  établi  en  Italie.  En 
effet,  pendant  la  vacance  de  l'empire,  les  villes 
livrées  à  toute  la  violence  des  factions ,  tour  à 
tour  menacées  du  triomphe  d'un  tyran  ou  de 
celui  de  la  populace ,  cherchoient  souvent  un 
protecteur  à  qui  elles  pussent  déférer  la  souve- 
raineté, en  retour  de  la  garantie  qu'il  leur  pro- 
mettoit.  C'étoit  ainsi  qu'en  1263,  Rome  elle- 
même  avoit  offert  la  dignité  de  sénateur  à 
Charles  d'Anjou.  Urbain  lY  qui  sentoit  que 
cette  magisti^ature  procureroit  au  prince  fran- 
çais une  place  d'armes  rapprochée  de  la  terre 
de  Labour,  lui  avoit  lui-même  conseillé  de  l'ac- 
cepter, mais  sous  condition  qu'il  s'engageât  à 
abdiquer  dès  qu'il  auroit  fait  la  conquête  des 
Deux-Siciles,  et  à  remettre  la  sénatorie  de  Rome 
à  la  disposition  du  Saint-Siège,  quelque  ser- 
ment que  les  Romains  l'obligeassent  à  prêter, 
de  n'en  rien  faire,  (i) 

Après  des  discussions  conduites  de  part  et 
d^autre  avec  une  grande  habileté,  le  traité  entre 
Charles  et  le  Saint-Siège  fut  enfin  signé  confor- 
mément aux  instructions  qu'Urbain  IV  avoit 
données  le  a5  avril  à  son  cardinal-légat.  Dès 
lors  la  cour  de'Rpme  ne  songea  plus  qu'à  obtenir 
du  clergé  de  Fraijce  la  levée  d'une  décime,  en 

(t)  Haynaldi  ia64,  §.  '].-^Urbani ïf^epist  L.  lïl,  93,94. 
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*<«4.  faveur  d'une  guerre  qu'acné  repré^pitoit  çommei 
sacrée,  el  à  réconcilier  la  reine  Marguerite  ^vec 
sa  sœur  Béalrîx  de  Provence,  pour  que  les  pré- 
tentions de  la  première  sur  la  succession  de  Is^ 
"BecoiBide  ne  nuisissent  poÎQl  à  Vexpédilion  pro- 
jetée. Margueritç,  malgré  toute  la  déférence 
qu'elle  avoit  pour  $ou,  piari,  étoil  très  attachée 
à  ses  intérêts ,  et^  très  jaloiuçede  sa  sçeur  Béalrix 
à  qui  Fbérilage  entier  de  la  Provence  étoit  de-» 
Hieuré.  Lorsque  les  quatre  sœurs  se  trouvoic»t 
ensemble,  les  trois  aînées  qm  étoient  reinçs>, 
faisoient  asseoir  leur  cadette  sur  un  escabeau  à 
leurs  pieds,  pour  lui  bie»  faire  sentir  qu'elle 
n'étoit  que  comtesse  (i).  Marguerite  avoit  aussi 
exigé  de  son  fils  Philippe  le  serment  qu'après 
Ift  mort,  de  Louis  IX,  et  jusqu'à  ce  qu'il  eut  at- 
teint rage  de' trente  ans,  il  ne  se  cpnduir^t 
que  par  les  avis  de  sa  mère,  et  qu'il  n'embfas- 
seroit  point  contre  elle  les  intérêts  de  son  oncle 
Charles  d'Ân)ou.  Il  existe  une  bullç  d'Urbain  IV 
pour  relever  )e  prince  royal  déco  serment.  (î|) 
La  mort  d'Urbain  lY  pendant  que  Henri  III 
ëtoit  captif  entre  les  mains  du  comte  de.Leir 
cester,  et  que  Charles  d'Anjou  faisoit  ses  prépdr 

)  ^  _  ■ 

V 

(t)  De^riptia  Victoria  CaroU  in^  Duckesne  Sçr.  T*  V , 
n,  83o.  — Raynaldi  Ann.  Ecoles.  1264»  §•  3-i3.  —  Gia. 
Villani  I$tor  Fior,  L.  VI,  c.  90,   p.  221. 

(a)  Invent,  des  huiles,  T.  VÏI ,  p.  4' 8.  — Cilé  par  La  Chaise , 
Fifié^Sftuit'lMm,  t.  XIH.  ç.  i5,  p.  3i$7. 


DB9:  FJLANQAIS.  }4$ 

ratifsipour  la  oonqaSted^s  De»ai:*rSiciI^ ,  pqu*  i;sii^ 
Toiè  arrèker  là  nûirchef  des  éirénemens  dam  CQ9 
éeux  grandea  révolutiona  auxquelles  la  Fran.ee 
a'iniérc^soit  d'autant  plus  vive^ient  qu'elle 
^uissoit  à  llnlërieur  de  plus  de  repos.  Aucun 
aotre  inléf  êl  ii^anioioit  alors  lesFrançais,  aucun 
tnouvenaeBt  ne>  se  faisoit  reno^rquer  daia^  au- 
cune province  :  les  grands  étoient  sounpis  9  leur 
rivalité  ne  se  manifestait  plus,  la  cour  t^ut 
occupée  d'exercicei  de  dévotion  ne  dotinoildana 
sa  vie  monolone  et  régulière  aucun  aliment  à  la 
curiosité  publique  :  les  chroniques  sont  ab^<- 
himent  stériles;  une  seule  affaire  étrangère  à 
celles  de  l'Angleterre  et  de  la  Sicile ,  noua  est 
rappelée  aous  Tan  1264  par  quelques  anciens 
moaumens,  tandis  qu'elle  est  passée  sous  si- 
lence par  les  historiens.  Un  différend  s'éleva  . 
entre  Louis  IX  el  Jacques  y  roi  d'Aragon ,  parce 
que  le  sénéchal  de  Beaucaire  avoit  admis  des 
appels  des  habitanade  Montpellier  contre  leur 
seigneur  le  roi  d'Aragon.  Celui-ci  prétendoit 
que  sa  ville  de  Montpellier  nerelevoit  pas  du 
royaume  d«  France,  tandis  que  les  o£Eiciersde 
Louis  s  attachoient  à  £aire  revivre ^ous  le»  droits 
tombés  en  désuétude,  et  à  étendre  sans  cesse  la 
prérogative  royale  sur  ce  fief,  comme  sur  tous 
les  autres,  en  poussant  plus  loin  leur  juridic- 
tion. IL  y  avoit  au  tnoins  trois  siècles  que  les 
seigneurs  de  Montpellicrir  se  cQç^duisoiet^t  comme 
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1964.  ^  s'ib  étoient  absolument  indépendans*;  toutefois 
il  étoit  vrai  qu'ils  avoient  rendu  hommage  aux 
anciens  comtes  de  Mélgueil  et  aux  évêques  de 
Maguelonne  ;  ilsappartenoient  donc  au  royaume 
de  France  ;  et  malgré  la  modération  avec  la- 
quelle Louis  répondit  au  roi  d'Aragon ,  il  ne 
vouloit  abandonner  aucun  des  droits  de  ses  an- 
cêtres. Aussi  dès  qu'aucune  prescription  n'étoit 
admise  contre  la  prérogative  royale ,  le  sénéchal 
de  Beaucaire  n'eut  pas  de  peine  à  étabUr  les 
droits  de  la  couronne  de  France ,  et  le  roi  Jacques 
abandonna  ses  prétentions,  (i) 

Le  conclave  assemblé  pour  donner  un  suc- 
cesseur à  Urbain  lY,  demeura  cinq  mois 
réuni  sans  pouvoir  s'accorder  :  pendant  ce 
temps  le  parti  des  barons  triomphoit  en  Angle- 
terre, l'armée  que  la  reine  Éléonore  avoit 
réunie  en  Flandre  se  dissipoit ,  et  Charles  d'An-, 
jou  ralentissoit  ses  préparatifs  de  guerre.  Ce- 
pendant il  encourageoit  le  comte  de  Leicester^ 
on  assuroit  qu'il  s'étoit  engagé  par  serment  à 
être  son  frère  d'armes ,  et  mêmeii  le  défendre 
contre  les  attaques  de  Saint-Louis.  Il  avoit  à 
cœur  de  dqnner  à  Henri  III  des  occupations  en 
Angleterre,  pour  l'empêcher  de  revendiquer 
encore  une  fois  la  Sicile  pour  son  fils  Edmond  (2). 

'     I      •  •  * 

(t)  Hist.   de  Languedoc,    L.  3^VI,    c.  ^^  p.  5oo.  —La 
Chaise  ,   L.  XIII,  c,  lô  ,   p.  34^'. 
(^)  Matth.  ff^esimon,  p.  385. 
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Mais  bientôt  des  lettres  encycliques,  que  Cié-  "^^• 
ment  IV  adressa  de  Pérouse,  le  aa  février  ia65 , 
à  toute  la  chrétienté ,  pour  annoncer  son  élec* 
tion  ,  rendirent  au  roi  d'Angleterre  l'assurance 
qu'il  seroil. appuyé  par  l'église,  et  relevèrent 
son  parti,  (i) 

Le  nouveau  pontife  qui  avoit  été  élu  le  5, 
ou  le  9  de  février,  étoit  déjà  cétèbre  sous  le 
nom  de  Gui  Fulcodi,  cardinal  de  Sainte-Sabine. 
rté  à  Saint-Gilies  sur  le  Rhône,  il  s'étoit  distin^* 
gué  comme  un  des  meilleurs  jurisconsultes  de 
son  siècle  :  il  dvoit  été  employé  dans  les  affaires 
les  plus  importantes,  d'abord  par  Raymond  VII, 
comte  de  Toulouse,  son  souverain ,  ensuite  par 
Louis  IX.  Plus  récemment,  et  depuis  qu'il 
étoit  décoré  du  chapeau  de  cardinal ,  il  avoit 
été  nommé  légat  en  Angleterre  ;  Leicester  lui 
avoit  interdit  l'entrée  de  cette  île;  il  avoit 
alors  excommunié  ce  comte,  avec  les  barons 
ennemis  de  Henri  III ,  et  il  avoit  montré , 
comme  jurisconsulte  et  comme  prêtre ,  tout  son 
attachement  aux  doctrines  du  pouvoir  absolu* 
Il  avoit  de  même  contribué  beaucoup  à  étendre 
en  France  l'autorité  royale  ;  il  étoit  dévoué  à 
Saint-Louis  par  principe  comme  par  affection 
personnelle ,   et  il  loi  en  donna  des  preuves 

(i)  RayTuddi  Ann.  Eecles,   lafiS,  $.  t-5. 
TOME   VIII.  lO 
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ia65.  pendant  son  court  pontificat.  Il  poursuivit 
avec  plus  de  chaleur  encore  que  ses  prédéces- 
seurs les  plans  politiques  qu'ils  avoient  formés 
dans  l'intérêt  de  la  France.  D'ailleurs  il  eut  des 
vertus  qu'on  ne  trouva  pas  toujours  sous  la 
thiare  ;  il  montra  de  la  modestie  ^  une  grande 
retenue  à  employer  pour  son  propre  usage  les 
revenus  du  Saint-Siège ,  et  une  peur  du  népo- 
tisme ,  qu'il  poussa  jusqu'à  ne  point  permettre 
à  ses  filles  de  venir  à  Rome.  Il  en  avoit  deux, 
ayant  été  marié  avant  d'être  prêtre,  (i) 

A  peine  le  nouveau  pontife  s'étoit-il  assis  aur 
la  chaire  de  Saint-Pierre ,  qu'il  donna  à  con- 
noître  avec  quel  zèle  il  poursuivroit  les  projets 
de  son  prédécesseur ,  contre  le  comte  de  Lei- 
cester.  Dès  le  4  mai  il  envoya  le  cardinal  Otto- 
boni  de  Saint- Adrien ,  comme  légat,  en  Angle- 
terre, lui  donnant  commission  d'abolir  tous 
les  sermens  qui  auroient  été  prêtés  par  le  roi 
et  les  princes,  au  parti  du  peuple  et  des  barons; 
de  forcer  les  grands  à  abandonner  leurs  confé- 
dérations, et  à  renoncer  à  l'observation  des 
chartes  royales ,  en  les  menaçant  non-seulement 
des  censures  ecclésiastiques,  mais  encore  de  la 
confiscation  de  leurs  biens  et  de  la  dégradation; 
d'interdire  enfin  les  évêques  d'Angleterre  qui 

(i)  Hist.  de  Languedoc,  L.  XXVI ,  c.  67  ,  p.  Soi,  5o2. — 
Raynaldi  Ann.  Eccles,  ia65 ,  §.  10. 
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s'attacherôient  au  parti  du  peuple ,  et  de  les      x2«5. 
assigner  poui'  venir  se  justifier  à  la  cour  de 
Rome,  (i) 

L'inconstance  des  grands,  et  la  compassion 
du  peuple  pour  un  roi  qui  ne  la  méritoit  pas, 
secondèrent  les  eJBForts  du  pape.  Lecoratede  Glo- 
cester  plus  jaloux  encore  de  Leicester  qu^il  ne 
l'avoit  été  des  favoris  du  roi ,  abandonna  le  parti 
des  seigneurs  ;  il  fournit  au  prince  Edouard,  le 
jeudi  de  la  Pentecôte,  le  moyen  d'échapper  de 
sa  captivité  ,  et  il  rassembla  pour  lui  une  ar- 
mée ,  tandis  que  Leicester  adressoit  d'Hereford, 
le  5o  mai,  au  nom  du  roi  qui  demeuroit  tou- 
jours sous  sa  garde ,  une  invitation  aux  anciens 
soldats  de  la  liberté ,  pour  qu'ils  eussent  à  s'ar- 
mer et  à  résister  au  jeune  prince  (a).  Mais  la 
fortuné  des  armes  avoit  changé  avec  la  faveur 
populaire  ;  la  nation  anglaise  se  laissant  gagner 
par  les  qualités  brillantes  d'Edouard ,  ne  faisoit 
des  vœux  que  pour  lui.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  le  4  août  près  d'Evesham. 
Edouard  trompant  la  vigilance  des  habiles  gé- 
néraux qui  lui  étoient  opposés ,  mit  le  fiis  en 
déroute  avant  d'attaquer  le  père.  Dans  cette 
journée  fatçile ,  Simon  de  Montfort  comte  de 
Leicester  fut  tué  sur  la  place  avec  l'un  de  ses 
fils ,  un  autre  fut  fait  prisonnier ,  un  troisième 

(i)  Raynaldi  Ann,  Ecclés.  1265,  §.  6i-65. 

(«)  Màtth.  Westmon,  p.  Sgo.  —«  Rymer.  T.  1%  p/Sio. 
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isw.  fut,  peu  de  temps  après,  contraint  à  se  rendre 
aussi,  et  le  parti  de  la  liberté  parut,  pour 
quelque  temps,  absolument  détruit  en  Angle- 
terre (i).  Henri  III  qui  lui-même  a  voit  été  lé- 
gèrement blessé  dans  ce  combat,  annula  tous 
les  actes  auxquels  il  avoit  donné  son  consente- 
ment,  pendant  qu'il  étoit  avec  Montfort,  temps 
qu'il  nommoit  sa  captivité ,  et  se  montra  d'an* 
tant  plus  cruel  dans  ses  vengeances,  qu'il  avoit 
été  plus  souple  et  plus  docile,  quand  ses  enne^ 
mis  avoient  te  dessus.  Il  fit  arrêter  tous  le&  pins 
riches  bourgeois  de  Londres,  qu'il  enferma  au 
château  de  Windsor  y  et  auquel  il  ne  rendit  la 
liberté  que  moyennant  une  grosse  rançon.  Il  fit 
arracher  les  chaînes  et  détruire  les  fortifications 
de  Londres  ;  il  abolit  tous  les  privilèges  de  cette 
capitale  ;  il  confisqua  tous  les  biens  des  nobles 
ses  adversaires ,  et  il  les  fit  poursuivre  comme 
dés  bêtes  féroces  dans  les  bois  où  ils  s'étoient 
retirés.  Les  deux  fils  de  Montfort  cependant 
réussirent  à  s'échapper  de  leur  captivité,  et  ils 
allèrent  chercher  un  refuge  auprès  de  Charles 
d'Anjou  ,  le  frère  d'armes  de  leur  père,  (a) 

Charles  d'Anjou  avoit  alors  besoin  des  braves 
qui  venoient  se  réunir  sous  ses  étendards;  il 
étoit  déjà  à  Rome ,  d'où  il  se  préparoit  à  porter 

(0  Matth.  ff^estmon,  p.  Sgo  et  SgS.  —-Matth.  Paris  Cont. 

p.  855. —  GuilL  de  JVangis,  p.  a5o.->-»  Rajmàldi  ia65y  $.  70. 

Ca)  Mmiih.  ff^eêimon,  p.  SgS.  — /(^rm^r*  T.  I,  p.  %i6,  %%6. 
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la  gQeire  dans  les  Deux-Siciles.  Le  marquis  <^^' 
Oberlo  Palavicino ,  un  des  chefs  des  Gibelins 
de  Lombardie,  avoit  promis  à  Manfred  qu'il 
fermeroit  a  son  ennemi  la  route  de  Fllalie.  Les 
Pisans  avoient  promis  de  même  que  si  le  comte 
de  Provence  s'embarquoit ,  il  n'écbapperoit  pas 
à  leur  flotte»  Cependant  Charles  n'hésita  point 
à  se  confier  le  i5  mai,  avec  un  millier  de  gen- 
darmes à  ses  galères  provençales;  les  brumes 
etlee  tempêtes  qui  régnèrent  justement  à  cette 
époque  le  sauvèrent.  Sa  flotte  n'étoit  pas  de 
trente  toiles;  les  Pisans  réunis  aux  Siciliens 
tenoient  la  mer  avec  quatre-vingts  galères  ;  ils 
ne  le  rencontrèrent  point ,  et  Charles  d'Anjou, 
avant  la  fin  de  mai»  entra  dans  le  Tibre.  Il  vint 
se  loger  au  palais  de  Latran  à  Rome,  (i) 

Charles  s'était  hâté  de  se  mettre  en  mer, 
pour  se  trouver  à  Rome  avant  la  Pentecôte, 
terme  fatal  qui  lui  avoit  été  assigné  par  les  ci- 
toyens de  cette  ville,  pour  commencer  ses 
fonctions  de  sénateur ,  s  il  vouloit  éviter  qu'un 
autre  ne  fût  nommé  à  sa  place  ;  inais  il  ne 
Gomptoit  pas  attaquer  Manfred  avant  la  fin  de 
l'année;  il  employa  donc  son  temps  à  négocier 
avec  le  pontife  alors  résidant  à  Pérouse.  Celui-- 
ci lui  reprocha  avec  assez  d'âpreté  d'être  venu  > 
sans  sa  permission  se  loger  au  palais  de  Latran. 

(i)  Gio.  nikmi,  L.  VU  ,  c.  3,  p.  326.  —  Deseriptio  mc- 
iorim  in  Duchesne ,  T.  V,  p.  83i.  -— -  lUtjrnaUH  1365,  J.  i3. 
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ia65.  Cependant  les  cardirlaux  que  Clément  IV  avoir 
députés  pour  traiter  avec  lui ,  signèrent  de 
concert  avec  Charles,  le  29  mai,  les  conditions 
de  son  investiture ,  et  dès  lors  ce  dernier  sub- 
stitua le  titre  de  roi  à  celui  de  comte,  (i) 

Dans  le  même  temps  des  missionnaires  prê- 
choient  dans  toute  la  France  la  croisade  contre 
Manfred  ;  le  pape  qui  avoit  confirmé  la  légation 
de  France  au  cardinal  Simon  de  Sainte-Cécile  , 
lui  avoit  donné  commission  en  même  temps 
d'absoudre  tous  les  croisés  qui  s'étoient  engagés 
pour  le  service  de  la  Terre-Sainte,  sous  condi- 
tion qu'ils  iroient  combattre  dans  les  Deux- 
Siciles ,  et  travailler  à  Fextermination  de  Man- 
fred. Le  motif  qu'annonçoit  Clément  IV  pour 
résilier  leurs  premiers  vœux ,  au  moment  où 
la  chrétienté  étoit    alarmée  des  victoires  ^e 
Bendocdar  en  Syrie  et  de  ses  cruautés ,  étoit 
Tétat  même  de  la  Terre-Sainte,  où  la  nécessité t 
disoit-il ,  n'étoit  pas  si  pressante  qu'en  Sicile  (a). 
Un  grand  nombre  de  guerriers  se  laissèrent 
entraîner  par  ces  prédications  ;  Ae  sentiment  de 
dévotion  s'allioit  fort  bien  en  eux  avec  la  soif 
du  sang  et  du  pillage ,  et  l'ardeur  pour  les  aven- 
tures hasardeuses.  Le  premier  des  croisés  fut 
l'évêque  d'Auxerre,  Gui  de  Beauvais,  prélat 
beaucoup  plus  propre  aux  combats  qu'aux  de- 

(i)  Rajmaldi  Ann,  Ecoles.  laôîi ,  $•  i4-2o. 
(2)  Rajmaldi  Ann,  Eccles,   iq65  ,  $.11. 
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voirs  de  la  chaire  :  il  fui  suivi  par  Robert  de  ia65- 
Béthune,  fils  aîné  de  Gui,  comte  de  Flandre, 
et  époux  de  Blanche,  fille  du  comte  d'Anjou. 
Ce  seigneur  encore  très-jeune,  fut  confié  par 
Louis  à  la  surveillance  du  connétable,  Gilles  le 
Brun.  Un  grand  nombre  de  Flamands  se  croi- 
sèrent pour  suivre  leur  prince.  Bouchard, 
comte  de  Vendôme ,  Jean  de  Soissons  ,  Gui 
de  Montmorenci,  le  maréchal  de  Mirepoix, 
Henri  de  Sully ,  Pierre  le  Chambellan  ,  Phi- 
lippe de  Montfort ,  Barrai!  de  Baux,  et  deux 
frères^deB^umont,  furent  les  plus  renommés 
parmi  les  seigneurs  qui  revêtirent  ensuite  la 
croix.  L'armée  croisée  se  rassembla  à  Lyon , 
vers  le  miliep  de  novembre ,  Robert  de  Béthune 
en  prit  le  commandement  ;  il  reçut  des  mains 
du  légat  l'argent  produit  par  la  décime  levée 
sur  le  clergé,  et  il  franchit  ensuite  les  Alpes  ' 
de  Savoie  :  un  écrivain  contemporain  assure 
qu'il  avoit  alors  sous  ses  ordres  cinq  mille 
chevaux ,  quinze  mille  fantassins ,  et  dix  millç 
arbalétriers,  (i) 

Robert  de  Béthune  fut  bien  accueilli  dans  le 
Montferrat ,  dont  le  marquis  tenoit  alors  pour 
le  parti  jguelfe.  Ce  parti  favorisoit  de  tout  son 
pouvoir  les  Français  ;  il  dominoit  à  Milan  ,  à 

(a)  Annales  veteres  Mutinenses.  T.  XI.  Rer.  Italie,  p.  67. 
Descriptio  victoriœ  ,  p.  834*  —  La  Chaise,  L.  XIII,  c.  ai  , 

p.  385.       ■         , 


1&66. 
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a65.  Parme,  et  dans  beaucoup  d'autres  cités  lom- 
bardes ;  il  intimida  Oberto  Palavicini ,  qui 
commandoit  les  Gibelins  à  Crémone;  il  séduisit 
'  à  prix  d'argent  Buoso  de  Doara,  un  autre  de 
leurs  chefs ,  et  facilitant  partout  la  marche  des 
Français,  leur  préparant  des  vivres,  leur  indi- 
quant la  position  de  leurs  ennemis,  les  éclai* 
rant  sur  leur  route,  il  fit  arriver  l'armée  de» 
croisés  à  Rome,  vers  la  fin  de  décembre,  sans 
avoir  touché  à  la  Toscane ,  qui  tenoit  alors  pour 
Manfred ,  et  sans  avoir  combattu,  (i) 

Charles  d'Anjou  fut  couronné  an  Vatican , 
avec  Béatrix  sa  femme ,  le  6  janvier  1266 ,  jout 
de  l'Epiphanie  1,  par  deux  cardinaux  que  Clé- 
ment IV  avoit  députés  à  cet  efifet.  Il  résolut 
ensuite  de  pousser  immédiatement  en  avant. 
11  n'a  voit  pointasses  d'argent  pour  nourrir  une 
armée  aussi  nombreuse  que  la  sienne ,  et  son 
autorité  sur  les  croisés  n'étoit  point  assez  grande 
pour  qu'il  pût  maintenir  parmi  eux  la  disci-^ 
pline.  Un  retard  l'auroit  perdu  en  lui  donnant 
pour  ennemi  tout  peuple  chez  lequel  il  auroit 
séjourné ,  et  qu'il  n'auroit  pu  s'empêcher  d^op- 
prinier.  Il  partit  donc  par  la  route  de  Frosinone 

le  quatrième  jour  après  son  Couronnement  (i^). 

•  «.  ' 

(i)  Gio  FiHanL  L.  VII,  c.  4 ,  p»  227.  —  Guill.  de  Nangis, 
pi.  353. 

(a)  Ce^teézp^itîon  qui  eat  une  influence  bien  plus  durable 
sur  ritalie  que  sur  la  France,  est  aussi  racontée  avec  beau* 
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Le  passage  de  Cep^rano  lui  fut  livré  par  la  là-  ^^m- 
cheté  ou  la  trahison  du  comte  de  Caserte  ;  la 
forléresfie  de  San  Germano,  sur  la  longue  ré- 
sistance de  laquelle  Manfred  avoit  compté,  fut 
prise  d'asfôut  le  ro  février ,  dans  une  attaque 
que  les  aoldats  avoient  commencée  sans  l'ordre 
de  leurs  chefs.  Les  deux  armées  se  trouvèrent 
enfin  en  présence  sulr  le  flieuve  Calore,  à  deux 
milles  de  Bénévent ,  le  26  février.  Manfred 
auroit  pu  peut-être  éviter  la  bataille  ,  et  lasser 
son  ennemi;  il  ne  voulut  point  en  supporter 
l'humiliation,  et  s'exposer  aux  révoltes  des  Ap- 
puliens,  toujours  empressera  courir  au  secours 
du  plus  fort.  Il  Ti^a voit  jamais  éprouvé  la  valeur 
française  ;  il  mettoit  une  grande  confiance^Jans 
ses  gendarmes  allemands  et  ses  archers  sarra- 
sins. Il  accepta  donc  le  combat  dahs  la  plaine 
deGrandella;  les  Allemands  ni  les  Sarrasins  ne 
démentirent  point  son  espérance,  mais  tous 
les  soldats  deJa  Fouille  et  dé  la  Sicile  s'enfui- 
rent dès  le  premier  choc;  Manfred  fut  tué  en 
combattant  vaillamment  >  et  son  royaume  fut 
eonquis  dans  cette  seule  bataille.  La  ville  de 
Naples  reçut  avec  pompe  ses  vainqueurs;  elle 
devint  la  résidence  de  Chai'les  d'Anjou,  et  com- 
mença dès  lors  à  donner  son  nom  au  royaume 
de  la  Sicile  antérieure  ;  tout  le  reste  se  soumit , 

^wnp  plus  de  détails.  Eist.  des  Répvbl.  Italiennes ,  ch.  XXT, 

T.  m ,  p.  356-371 . 
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"66.  et  les  seigneurs  français  ej;  provençaux  qui 
avoient  suivi  Charles  pour  faire  leur  salut, 
après  s'être  abandonnés  à  tous  les  excès  ds  la 
débauche  et  de  la  cruauté,  s'établirent  pour  la 
plupart  dans  les  fiefs  et  les  seigneuries  des  ba- 
rons de  Sicile  et  d'Appulie ,  que  le  nouveau 
roi  confisquoit  pour  les  en  gratifier,  (i) 

La  France  célébra  la  victoire  du  frère  de  son 
roi  et  de  ses  croisés,  comme  s'il  s'agissoit  pour 
elle  d'une  cause  nationale.  La  barrière  des  Alpes 
s'abaissa  à  cette  époque  devant  les  Français  : 
dès  lors  l'esprit  d'aventure  des  chevaliers  se 
dirigea  vers  l'Italie  :  beaucoup  d'entre  eux  ac- 
quirent dans' les  guerres  de  cette  contrée,  de 
l'argent,  du  pouvoir  et  quelque  gloire.  Les 
routes  que  les  soldats  avoient  frayées  s'ouvri- 
rent au  commerce;  les  Italiens  répandirent 
avec  plus  d'abondance  leurs  marchandises  en 
France,  ils  y  encouragèrent  le  luxe  et  ils  com- 
mencèrent aussi  quelque  peu  à  y  enseigner  leurs 
arts.  Cependant  le  mélange  des  deux  nations 
fut  peu  avantageux  à  l'une  et  à  l'autre,  et  la 
France  ne  reçut  aucune  accession  de  forces  de 
la  colonie  militaire  qu'un  prince  français  avoit 
transplantée  avec  lui  dans  l'Italie  méridionale. 

(i)  Gio.  Fillemi,  L.  VIT,  c.  6-10,  p.  aSo.  — Descriptio 
victoriœ  in  Duchesne  Scr,  Fr.  T.  V,  p.  837.  —  Guill.  de 
Nangîs,  256-^57.  —  Raynaldi  ia66,  i-ai. —  Çurita  Anale» 
de  Aragon.  T.  I,  L.  III,  c.  69,  f.  i84'i9i< 
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Saint-Louis  peut-être  en'jugeoit  lui-même  «ee. 
ainsi ,  puisqu'il  n'avoit  point  voulu  prendre 
part  directement  à  la  guerre  de  Sicile.  Pour 
lui  les  relations  extérieures  se  bornoient  à  des 
offices  de  bienveillance  et  d'amitié.  Il  -cpnti- 
nuoit  à  s!ofiFrir  comme  arbitre  entre  les  prin- 
ces voisins  qui  avoient  des  différends.  Il  ré- 
concilia en  1266  Henri  III  d'Angleterre  avec 
le  roi  de  Navarre;  ces  deux  souverains  qui 
se  trouvoient  limitrophes  dans  le  duché  de 
Guienne,  avoient  eu  quelques  difficultés  en- 
tre eux  pour  la  seigneurie  de  Bayonne  (i).  Il 
restitua  le  comté  de  Dammartin  à  Matthieu  de 
Trie,  héritier  de  Mathilde  de  Boulogne,  et 
cette  restitution  fut  considérée  comme  un  acte 
de  grande  générosité,  parce  que  le  sceau  du  titre 
qui  assuroit  les  droits  de  Matthieu  se  trou  voit 
briâjé,  non  point  cependant  de  manière  à  ce 
qu^on  pût  avoir  dés  doutes  sur  son  identité. 
Joinville  lui-même  conseilloit  à  Louis  de  pro- 
fiter de  cet  accident  pour,  s'approprier  l'héri- 
tage de  Matthieu  de  Trie,  car  la  loyauté  des 
anciens  chevaliers  n'étoit  pas  toujours  accom- 
pagnée de  beaucoup  de  bonne  foi  (2).  Mais  tan- 
dis que  les  ministres  de  Louis  travailloient  sans 
cesse  à  étendre  la  prérogative  royale,  ils  éprou- 
voient  souvent  plus  de  difficultés  à  fausser  la 

(1)  Rymer  Acta,  T.  I,  p.  836.-838. 

(2)  Joinville,  p.  t4  et  note  de  Ducasge.  4^. 
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is66.  conscience  du  roi  qu'à  dépouiller  sas  sujets. 
Ces  mêmes  conseillers  lui  proposèrent  aussi 
de  retirer  à  Téglise  de  Maguelonne  le  comté  de 
Melgueii  qui  lui  avoit  été  inféodé.  Avant  de 
prendre  aucun  parti,  Saint-Louis  crut  devoir 
consulter  €lément  IV  qui,  comme  Languedo* 
eien  et  comme  jurisconsulte,  connoissoit  mieux 
que  personne  les  droits  respectifs  de  Téglise  et 
de  la  couronne  sur  ce  comté*  Le  pape  décida,  il 
est  vrai,  en  faveur  de  l'église  ou  de  son  propre 
intérêt  contre  le  roi  :  cependant  sa  lettre  est 
remarquable  par  la  clarté  des  motifs  qu'il  ex- 
pose, et  elle  inspire  dé  la  confiance  en  son  ju** 
gement.  (i) 

Mais  d'autres  pensées  religieuses  occupoient 
alors  Saint -Louis;  les  nouvelles  qu'on  rece- 
voit  de  la  Terre-Sainte  étoient  tous  les  jours 
plus  désastreuses.  Bendocdar,  nommé  par  d'au* 
très  Bibars,  sultan  des  Mameluks  d'Egypte, 
ayant  joint  la  Syrie  à  son  empire,  paroissoit 
déterminé  à  chasser  les  chrétiens  de  l'angle  de 
terre  qu'ils  posséd oient  encore  en  Palestine. 
Dès  le  i4  avril  i265,  il  étoit  arrivé  avec  trente 
mille  chevaux  devant  Ptolémaïde  ou  Saint* 
Jean-d'Acre.  Il  ne  put  cependant  s'en  rendre 
maître;  mais  il  commença  dès  lors  à  exercer 
les  plus  cruels  ravages  dans  toute  la  partie  de 


r./ 


(I)  Hîst.   de  Languedoc,  L.  XXTI,  c.   5^ ,  p.   5o8.  — 
Rajmaldi  ia66,  $.37. 
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]a  Syrie  qui  appartenoit  aux  chrétiens,  et  il  les  >a6<s. 
renouvela  chaque  année  jusqu'à  ce  qu'il  leur 
eût  enlevé  presque  toutes  les  places  qu'ils 
avoient  si  long-temps  déFendues  (i).  Les  chré- 
tiens de  Syrie  adressèrent  au  pape  les  plua 
pressantes  sollicitations,  et  le  pape  les  trans- 
mit à  son  tour  aux  princes  de  l'Occident;  mais 
quoique  sa  lettre  à  Saint-Louis,  du  m  août 
1263,  contienne  un  tableau  très-pathétique  de 
l'état  de  la  Palestine,  le  pontife  n'accordoit  à 
ses  malheureux  habitans  d'autre  secours  que 
celui  de  son  éloquence,  tandis  qu'il  réservoit 
toute  son  activité ,  tous  les  arts  de  l'intrigue  et 
tout  le  zèle  de  ses  légats  pour  faire  réussir  ses 
projets  de  vengeance  contre  Manfred  (i).  Le 
clergé,  comme  s'il  avoit  senti  que  le  pape.n'é- 
toit  pas  de  bonne  foi ,  se  refusa  avec  obstina- 
tion à  fournir  un  subside  pour  la  Terre-Sainte, 
et  l'église  gallicane  à  laquelle  Urbain  lY  avoit 
demandé  pour  cinq  «  années  de  suite  un  cen-^ 
tième  de  ses  revenus ,  s'attira ,  par  sa  détermi-^ 
nation  à  ne  point  payer,  deux  lettres  assez  vi- 
ves du  pontife.  (2) 

Clément  IV  suivit  l'exemple  de  son  prédëce&» 
sear.  A  juger  par  ses  lettres  ou  ses  discours ,  il 

(0  Marin  Sanuta  Sécréta  JuUL  crucis  ^  L.  III ,  P,  19, 
c.  6  ,  7  et  8  ,  p.  aai. 

(a)  Raynaldi  Awt.  Eccles.  ia63,  $.  i*t9. 
(3)  Ri^ruMi  Am.  ia63,  J.  i3  et  ao. 


l58  HISTOIRE 

"66.  embrassoit  avec  chaleur  la  cause  des  chrétiens 
de  la  Terre-Sainte ,  mais  il  s^en  tint  pour  eux  à 
des  parole^ ,  et  quant  à  ses  actions  elles  furent 
toutes  contraires  à  leur  intérêt  ;  on  voyoit  que 
Je  Saint-Siège  n'avoit  rien  à  craindre  ou  rien  à 
espérer  de  la  Palestine,  tandis  que  la  Sicile 
pou  voit  être  pour  lui  une  importante  con- 
quête. A  l'époque  même  où  Clément  IV  déga- 
geoit  les  croisés  de  leur  vœu  d'outre-mer ,  sous 
condition  qu'ils  passeroient  sous  les  drapeaux 
de  Charles  d'Anjou ,  il  avoit  déjà  reçu  la.nou- 
velle  de  la  prise  de  Césarée,  livrée  à  Bendoc- 
dar  sultan  des  Mameluks  le  26  janvier  laôS. 
C'étoitpar  trahison  que  le  farouche  Mameluck 
étoit  entré  dans  cette  ville  encore  importante, 
mais  il  attaqua  ensuite  à  force  ouverte  les  au- 
,  très  forteresses  des  chrétiens.  Arzuf  fut  pris 
d'assaut  le  dernier  jour  d'avril-,  et  quatre-vingt- 
dix  chevaliers  de  Saint-Jean  y  furent  tués  ou 
réduits  en  esclavage  aussi  bien  que  tout  le  reste 
des  habitans.  Saphet,  qui  fut  pris  par  compo- 
sition le  24  juin  1266,  fut  inondé  du  sang  des 
martyrs:  Bendocdar  ne  voulut  pas  observer  la 
capitulation  que  ses  lieutenàns  avoient  accor- 
dée, et  six  cents  chrétiens  furent  livrés  au  sup- 
plice pour  n'avoir  pas  voulu  renier  leur  foi  (i). 
Un  prieur  des  templiers  et  deux  frères  fran- 

^  (a)  Marin  Sanuto  Sécréta  JideL  crue.  L.  III,  P.  la,  c.  7, 

p.  aaa.  —  Raynaldi  Ann,  Eccles,  ia65  ,  §.  37-47. 


'  DES   FRANÇAIS.  iSq 

ciscains  qui  a  voient  exhorté  leurs  compa'gnons      ia<sô. 
d'infortune  à  souffrir  le  martyre,  furent  écor- 
chés  vifs  par  ordre  du  sultan  ;  Japha  et  Belfort 
succombèrent  ensuite,  et  les  habitans  n'en  fu- 
rent pas  plus  épargnés;  toutes  les  campagnes 
étoient  ravagées  chaque  année  jusqu'au  pied 
des  murs  de  Saint-Jean-d'Acre,  de  Tyr  et  de 
Tripoli.  La  plus  effroyable  des  calamités  de  l'Q- 
rient  fut  cependant  la  prise  d'Antioche ,  l'une 
des  anciennes  capitales  du  monde  romain.  Ben- 
docdar  y  entra  sans  combat  le  29  mai  1268: 
dix'Sept  mille  personnes  furent  passées  au  fil 
de  Fépée;  plus  de  cent  mille  furent  vendues 
en  esclavage,  et  la  ville  autrefois  dominatrice 
de  tout  rOrient  fut  changée  en  désert,  (i) 

La  chrétienté  retentissoit  des  récits  de  ces 
scènes  d'horreur.  Le  pape  avoit  soin  d'en  ré- 
pandre les  détails  et  d'exhorter  les  rois  de 
l'Occident  à  défendre  leurs  frères  de  la  Pales- 
tine. Mais  quoique  sa  vengeance  sur  Manfred 
fut  accomplie,  il  s'en  falloit  de  beaucoup  qu'en 
reprenant  ses  projets  d'outre-mer,  et  en  exhor- 
tant les  princes  et  les  chevaliers  à  acheter  leur 
salut  par  le  sang  des  infidèles,  il  mit  à  l'arme- 
ment d'une  croisade  la  persistance ,  l'habileté , 
l'adresse  avec  lesquelles  il  conduisoit  les  affai- 
res qui  l'intéressoient  plus  immédiatement.  * 

(i)  Marin  Sanuto.  L.  III,  P.  la  ,  c.  9,   p.  aaS.  —  Gio. 
yîUani  Storie  Florent,  L.  VII,  c.  18,  p.  a43. 
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'^^7-  Clément  IV  adressoit  surtout  ses  exhorta- 

tions aux  princes^  français,  qui,  entre  les  oc* 
cidentaux,  s'étoient  montrés  les  plus  dévoués 
à  l'église  y  qui  commandoient  aux  guerriers  {es 
plus  braves  et  qui  étoient  déjà  animés  par  l'in*- 
térêt  qu'ils  prenoient  à  leurs  frères  et  leurs 
compatriotes  combattant  ou  succombant  en  Pa^ 

1  lestine.  Alphonse  comte  de  Poitiers  et  de  Tou- 
louse àvoit  pris  la  croix;  Saint-Louis  depuié^ 
son  retour  de  la  Terre-Sainte  n'avoit  pas  cessé 
de  la  porter  ;  Charles  d'Anjou ,  quand  il  étoit 
parti  pour  son  expédition  de  Sicile  avoit  pris 
l'engagement  de  faire  de  ce  royaume  s'il  en 
efifectuoit  la  conqpête,  l'avant-poste  de  la  chré- 
tienté pour  la  délivrance  de  la  Terre*Sainte. 
Cependant  les  promesses  que  faisoient  les  pé- 
nitens  de  marcher  à  la  croisade ,  comme  celles 
de  réformer  leurs  mœurs,  étoient  plus  sou- 
vent dues  à  un  accès  de  dévotion  qu'à  une  ré- 
solution constante;  aussi  étoit*on  accoutumé  à 
ce  qu'elles  se  réalisassent  rarement  et  à  ce  que 
les  moindres  obstacles  sufîisissent  pour  en  em- 
pêcher l'accomplissement. 

Mais  ce  n'étoit  pas  ainsi  que  sentoit  Saint- 
Louis  :  les  pensées  religieuses  étoient  la  nour- 
riture habituelle  de  son  esprit  et  la  règle  de 
toute  sa  xx)nduite;  il  soumettoit  sans  cesse  sa 
raison  même  à  sa  conscience ,  et  plus  il  sentoit 
l'affoiblissement  de  sa  santé,  son  incapacité  pour 
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supporter  les  fatigues  de  la  guerre,  et  son  peu       ''^^7- 
de  chances  d'obtenir  aucun  succès  dans  une 
canipagne  aussi  périlleuse,  plus  il  jugeoit qu'il 
n'avoit  plus  un  moment  à  perdre  pour  accom- 
plir son  vœu.  Il  s'adressa  donc  à  Clément  IV 
dès  l'assomption  de  celui-ci  au  pontificat,  pour      ^ 
lui  annoncer  ses  desseins.  Le  pape  sentit  Quelles 
copséquences  funestes  une  croisade  entreprise 
dans  l'état  de  santé  où  se  trouvoit  le  roi  pour- 
roit  avoir  pour  lui  et  pour  son  royaume.  Il 
commença    donc    par   l'en    dissuader  ;    mais 
comme  Louis ^persistoit,  Clément  craignit  d'ex- 
citer une  sorte  de  scandale  en  empêchant  ce 
qu'il  avoit  jusqu'alors  publiquement  soHicité. 
Il  écrivit  donc  une  seconde  lettre  à  Louis  pour 
accepter  ses  vœux^  et  il  chargea  le  cardinal  de 
Sainte-Cécile,  légat  eh  France,  de  prendre  avec 
le  roi  toutes  les  mesures  qui  dévoient  eh  faci- 
liter l'accomplissement,  (i)      . 

Jusqu'alors  Louis  avoit  tenu  sa  résolution 
secrète  ;  il  n'en  fit  point  mention  encore  dans 
les  lettres  de  convocation  qu'il  adressa  aux 
premiers  seigneurs  du  royaume,  pour  une  as- 
semblée qu'il  réunit  à  Paris  au  mois  de  mai 
1267.  Mais  il  tenoit  à  s'y  voit  entouré  des  guer- 
riers qui  avoient  marché  avec  lui  à  la  der- 

(1)  Gaufredi  de  Belloloco  vita  et  conversatio  S*  Lud,  c.  Z'j, 
p.  461.  —  In  Duchesne  Script.  Franc,  T.  V.  —  Guill.  de 
Nangis  ;  p.  a48.  —  Clément.  Epist,  aC^. 
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1267.  nièrè  crçisade;  il  désiroit  aur  tout  y ^liirt^  le 
bon  sénéchal  de  Cbs^mpiigne  son  ami  et  son 
historiographe.  «  Je  m'excusai  vers  lui,  dit 
((  Joinvilie ,  pour  une  fièvre  quartaine  que  j'a* 
«  vois  alors,  et  le  priai  qu'il  me  voulust  dis- 
a  penser;  mais  il  me  manda  qu'il  voulait  &u- 
(c  ttéeoient  que  j'y  aliasse^  car  il  avoii  illec  bons 
(c  physiciens ,  qui  bien  sa  voient  guérir  de  la 
a  quarlaine.  A  Paris  m'en  allais  Quand  je  Vins 
((  le  soir  de  la  vigile  de  Notre-Daoie  en  iUAVSj  je 
a  ne  trouvai  ni  roi  m  autre  qui  me  .su5t  dire 
<c  pourquoi  le  roi  oa^'avoit  mandé.  »  (i) 

Tous  les  barons  étant  enfin  arrivéa  à  Paria, 
Louis  les  fit  réumr  le  à5  mai  dans  la  grande 
salle  du  Louvre,  puis  il  entra  au  milieu  d'eux 
tenant  dans  sa  main  la  couronne  dfépiiieâ*  ce  II 
«  les  amonesta  moult ,  dit  Guillaume  de  Nangis, 
ce  de  venger  la  honte  eX  le  dommage  que  les 
c(  Sarrasins  faisoien  t ,  ^n  dépit  de  notre  Seigneur, 
ce  en  la  terre  d'outre-mer.  Après  ce  un  cardinal 
c(  (celui  de  Sainte-Cécile)  fit  un  tôrimon^  tous; 
(c  et  quand  il  eut  fini,  ie  roi  Louis, prit  la  Croix 
(c  le  premier ,  moult  dévoteinent ,  et  ses  trois 
ce  fils  après,  Philippe  l'aîné,  Jean  et  Pierre, 
ce  avec  grande  multitude  ,de  oh^valiei^  et  de 
ec  baronsi»  Et  pource  que  mpult  de  g^na  ne 
c(  furent  pas  à  ce  parlement  croisés,  pour  la 
ce  nouvelleté  de  la  chose,  tdatefois  après  un  peu 

(I)  Joinyille,  p.  i5a. 
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«de  teiwps  «ic  croi^jren^t  pli^jiçur^  co^Oftés  et  ,^7. 
<c  plusieurs  barons  à  l'cj^eoiplç  4u  roi  ;  c'e3t  à 
«  sayoir  Alfonse,  comte  de  Poitiers  et  de  Tou- 
a  Joq^e ,  frèjre  du  roi  ;  TJtLibaud  II ,  roi  de  Na- 
«  varr^e  et  comte  palatin  de  Champagne  et  de 
«Brie;  Rpbert^  comte  d'Artois;  Jean,  comte 
((  de.FlïJindre  ;  Jea» ,  fils  aine  du  comte  de  3re- 
K  tagne,  qui  avoit  épou^^é  une  des  filles  ^u  rpi 
c(  d'Angleterre^  et  moult  d^autr^s  nobles hcggames 
«  que  ;now  ne  nqmmoxis.pas.  »  (i) 

Parmi  Ceux  que  N^ingis  ^  néglig/é  de  pommer, 
les  p)u4.CQ|isidérables  étoieQt  les  çqmtes  de  S^int- 
P^ul,  de  Yendôme,  de  la  Marche  et  de  Sois- 
sons;  les  seigneurs  de  Montqiorency ,  de  Ne- 
mours et  de  Fiepne|3  (%).  Ia  .résolution  que 
prenpit  S^int-Louis  n'obtenoii  point  cepeiidant 
une  apprpbation  universelle.  «  t^rand  péché 
«firent  ceux,  dit  Joinville,  qui  lui  loiièrent 
fr  l'allée;  à  la  grande  foiblesse  là  où  ^ojix  corps 
If  étoit  ;  car  il  ne  pouvoit  souffrir  n,i  le  chç^rrier 
«  ni  le  ehevaiicher;  laquelle  faiblesse  éloit  ^i 
t(  grande  qu'il  souffrit  que  je  Je  portasse,  dè^s 
a  l'hôtel  au  comte  d'Auxerre,  là  où  je  pri,s  congé 
ce  de  lui ,  jusques  auxCordeliers,  entre  mes  bras. 
m  Et  3i  fciible  comme  ,il  étoit ,  si  il  fût  dccpeuré 

(i)  GulU.  de  Nangîs  ^  p.  269. 

(2)  Guiart.  Branche  aux  royaux  lignages,  p.  1 56.  —  La 
Chaise,  L.  XIY,  o.  9,  p.  4^a.  —  Rs^naldi  AnnaL  Pccles. 
1267,  S-  4^- 
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^^^1'      «  en  France,  peut-il  encore  avoir  vécu  assez, 
«  et  fait  moult  de  bien.  »  (i) 

Les  barons  et  les  chevaliers  blâmoient  quel- 
quefois le  zèle  de  Saixit-Louis,  mais  ils  secon- 
doient  ses  projets.  Souvent  même  après  l'avoir 
désapprouvé ,  ils  se  laissoient  entraîner  par  son 
exemple.  Il  n^en  étoit  pas  de  même  des  ecclé- 
siastiques ;  ceux-ci ,  qui  avoient  à  peine  achevé 
de  payer  pendant  cinq  ans  le  centième  de  leurs 
revenus,  auquel  ils  avoient  été  taxés  par  annéô , 
et  qui  se  voyoient  menacés  de  la  levée  d'un 
'  dixième ,  députèrent  au  pape ,  pour  se  plaindre 
de  ces  exactions  qu'ils  déclaroient  intolérables , 
et  pour  protester  qu'ils  ne  doutoient  point  que 
ce  ne  fût  en  punition  de  ce  qu'on  avoit  touehé 
aux  revenus  ecclésiastiques,  que  la  Providence 
avoit  permis  la  perle  du  royaume  de  Jérusalem , 
et  la  séparation  de  l'église  d'Orient.  De  telles  dé- 
nonciations auroient  pu  efifrayer  des  princes 
séculiers,  mais  elles  étoiènt  sans  effet  sur  le 
pape.  Le  24  septembre,  il  répondit  de  Pérouse , 
au  clergé  de  France ,  avec  assez  de  sévéf  ité ,  ré- 
futant ces  vains  argumens  de  l'égoïsme,  faisant 
hopte  aux  prêtres  de  leur  cupidité ,  par  oppo- 
sition aux  généreux  sacrifices  de  Saint-Louis ,  et 
leur  ordonnant  dé  payer  la  décime  entre  les 
mains  du  cardinal  de  Sainte-Cécile.  (2) 

(i)  Joinville  ,   p.   i54' 

(a)  Baynaldi  Ann,  Ecoles,  1267,  §.  55-59 . 
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Il  se  passolt  toujours  un  temps  assez  long      ^^^t* 
entre  la  publication  d'une  croisade ,  et  le  départ 
des  croisés  :  en  effet,  ce  ne  fut  que  trois  ans 
après  l'assemblée  solennelle  des  barons  de  Paris, 
que  Louis  s'embarqua  à  Aigues-Mortes.  Dans 
rintervalle,  il  envoya  des  secours  d'hommes  et 
d'argent  à  la  Terre-Sainte ,  et  il  avança  quelques    • 
milliep  de  livres  au  grand-maître  des  hospita- 
liers, pour  le  mettre  en  état  de  retourner  à  son 
poste  (i).  D'autre  part,   il  rassembla  Targent 
qu'il  étoit  autorisé  à  lever  sur  le  clerjgé.  Il  perçut 
aussi  une  taille  universelle  sur  ses  sujets  laïcs^ 
soit  pour  faciliter  son  équipement,  soit  d'après 
les  lois  féodales ,  pour  l'armement  de  son  fils 
aîné  Philippe,  qui,  parvenu  à  sa  vingt-troisième 
année,  reçut  aux  fêtes  de  Pentecôte  de  ^267 
l'ordre  de  chevalerie,  avec  un  nombre  assez 
grand  déjeunes  seigneurs  (2).  Lorsque  ces  fêtes 
furent  terminées,  Louis  consacra  le  reste  de  la 
belle  saison  à  visiter  en  pèlerinage  les  princi- 
paux sanctuaires  de  France;  il  alla  entr'autres 
à  Vézelay ,  où  l'on  prétendoit  garder  le  tombeau 
de  Marie  Madelaine,  et  il  se  prépara  par  des 
œuvres  de  piété  à  une  expédition  qu'il  regar- 
doit  avec  raison  comme  devant  être  le  dernier 
acte  de  sa  vie.  (5) 

(i)  La  Chaise,  L.  XIV,  c.  10,  p.  4^5. 
(a)  Spicilegiwn  Acherii f  T.  III,  p.  665.  —  Chron,  Guill^ 
de  JYangis  Spicil.  III ,  p.  4'* 
(5)  La  Chaise,  L.  XIV,  c.  10  ,  p.  4^3. 
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1^67.  '  Oncortirïîettçoilâ^oîfsèfot'iînéf  àtitFhoriJffon 
politique  qfuelqtiès  tiâàges  qui  pouVoierit  râ-* 
nfiener  de  tiôtivélles  tempêtes  en  Europe,  et 
contrarier  ainsi  Ies(  desseins  du  saint  roi  Deua: 
princes  de  Casfîlle,  frères  d^Aïfonse  X ,  et  forc^ 
par  lui  de  quitter  TEspagnê,  après  avoir  ^ervl 
quelque  tetops  Chez  les  Sarrasins  de  Ttinis, 
avôient  parfsé  en  Italie,  et  yàvôiétit  contracté 
âllîaiice  avec  Chârfes  d'Aiijou  ;  liiaià  déjà  lia 
s'étoîerit  brouillée  avec  lui,  et  îU  réchCfi'choient 
tous  ïes  moyens  de  teridré  du  courage  à  sCs  eW- 
fieniîs ,  et  de  les  ôoulevèr  contre  lui  (i).  D'autre 
par! ,  en  Allemagne,  Conradin,  fils  de  Conrad  et 
neveu  de  Mânfred*  éfoit  arrivé  à  ï'âgé  de  porter 
les  armes  :iï  étoit  Thérilier  légitime  du  royaume 
des  t)eùx-Sicîles;  tous  les  gibelins  opprîméô 
dans  les  états  de  ses  péreS  et  dans  toute  lltalié, 
ioùrribierit  les  yéUx  vcrs  lui,  et  déjà  Voh  savoit 
qù^îi  rassembloif  des  armes  et  dés  chevaux, 
pour  reyendiquér  par  la  force  son  héritage  (2). 
Ëri  même  temps  dé  nouveaux  troubles  tîbm- 
mehçoient  à  éclater  en  Angleterre.  Lés  barons 
et  les  peuples  réconnoissoient  isnfin  quelle  avoit 
été  leur  imprudence  lorsqu'ils  avoient  aban- 
donné Simon  de  Leicesté'r,  le  seUl  soldat  de  là 
révolution  qui  eût  pu  assurer  leur  liberté.  Ild 
se  repentoient  de  leur  absurde  jalousie,  et  ils 

t 

(i)  Giov.  Fîllani.  L.  VII,  c.  lo  ,  p.  a35. 
(2)  Giov,  yilïani.  L.  Vît  ,  c.  25  ,  p.  246. 
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tentoîent  de»  efforts  isolés^  et  impnissans  pour  1267. 
résister  à  Henri  111,  et  à  son  valeureux  fils 
Edouard.  Les  uns  se  défend  oient  dans  le  châ- 
teau de  Kennilworth ,  d'autres  dans  l'île  d'Ely. 
Le  comte  de  Glocester,  qui  avoit  contribué  plus 
qû«  personne  à  la  ruine  de  Montfort,  éteit  à 
son  tour  plus  menacé  que  personne  par  le  roi 
qu'il  avoit  trop  bien  servi,  et  il  étoit  obligé  de 
recoorir  aux  armes ,  pour  n'être  pas  accablé  (  r). 
A  cette  nouvelle,  Louis,  fidèle  à  la  cause  de 
l'autorité  royale,  envoya  au  roi  d'Angleterre 
un  seeours  de  deux  cents  chevaHers,  sous  les 
ordres  des  comtes  de  Boulogne  et  de  Saint*- 
Payl  (a).  De  son  c6lé,  le  pape  frappa  d'interdit 
la  ville  de  Londres,  parce  que  les  citoyens 
s'étoient  déclarés  pour  le  comte  de  Glorester,^et 
lorsque  oelui-ci  se  fut  soumis,  ce  fut  encore  lé 
papeqiui  fixa  les  otages  et  les  garanties  qu'il  de- 
vroit  donner  au  roi.  (3) 

Pour  assurer  le  succès  de  la  croisade,  Sâint-^     ia68. 
Louis  traitoit  alors  avec  les  différens  princes  de 
la  chrétienté.  Il  entra  d'abord  en  négociation 
avec  les  Vénitiens,  auxquels  il  demandoit  les 
vaisseaux  nécessaires  pour  le  transport  de  son 

(t)  Matihœi  Westmon,  p.  3g7 ,  398.  —  Rapin  Thqyras  , 

L.  Vra ,  p.  53o. 
(9)  La  Chaise  ,  L.  Xlv,  c.  i3,  p.  43^-    « 
(3)  Raynaldi  Ann.  Eecles,  1267  ,  §.  34-  —  Rymer  j4eta, 

T.  I,  p.  841. 
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lafis.      armée.  Ceux-ci  lui  en  offrirent  quinze  à  loyer, 
annonçant  en  même  temps  qu'ils  en  armeroient 
quinze  autres  pour  l'amour  de  Dieu,  lesquels 
protégeroient  l'expédition  pendant  un  an  (i). 
Cependant  Louis  ne  conclut  point  avec  eux ,  et 
il  entra  en  traité  avec  les  Génois.  Il  a  voit  au- 
paravant cherché  à  réconcilier  Tune  avec  l'autre 
ces  deux  républiques,  qui  sous  les  yeux  mêmes 
de   Bendocdar ,    s'étoient   livré   des    combats 
acharnés  sur  le  rivage  de  Saint-Jean  d'Acre  |et 
de  Tyr  (2)  ;  mais  il  n'a  voit  pu  y  réussir.  Il  eut 
plus  de  succès  dans  ses  efforts  pour  réconcilier 
les  comtes  de   Bar  et  de  Luxembourg,   qui 
étoient  en  guerre  depuis  plusieurs  années,  et 
qui  s'en  remirent  à  son  arbitrage.  Il  fut  aussi 
arbitre  entre  le  même  comte  de  Bar  et  Thi- 
baud  II,  conite  de  Champagne  et  roi  de  Na- 
varre (3).  JEu  rétablissant  ainsi  la  paix  entre 
ses  voisins ,  il  se  faisoif  aimer  des  peuples  et 
des  princes,  et  en  même  temps  il  s'assuroit  des 
auxiliaires  pour  la  croisade,  car  presque»  tous 
ceux  qui  l'avoient  choisi  pour  arbitre,  s'enga- 
geoient  ensuite  à  l'accompagner. 

Louis  négocioit    en  même  temps  avec   les 

(i)  Tractatus  ap.  Duchesne,  T.  V,  p.  455. — Raynaldi, 
ia68,  §.  5i. 

(a)  Marin  Sanuto  Sécréta.  L.  III,  P.  Xll ,   c.  8,  p.<  aaS. 

(3)  La  Chaise,  XIV,  18,  443-  —  Joinville,  p.  i43.  —  Çu- 
rita  Anales  de  Aragon.  L.  III,  c.  74,  p*  194* 
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souverains  plus  puissans ,  pour  les  engager  à  se  1368. 
croiser  aussi.  Don  Jayme  ou  Jacques  d'Aragon 
jouisaoit  alors  d'une  grande  réputation  de  bra- 
voure et  d*habileté,  et  il  régnoit  sur  un  peu- 
ple courageux,  entreprenant,  et  pour  qui  com- 
mençoit  alors  même  la  période  la  plus  brillante 
de  son  histoire;  mais  Don  Jayme  étoit  distrait 
de  se^  projets  de  gloire  par  son  amour  pour 
une  maîtresse  d'un  ranjg  élevé,  nommée  Bé- 
rerigère,  dont  le  pape  vouloit  le  séparer.  Louis, 
par  ses  sollicitations ,  détermina  Don  Jayme  à 
prendre  la  croix  :  Clément  IV  en  étant  averti, 
écrivit  au  roi  d'Aragon  ,  le  16  janvier  :  a  que  le 
«  crucifié  ne  vouloit  point  de  l'assistance  de 
(c  celui  qui,  par  un  concubinage  incestueux, 
(c  le  crucifiait  tous  les  jours  (1).  »  La  sévérité, 
du  pape  ne  servit  qu'à  redoubler  l'ardeur  du 
monarque;  il  fit  dire  à  Louis  que,  non  content 
de  le  suivre,  il  le  précéderoit  à  la  Terre-Sainte. 
Il  rassembla  à  Barcelonne  trente  vaisseaux  de 
transport,  et  un  bon  nombre  de  galères,  et  le 
4  septembre  1269,  il  s'embarqua  avec  son  fils, 
-une  troupe  vaillante  d'Aragon^s,  et  quelques 
grands  de  Gastille  ;  mais  il  ne  fut  pas  plus  tôt 
en  mer  que  sa  flotte  sembla  devenir  le  jouet  des 
tem pêtes  ;  ^forcé  à  plusieurs  reprises  de  se  ré; 
fugier  dans  les  ports  de  France,  qu'il  ne  quittoit 

r — 

(t)  Raynaldi  ^nn.  Eccles,  1267,  J.  33. 
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xi<$8.  pas*  plus  tôt  qu'it  étoii  assailli  par  de  nouveaux 
ouragans,  il  crut  enfin  que  les  vents  lui  an* 
nonçoient  la  volonté  du  ciel ,  il  rentra  dans  les 
ports  de  Catalogne,  et  renonça  à  la  croisade. 
Son  fils  Ferdinand  Sanche  avoit  échappé  à  ces 
tempêtes  ;  il  parvint  à  Saint-Jean  d^Acre  avec 
deux  fils  naturels  de  Don  Jayme ,  et  uïie  p<M* 
gnée  de  chevaliers,  qui,  abandonnés  par  la 
chrétienté,  seuls  contre  lesmamelticks,  ne  trou- 
vèrent point  l'occasion  de  s'y  distinguer,  (i) 

Alfonse  X  de  Castille,  que  Louis  avoit  voulu 
engager  dans  la  même  expédition,  promit  cent 
mille  écus  d'or  pour  aider  le  roi  d'Aragon  dans 
sa  croisade;  Alfonse  III,  roi  de  Portugal,  prit 
aussi  la  croix ,  à  la  sollicitation  de  Saint-Louis , 
mais  il  se  dispensa  ensuite  d'accomplir  son  vœu. 
Les  négociations  de  Saint-Louis ,  secondées  par 
)e  cardinal  Ottoboni,  légat  du  pape,  eurent 
plus  d  e  succès  en  Angleterre.  Le  pri nce  Edouard, 
et  le  prince  Henri  fils  du  roi  des  Romains, 
prii^ent  tous  deux  la  croix  en  plein  parlement; 
ils  furent  imités  par  les  comtes  de  Warwick  et 
de  Pembroke ,  et  par  plus  de  six  vingt  cheva- 
liers (2).  Ils  représentèrent  cependant  à  Louis, 

(i)  Marinna  Hist.  Rer.  Éiispan.  L.  XIII,  c.  18 ,  p.  607.-^ 
Çarita  Anales  del  Reyno ,  T,  I ,  L.  III ,  c.  74  >  f«  ipS.  — 
Marin  Sanuto  Secr,Jid,  L.  III ,  P.  XII ,  c.  9,  p.  as5. 

(a)  Matth.  jyestmon.  Flores.  Hîst.  Angl.  p.  Sgp.  —  Rapin 
Thoyras ,  L.  VIII  ,  p.  534- 
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qu^appauvris  par  leura  guerres  civiles,  ils  au-  '^^• 
roîenf  peine  à  compléter  leur  armement ,  et  le 
roi  âe  France  consentît,  par  un  traité  signé  à 
Paris,  au  mois  d'août  1269,  à  feut  avancer 
soixante-dix  mille  livres  tournois,  qu'il  em- 
ploieroîent  à  ta  gnerre  sacrée  (r).  Alfonse  de 
Poitou,  frère  de  Saint-Louts,  qui  s'étoit  égale- 
ment engagé  k  marcher  avec  lui,  pressoit  de  son 
côté  ses  préparatifs.  Il  adressoit  de  Paris  à  ses 
lieufenans  dans  le  Languedoc,  des  ordres  ré- 
pétés de  rassembler  dé  Targeïit  par  des  tailles, 
clés  toltes ,  les  contributions  de  ses  bonnes 
villes,  et  la  vente  de  la  literie  aux  serfs  qui 
seroient  en  éfat  de  fa  payer.  A  cette  occasion , 
la  ville  de  Toulouse,  qui  lui  accorda  d'abondans 
subsides,  réussit  à  recouvrer  plusieurs  des  pri- 
vilèges que  le  comte  a  voit  supprimés,  et  à  lui 
faire  t-éformer  et  amplifier  ses  anciennes  Char- 
tres. (21) 

Charles  d* Anjou,  comte  de  Provence  et  roi 
des  Deux-Siciles ,  s'étoit  aussi  engagé  à  suivre 
sort  frère  à  la  croisade ,  mais  on  pouvoit  douter 
que  les  ennemis  quHl  avoit  provoqués  par  sa 
cruauté  et  son  avarice  lui  laissassent  les  mains 
libres.  Le  royautne  qu'il  avoit  conquis,  et  dont 
il  dévdroit  là  substance ,  soupiroit  après  un  li- 
bérateur. Conradin  étoit  entré  en  Italie  dès  la 

(i)  Rfmer  Acta.  T.  I,   p.  858, 

(2)  Hist.  de  Languedoc  ,   L.  XXVI,  c.   70,   p.  5i2. 
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»a68.  fin  de  Tannée  précédente;  il  avoit  été  accueilli 
avec  des  transports  de  joie  par  les  gibelins  de  la 
Lombard ie  et  de  la  Toscane  ;  il  étoit  attendu  à 
Rome  par  Henri  de  Castille ,  qui ,  nommé  sé- 
nateur de  cette  ville ,  s'étoit  déclaré  en  sa  fa- 
veur :  Conrad  Capece  avoit  fait  soulever  en  son 
nom  la  Sicile  ;  les  Sarrasins  de  Nocère  s'étoient 
révoltés,  le  roi  Charles  étoit  retenu  au  siège  de 
cette  forte  ville,  et  un  de  se3  lieutenans  avoit 
été ,  le  aS  juin ,  mis  en  déroute  près  d'Arezzo.  (i) 
Conradin  entra  à  Rome  sans  éprouver  nulle 
part  de  résistance  :  il  s'y  enrichit  des  trésors 
de  Téglise ,  il  y  réunit  les  gibelins  qui  de  toutes 
parts  accouroient  sous  ses  étendards,  et  il  s'y 
trouva  à  la  tête  de  cinq  mille  cavaliers  pesam- 
ment armés.  Le  lo  août  il  sortit  de  cette  ville, 
se  dirigeant  sur  Aquila,  où  Charles  étoit  arrivé 
de  son  côté  avec  une  armée  plus  foible  de  près 
de  moitié.  Cependant  les  deux  rois  marchèrent 
l'un  contre  l'autre  avec  un  égal  désir  de  ter- 
miner la  guerre  par  une  grande  bataille.  Le 
25  août ,  ils  se  trouvèrent  en  présence  dans  la 
petite  plaine  de  Saint-Valentin  ou  Tagliacozzo. 
Un  vieux  chevalier  français ,  Alard  de  Saint- 
Valery,  qui  revenoit  de  la  Terre-Sainte,  di- 
rigea l'armée  de  Charles  ;  il  garda  en  réserve 
le  corps  le  plus  vaillant,  pour  tomber  sur  les 

(i)  Gio  Fillani.  L.  VII,  c.  24»   P-  ^4?» 
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ennemis ,  au  moment  où  ils  se  croiroienl  déjà      "^8. 
assurés  de  la  victoire.  Il  exposa  ainsi  la  plus 
grande  partie  de  Farmée  à  un  grand  carnage  ;  ^ 

mais  ceux  qui  tomboient  sous  les  coups  des  Al- 
lemands n'étoient  que  des  Appuliens,  dont 
Charles  faisoit  fort  peu  d'estime  :  au  prix  de 
leur  sang,  il  acheta  une  victoire  complète  :  l'ar- 
mée gibeline,  qui  s'étoit  dispersée  à  la  poursuite 
des  vaincus, futpresqu'entièrement  détruite (i). 
Avant  de  quitter  le  champ  de  bataille ,  Charles 
d'Anjou  écrivit  au  pape  Clément  pour  lui  ren^ 
dre  compte  d'une  victoire  qu'il  attribuoit  à  la 
faveur  divine;  car  il  ne  doutoit  point  que  ceux 
qui  s'armoient  contre  lui  et  contre  les  ordres 
de  Féglise  ne  fussent  dignes  de  mille  morts  {2). 
Il  ne  savoit  point  encore  alors  quel  étoit  le  sort 
de  Conradin ,  de  son  cousin  Frédéric  d'Autri- 
che, et  de  Henri  de  Castille.  Au  bout  de  peu  de 
jours  ,  ces  princes  lui  furent  amenés  pri- 
sonniers, et  le  même  sombre  fanatisme,- qui 
s'accordoit  toujours  avec  sa  politique,  qui  con- 
fondoit  toujours  son  ambition  avec  le  service 
de  Dieu ,  ^t  ses  antipathies  religieuses  avec  ses 
vengeances,  lui  fit  envoyer  sur  l'échafaud  le 

(1)  Gio,  Fîllani,  L.  VII,  c.  a6,  27,  p.  a49-a52.—  Guill. 
de  Nangis,  p.  a6i.  '—  Sabas  Malaspina.  Sist,  Sicida,  L.  lY, 
c.  9  et  10,  p.  845.  —  Hîst.  des  Républ.  Italiennes,  c.  XXI, 
T.  m,  p.  397.  — -  Çurita  Anales  de  Arttgon.  T.  I ,  L.  III, 
c.  78 ,  f.  199. 

(2)  Raynaldi  Ann,  Eccles.  1268 ,  $.  3a,  33. 
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prince  dont  il  a  voit  U3urpé  rhérltage.  Il  ne 
Tavoit  pas  encorç  &it  périr,  quand  il  écrivit, 
le  13  septembre,  à  Saint-Louis,  pour  lui  an- 
noncer que  tous  âe3  ennemie  étoieut  tombée 
entre  ses  moins  (j).  Tous  ceux  qui  ^ voient  pris 
part  au  soulèvement,  partagèren<t  le  supplice 
de  leur  prince ,  à  la  réserve  de  Henri  de  Castille, 
que  Charlea  condamna  à  une  prison  perpé- 
tuelle. Les  écrivains  français  contemporains 
ont  applaudi  au  supplice  deConradin,  comnve 
à  un  jugement  juste  et  politique,  mais  Tltalie , 
même  guelfe,  en  fut  iiidignée,  et  la  postérité  a 
rangé  cette  action  parmi  celles  qui  souillent  le 
plus  la  mémoire  des  dejscendans  de  Hugues 
Capet.  (a) 

'  Clément  IV,  qui  avoit  appelé  de  Provejnce  le 
destructeur  de  la  maison  de  Hohenstau&n.,  qui 
avoit  aidé  Charles  de  tout  son  pouvoir,  à  3e 
maintenir  sur  le  trône,  qui  avoit  mi^  peut^lre 
l'indépendance  de  l'église  en  danger ,  par  zèle 
pour  ses  compatriotes  français,  ou  «par  haine 
pour  les  Allemands,  qui  avoit  enfin  dirigé  la 
foudre  dont  le  dernier  des  fils  de  Frédéric  II 
avoit  été  frappé,  n^  jouit  pas  de  son  triomphe. 


{i).Rjmer.  T.  I ,  p.  85i. 

(a)  Descriptif  victoriœ  in  Duch^sne.  T.  V,  p.  849  — 
Guill.  de  Naogis  ,.p.  :i6^66.  —  Chrome,  ejusd.  in  Spiçilfigip 
Acherii  III ,  p.  4^^-  —  Rttynaldi  Ann,  1268,  i-Sj.  —  -G  10. 
yillani  VU  ,    c.  29  ,  p.  253.  . 


* 

Quelques  traditions  «populaires,  qui  fie  sont  xa^- 
point âuffisamloent  garanties,  l'aoeusenl  d'avoir 
exhorté  Charles  à  faire  périr  son  ennemâ ,  s'il 
vouloit  assurer  sa  propre  vie*  La  rédaction 
épi^aoïmalique  do  ce  conseil  ^  *oita  Corradinij 
mors  CaroU,  mors  Corradini  vUa  Caralt,  l'a 
rendu  célèbre  (i)«  Si  Clément  lY  le  donna  ^w 
effet,  il  eut  à  peine  le  temps  de  le  voir  exécuter, 
Conradin  périt  sur  l'échafaud  à  Naples ,  le 
26  octobre  I2ï68,  et  Clément  IV  mourut  à  Yi- 
terbo,  où  il  avoit  établi  sa  résidence ,  le  ^29  210*- 
vembre  suivant.  La  lucidité  de  son  esprit,  et 
la  science  légale  et  canonique  qu'il  déploya  dans 
ses  lettres  et  dans  quelques  autres  de  ses  écrits , 
lui  assignent  un  rang  assez  distingué  parmi  les 
papes  de  .ce  siècle,  (â) 

Ce  n'^étoit  pas  Clément  lY  qui  avoit  décida 
Louis  IX  à  s'engager  à  la  croisade  ;  ce  roi  avoit 
prononcé  ce  vœu  par  un  sentiment  conscien'** 
cieux  qui  dirigeoit  toutes  les  actions  de  sa 
vie.  Aussi  la  mort. du  pape^  et  la  vacance  du 
saint  siège,  qui  se  prolongea  plus  long*temps 
que  la  vie  du  roi ,  ne  changèrent* elles  rien  à  sea 
résolutions.  Il  n'attendoit  point  de  la  cpur  de 
Rome  des  secours  bien  efficaces  ;  au  contraire, 
ilexistoit  entre. Louis  et  Clément  quelques  dé- 

(i)  Oiannone  Hist.  cwiL  L.  XIX,  c.  4  >  P*  70a. 

(I)  Raytuddi  it(S8  ,,$.54.  —  Hist.  de  Languedoc ,  L.  KXYI, 

C.     73    y        p.      5l4* 
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f268.  bats ,  OÙ  Lotiis  donna  4  connoître  que  malgré 
toute  sa  déférence  pour  la  cour  de  Rome ,  il 
étoit  résolu  à  ne  point  laisser  empiéter  sur  les 
droits  de  sa  couronne  (i).  Il  est  probable  que 
cette  lutte ,  que  les  envahissemens  de  la  cour 
d^  Rome  avoient  rendue  inévitable ,  engagea 
les  ministres  dont  Louis  IX  suivoit  le  conseil , 
à  saisir  le  moment  de  la  vacance  du  saint  siège 

1269.  pour  publier ,  au  mois  de  mars  1 269 ,  Fordon- 
nance  connue  sous  le  nom  de  pragmatique  sanc- 
tion, qui  servit  de  garantie  aux  libertés  de 
Féglise^gallicane ,  et  que  nous  avons  déjà  fait 
connoître.  (2) 

Tous  les  autres  actes  de  Saint-Louis  se  rap- 
portoient  à  cette  croisade ,  qui  désormais  étoit 
l'unique  objet  de  ses  pensées  :  en  même  temps 
qu'il  suivoit  dans  ce  .but  des  négociations  avec 
les  rois  d'Aragon  et  d'Angleterre,  il  prenoit 
des  mesures  pour  que  le  royaume  souffrît  le 
moins  possible  de  son  absence,  et  pour  que  ses 
enfans  n'eussent  aucune  occasion  de  discorde, 
s'il  venoit  à  succomber  dans  cette  expédition. 
Dans  ce  but,  il  attribua  à  chacun  de  ses  fils  un 
apanage,  sauf  à  Philippe  l'aîné,  qui  se  trou- 
voit  suflQsamment  pourvu ,  comme  son  héritier 
présomptif.  Jean  le  second  tenoit  de  sa  femme 
le  comté  de  Nevers,  il  reçut  du  roi  celui  de 

(i)  La  Chaise,  Hist.  de  Saint-Louis ,  h.  XTV,  c  i5|  p.  4^5. 
(a)  Ordonn.  des  rois,  T.  Ij  p  97. 
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Valois  ;  Pierre  le  troisième  at  tendoit  de  la  sienne  1^69^ 
le  comté  de  Blois,  Louis  y  joignit  ceux  d'Alençor\ 
et  du  Perche;  Robert  enfin,  le  quatrième,  re- 
çut en  apanage  le  comté  de  Bourbon  (i).  En 
même  temps  Blanche ,  fille  de  Louis,  promise 
à  Ferdinand ,  fils  aîné  d^Âlfonse  X  de  Castille , 
fut  conduite  par  son  frère  en  Espagne ,  et  son 
mariage  fut  célébré  à  Burgos,  à  la  fin  de  Tannée, 
avec  la  plus  grande  magnificence.  (2) 

Tandis  que  la  cour  ne  s'occupoit  que  des  pré- 
paratifs de  guerre  du  roi  et  des  princes  ses  frères, 
ou  des  arrangemens  de  famille  qui  assuroient 
l'indépendance  de  ses  enfans,  un  observateur 
attentif  auroit  pu  entrevoir  les  progrès  conti- 
nuels que  faisoit  vers  son  affranchissement  la 
classe  inférieure  du  peuple.  L'industrie  et  la 
richesse  de  cette  classe  alloient  sans  cesse  Crois- 
sant, et  les  bourgeois  étoient  toujours  sûrs, 
avec  de  l'argent  comptant,  de  trouver  un  mo- 
ment favorable  pour  se  faire  vendre  par  leurs 
avides  seigneurs  de  nouveaux  privilèges,  et 
pour  obtenir  l'attention  et  les  égards  dès  mi- 
nistres royaui.  C'étoit  dans  les  provinces  du 
midi  que  l'inJustrie  étoit  plus  avancée,  et  le 
commerce  plus  actif  ;  là  aussi  les  bourgeois 
étoient  arrivés  plus  tôt  à  l'indépendance  politi- 
que.  Les  sénéchaux  des  deux  provinces  que 


(i)  La  Chaise,  Hist  de  Saint'Louis ,  L.  XY,  c.  a,  p.  479> 
(1)  Mariana  de  reb.  Hisp.  L.  XIII,  c.  18  ,  p.  607. 
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1269.     Louis  YIII  avoit  détachées  du  comté  de  Tou- 
louse, se  croyoient  obligés  d'appeler  des  députés 
des  villes  aux  assemblées  générales  de  leurs 
sénéchaussées.  On  nous  a  conservé  le  procès* 
verbal  d'une  de  ces  assemblées  des  trois  états 
de  la  sénéchaussée  de  Carcassonne,  tenue  dans 
cette  vijle  le  ii  août  ia6g,  pour  décider  s'il 
coBvenoit  ou  non  à  la  province  de  permettre  la 
sortie  des  blés.  Nous  y  voyons  que  le  sénéchal 
avoit  réuni  des  évêques ,  des  abbés,  des  com- 
mandeurs des  ordres  militaires ,  des  vicomtes , 
barons  et  chevaliers;  enfin  des  consuls  de  vingt-N 
sept  villes.  Cette  assemblée  jugea  que  la  sortie 
des  blés  ne  pou  voit  nuire  ni  au  commerce  in-< 
térieur  de  la  province ,  où  les  moissons  avoient 
été  abondantes.,  ni  à  la  politique  extérieure, 
puisque  le  royaume  étoit  en  paix  ;  elle  autorisa 
donc  ^exportation  des  grains,  pourvu  qu'on 
ne  les  vendît  pas  aux  Sarrasins ,  aux  Siciliens 
\   qui  s'étoient  révoltés  contre  Charles,  ni  aux 
Pisans.  (i) 

1270.  L'année  1 270  que  Louis  avoit  assignée  pour 
son  départ ,  arriva  enfin  ;  ses  préparatifs  étoient 
terminés;  mais  ses  sujets  comme  sa  famille 
Toyoient  en  tremblant  approcher. le  moment 
oà  ce  prince,  dont  le  corps  étoit  si  foible,  si 
épu^isé  ,   si  incapable  de  srupporter  même  les 

(i)'Hîst.  de  Languedoc,   Li  XXTI,  c.   74  ,  p«  St5  ,  et 
preuves  ,  p.  585. 
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fatigues  les  plus  ordinaires  de  la  vie  domesti-     1^70. 
que ,  iroit  braver  celles  de  la  vie  d'un  camp , 
dans  un  climat  fatal  même  auxplus  robustes. 
Dès  le  commencement  de  Tannée,  la  famille 
royale  vit  commencer  les  funérailles  qui  alloient 
se  multiplier  pour  elle.  La  princesse  Elisabeth, 
sœur  de  Saint-Louis ,  et  qui  a  été  canonisée 
comme  lui ,  languissoit  depuis  six  ans  sous  le 
poids    d'une   maladie  que  ses   austérités  lui 
avoient   attirée;    elle  s'étoit  retirée  à  Long- 
champ,  au  milieu  des  religieuses,  mais  sans 
prendre  le  voile  ;  elle  y  mourut  le  aS  février 
1270 ,  à  Page  de  quarante-cinq  ans  (1).  Dans  le 
même  mois ,  Louis  maria  sa  fille  Mâi^uerite  à 
Jean,  héritier  du  duché  de  Brabant  (2).  Puis 
il  fit  choix  de  Matthieu ,  abbé  de  Saint-Denys , 
et  de  Simon  de  Nésle ,    pour  être  régens  du 
royaume  en  son  absence.  Louis  IX,  qui  avoit 
confié  un  pouvoir  illimité  à  sa  mère ,  soit  dans 
sa  jeunesse ,  soit  durant  sa  première  croisade , 
accorda  toujours  très  peu  d'autorité* à  sa  femme. 
Dans  cette  dernière  expédition,  où  il  s'erttou- 
roit  de  toute  sa  famille,  il  ne  la  prit  point  avec 
lui,  et  cependant  il  ne  lui  confia  aucune  fonc- 
tion publique  en  âon  absence.  Matthieu ,  abbé 
de  Saint-Denys,  étoitde  la  famille  des  comtes 

(i)  Vie  d'Isabelle,  sœur  de  Saînt-Loais,  à  la  suite  de  Join- 
ville ,  éd.  de  Ducange%  p.  16g. 

{%)  La  Cbaise,  Eist.  de  Saint- Louis ,  L,  XV,  c.  6,  p. 
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ia7o.  jç  Vendôme  :  depuis  trois  ans  qu'il  gouyernoit 
son  abbaye,  il  s^y  éloit  distingué  par  le  bon 
ordre  qu'il  y  avoit  rétabli.  Simon  de  Nesle , 
qui  tenoit  de  sa  femme  le  comté  de  Ponthieu  , 
étoit  un  des  chevaliers  auxquels  Louis  confioit  le 
plus  volontiers  le  soin  d'afiFaires  importantes,  (i  ) 
Après  avoir  fait  ces  dispositions.  Louis  com- 
mença, le  i4  mars  1270,  son  dernier  pèlerinage  : 
ce  jour-là  ,  accompagné  de  toute  sa  cour,  il  fit 
la  visite  des  tombeaux  de  Saint-Denys ,  et  il 
demeura  long-temps  en  prières  devant  les  reli- 
ques, après  quoi  il  reçut  leboiirdon  et  la  pane- 
tière de  pèlerin  de  la  main  du  légat;  il  entra 
dans  le  chapitre  des  religieux  pour  se  recom- 
mander à  leurs  prières  ,  et  il  y  prit  place  à  la 
plus  basse  marche  :  le  lendemain  il  alla  en  pro« 
cession ,  avec  ses  enfans ,  les  pieds  nus ,  à  Notre- 
Dame,  puis  il  alla  couxîher  à  Vincennes.  Le  16,^ 
il  y  prit  congé  de  la  reine  Marguerite,  et  se 
dirigea  par  la  roule  de  Melun  et  d'Auxerre , 
^vers  Aigueg-Mortes ,  où  il  avoit  donné  ren- 
dez-vous à  tous  les  croisés ,  de  même  qu'aux 
vaisseaux  génois  qui  Revoient  Ietransporter.{i) 
Louis  traversa  lentement  la  Bourgogne,  le 

(1)  Guill.  de  Nangis,  p.  269.  —  EpistoldLudovici  adMatih. 
Abbat.  et  Simon,  de  Nigella.  Spicileg,  Acherii.  T.  III, 
p.  663.  —  Ghron.  de  Saint  Denys ,  p.  89.  —  La  Chaise  ,  HisU 
de  Saint-Louis,  L.  XY,  c.  8  ,  p.  490.* 

(a)  jLa  Chaise  ,  Bist.  de  Saint-Louis,  L.  XY ,  c.  8,  p.  493. 
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Lyonnais ,  et  la  sénéchaussée  de  Beaucaire.  Il  'vo* 
avoit  compté  s'embarquer  au  commencement 
de  mai;  mais  à  cette  époque  les  vaisseaux  qu'on 
avoit  rassemblés  pour  lui^  n'avoient  point  fait 
leurs  approvisionnemens  ;  il  fallut  long-temps 
pour  embarquer  les  munitions  diverses*  qu'ils 
dévoient  porter  (i).  Les  croisés  qui  se  réunis- 
soient  «n  foule  autour  du  roi,  commencèrent 
bientôt  à  souffrir  de  leur  séjour  dans  ce  lieu 
malsain,  dontLouis  avoit  si  malheureusement 
fait  choix  pour  en  faire  le  port  principal  de  son 
royaume.  Lui-même  il  visita  les  villes  voisines , 
pendant^les  deux  mois  que  sa  flotte  se  fit  atten-> 
dre,  et  plusieurs  de  ses  chartes  sont  datées  de 
Narhonne ,  de  Nismes  ,  de  Saint-Gilles  ,  où  il 
séjourna  tour-à-tour  (a).  Enfin  tous  les  vais- 
seaux furent  réunis ,  leur  armement  fut  achevé, 
et  Saint-Louis  s'embarqua  le  i*'  juillet  15^70, 
avec  trois  de  ses  fils,  son  frère  le  comte  de 
Toulouse,  son  neveu  le  comte  d'Artois ,  et:  la 
plus  brillante  noblesse  de  son  royaume.  Il  étoit 
temps  que  la  flotte  mît  à  la  voile  :  toute  cette 
multitude  rassemblée  dans  un  lieu  malsain , 
étroit  et  incommode,  étoit  devenue  d'autant 
plus  irritable  qu'elle  souffroit  davantage  :  les 
Français  avbient  pris  querelle  avec  les  Proven- 
çaux ;  il  y  avoit  eu  entre  eux  une  bataille  san-* 

(i)  Guîll    de  Nangîs,   p.  270. 

(3)  Hisl.  de  Languedoc ,  L.  XXVI,  c.  77  ,  p.  Siôi 
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xa^o.  glante;  et  quoique  le  roi  eût  fait  pendre  ceux 
qui  furent  accusés  d'avoir  commencé  le  tu-^ 
multe,  onpouvoil  craindre  qu'il  n'éclatât  bien- 
tôt de  nouveau,  (i) 

Les  conquêtes  de  Bendocdar  sur  les  chrétiens 
de  la  I^lestine ,  et  l'état  déplorable  où  se  trou- 
voit  réduit  le  royaume  de  Jérusalem  ,  avoient 
mis  aux  croisés  les  armes  à  la  main  ;  on  devoit 
donc  s'attendre  à  ce  que  la  flotte  de  Louis  dirigeât 
ses  voiles  vers  la  Terre-Sainte.  Cependant ,  de- 
puis que  les  croisades  étoient  devenues  Un 
exercice  de  religion  ,  on  s'étoit  accoutumé  à  re- 
garder la  guerre  contre  les  infidèles ,  quelle  que 
fût  leur  dénomination  ,  musulmans,  payens, 
hérétiques ,  achismatiques ,  comme  étant  éga- 
lement une  œuvre  de  sanctification  ;  et  le  roi 
lui-même  auroit  cru  travailler  à  son  salut ,  le- 
quel que  ce  fût  des  ennemis  de  l'église  qu'il 
attaquât,  Michel  Paléologue,  qui  avoit  recou- 
vré sur  les  Français  la  possession  de  Constantin 
nople,  et  qui  sa  voit  que  son  adversaire  Bau-* 
doin  II  avoit  toujours  été  bien  accueilli  à  la  cour 
de  Louis,  en  conçut  quelque  inquiétude.  Il 
craignit  que  la  flotte  des  Latins  ne  fût  destinée 
contre  la  Grèce  j  l'inimitié  de  C3iarles  d'Anjoti, 
qu'il  avoit  déjà  éprouvée ,  le  confirmoit  dans 
cette  appréhension  ;  et,  pour  détourner  l'orage , 

(i)  Gaiil.  de  Nangis,  p.  370 
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il  eavoytf  des  ambassadeurs  à  Sai^t- Louis, 
chargés  de  lui  proposer  la  réunion  des  deux 
églises  :  quoique  Saint-Louis  n'eût  aucune  in* 
tention  d'attaquer  Fempire  d'Orient,  il  ne  vou- 
lut pas  se  lier  par  une  négociation ,  et  il  ren- 
voya les  ambassadeurs  grecs  au  pape  futur,  (i) 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  lorsque  la  flotte  croi- 
sée parvint  devant  Gagliari ,  premier  rendez- 
vous  assigné  aux  vaisseaux  qui  se  disperse- 
roient,  rien  n'étoit  encore  décidé ,  sur  le  point 
qu'elle  attaqueroit.  Les  Pisans ,  maîtres  ide  Ca- 
gliari,  étoient  dévoués  au  parti  Gibelin,  pour 
lequel  ils  avoient  tout  récemment  combattu 
contre  Charles  d'Anjou,  ils  ne  virent  pas  sans 
inquiéti/de  arriver  cette  flotte  redoutable^  Les 
vaisseaux  appartenoient  aux  Génois  leurs  enne- 
mis y  les  guerriers  français  qui  les  montoient 
ne  leur  paroissoient  pas  moins  hostiles.  Les 
premiers  croisés  qui  voulurent  prendre  terre  à 
Gagliari ,  trouvèrent  les  portes  du  château  fer- 
mées :  ils  voyoient  cependant  les  bourgeois 
effrayés  qui  emportoient  en  toute  hâte  leurs 
effets  dans  les  montagnes.  Il  y  avoit  déjà  vingt 
jours  que  Louis  tenoit  la  mer  ;  toute  sa  provi- 
sion d'eau  se  trquvoit  corrompue  ;  il  avoit  à 
bord  beaucoup  de  malades  qui  soupiroient  après 
djes  alimens  plus  sains  que  ceux  qu'ils  avoient 
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I)  Raynaldi  Ann,  Ecoles,  1270,  $.  i  ,  a. 
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i27cr.      portés  avec  eux.  Le  roi ,  pour  lei^r  {#bcurer  ce 
soulagement ,  s'engagea  à  respecter  la  souverai- 
neté des  Pisans  sur  la  Sârdaigne,  mais  il  de-* 
manda  en  retour  de  Peau  fraîche,  dts  vivres  à 
un  bon  prix,  et  la  permission  de  débarquer  ses 
malades  ;  l'accord  fut  conclu  à  ces  conditions  ; 
un  grand  nombre  de  Français  malades  furent 
portés  sur  le  rivage  ;  mais  la  terre ,  après  laquelle 
ils  soupiroient ,  ne  su£Bit  point  pour  rétablir  leur 
santé;  la  plupart  moururent  en  Sardaigne.  (i) 
Ce  furent  probablement  ces  premières  souf- 
frances sur  mer ,  ces  maladies ,  ces  eaux  cor- 
rompues, Pim patience  et  l'enxmi  des  guerriers 
entassés  sur  les  vaisseaux  durant  les  ardeurs 
de  l'été ,  qui  firent  prendre  à  Saint*Louis  et  à 
son  conseil  la  résolution  bizarre  de  cingler  vers 
Tunis,  plutôt  que  vers  l'Egypte  ou  la  Terre- 
Sainte.  L'Egypte  étoit  le  siégé  de  la  puissance 
des  Mameluks;  c'étoit  de  là  que  Bendocdar  étoit 
sorti,  pour  conquérir  la  Syrie  et  la  Palestine; 
et  quoique  la  conquête  de  l'Egypte  présentât 
de  plus  grandes  difficultés  que  celle  de  la  Terre- 
Sainte  ,  quoique  les  Latins  y  eussent  toujours 
échoué  ,  soit  tandis  que  le  royaume  de  Jérusa- 
lem étoit  encore  puissant,  soit  depuis  sa  déca- 
dence ,  les  croisés  pouvoient  être  fondés  à  diri- 
ger sur  ce  point  tous  leurs  efforts ,  pour  frapper 

(i)  Guill.  de  Neugis ,   p.  273.  —  Chron,  de  Saiut-Deuy», 
p.  go. 
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au  cœur  la  puissance  de  leurs  adversaires  :  1370. 
mais  ia  plus  grande  victoire  remportée  sur  les 
Maures  de  Tuùis  ne  pou  voit  changer  en  rien 
la  condition  de  la  Terre-Sainte.  Une  armée  ne 
pou  voit  soiiger  à  marcher  de  Tunis  en  Egypte, 
au  travers  des  déserts  de  sables  brùlans.  Les^ 
Vandales  en  avoient  reconnu  l'impossibilité, 
même  dans  le  temps  où  l'Afrique  étoit  encore 
civilisée.  «On  donnoit à  entendre  au  roi  Louis, 
((  dit  Guillaume  de  Nangis ,  que  de  la  terre  de 
ce  Tunis  souloit  venir  grande  aide  au  sultan  de 
(c  Babylone,  en  chevaux  et  en  armures ,  laquelle 
<(  chose  étoit  grand  nuiselnent  à  la  Terre-Sainte 
«  d'outre -mer  ;  et  croyoient  les  barons,  si 
«  cette  mauvaise  racine,  la  cité  de  Tunis,  étoit  - 
i<  extirpée ,  que  grand  profit  en  viendroit  à 
s<c(  toute  lachrétienlé.  »  (i)  Cependant  les  Maures 
tournoient  à  cette  époque  toute  leur  ambition , 
comme  toutes  leurs  négociations  politiques,  vers 
r£spagne,  non  vers  l'Egypte,  dont  l'esprit  de 
secte  les  aliénoit.  Ils  n'avoient  point  de  marine,  . 
point  de  corsaires  qui  infestassent  la  Méditer- 
ranée ,  et  on  n'a  voit  jamais  vu  de  Maures  entrer, 
dans  la  milice  toute  circassienne  des  Mameluks. 
Mais  le  vrai  motif  des  croisés,  c'est  quede  Cagliari 
où  ils  tenoient  conseil  de  guerre ,  ils  pourroient 
arriver  en  trois  jours  à  Tunis,  tandis  qu'il  leur 

(i)  Guill.  de  Nangis ,  p.  277. 
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?^7o.  enfaudroit  plusde  trente  pour  atteindre Damiète 
ou  Saint-Jean  d'Acre  ;  que  Tunis  passoit  pour 
une  villQ  remplie  de  richesses ,  et  que  le  pillage 
des  infidèles  étoit ,  de  tojus  les  moyfnas  de  sanc- 
tification ,  celui  qui  plaisoit  le  plus  aux  cheva- 
liers. D'ailleurs ,  Tunis  avoit  depuis  quelque 
teftips  réveillé  l'attention  de  l'Europe.  Le  roi 
Omar  et  Muley  Mostanca  avoit  accordé  l'hos- 
pitalité pendant  plusieurs  *  années  aux  deux 
frères  du  roi  de  Castille,  et  à  plus  de  huit 
cents  chevaliers  qui  avoient  combattu  sous 
leurs  drapeaux  pour  la  liberté  de  leur  pays.  Il 
leur  avoit  ensuite  fait  passer  des  secours,  quûud 
Henri  de  Castille  les  avoit  conduits  à  Rome  et 
en  Sicile  :  il  avoit  aussi  entretenu  des  relations 
amioale-s  avec  Saint-Louis  ;  il  lui  avoit  envoyé 
des  ambassadeurs,  et  un  jour  que  Louis  faisoit 
baptiser  à  Saint-Denys  un  juif  converti ,  le  roi 
de  France  voulut  que  ces  ambassadeurs  de 
Tunis  assistassent  à  la  cérémonie,  et  il  leur  dit 
•  ensuite:  ce  Rapportez  à  votre  maître  que  je 
«  désire  si  fort  le  salut  de  son  âme,  que  je  vou- 
cc  drois  être  dans  les  prisons  àj^^  Sarrasins  pour 
«  le  reste  de  ma  vie ,  et  ne  jamais  revoir  la  lu- 
«  ipière  du  jour,  si  je  pouvois  à  ce  prix  rendre 
ce  votre  roi  et  son  peuple  chrétiens  comme  cet 
«  homme.  »  (i)  Louis  s'attacha  à  cette  idée ,  et 

(ï)  Gaufredi  de  Bello  loco  uita  et  convers.  Sancti  Litdov. 
in  Duck.    Vy  c.  4ï  >  P-  4^- 
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il  se  persuada  qu'en   paroissant  sur  le  rivage      >^7«»« 
d'Afriqae  avec  une  puissante  açmée ,  il  donne- 
roit  au  roi  deTunis  occasion  de  se  faire  chrétien . 

Mais  ^i  l'espoir  de  convertir  le  roi  de  Tunis 
entroit  pour  quelque  chose  dans  la  détermina- 
tion de  faire  voile  vers  FAfrique,  Louis  put 
bientôt  reconnoître  que  les  convertisseurs  qu'il 
avoit  à  son  bord  ne  savoient  guère  employer 
les  moyens  de  persuasion.  Le  jeudi  17  juillet, 
à  trois  heures  après  midi ,  la  flotte  se  trouva 
en  vue  du  port  de  Carthage.  L'amiral  envoyé 
par  Louis  pour  le  reconnoître,  s'empara  des 
vaisseaux  qu'il  y  trouva,  descendit  à  terre, 
prit  possession  du  port  et  envoya  demander 
du  renfort  au  r«i.  Celui-ci  parut  ressentir  quel- 
que regret  de  ce  qu'on  avoit  commencé  les  hos- 
tilités contre  son  ordre,  et  il  retarda  le  débar- 
quement jusqu'au  lendemain.  Cette  hésitation 
fit  cependant  paroître  les  Français  sous  un  ca- 
ractère plus  hostile  encore  aux  yeux  des  Afri- 
cains, car  dans  l'intervalle  le  rivage  s'étoit 
couvert  d'une  multitude  de  soldats  maures;  le 
roi  donna  enfin  l'ordre  de  les  attaquer,  mais 
ils  s'enfuirent  dès  que  les  premières  barques 
françaises  touchèrent  la  terre,  f  1) 

Le  débarquement  s'étoit  efiectué  dans  une 

(i)  Epistola  Ludôvici  ex  Carthagine  Spicileg.  111,  p.  664* — 
Epistola  Pétri  de  Condeto  Spicileg,  III ,  p.  66S,  —  Guîll. 
de  Nangis ,  p.  ^77. 
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"70.  île  déserte  longue  d'une  lieue  et  Is^rge  seule- 
ment de  deux  ou  trois  traits  d'arbalète;  une 
tour  gardée  par  quelques  soldats  maures  y 
avoit  été  construite  pour  défendre  la  seule  ci- 
terne où  Pon  pût  trouver  un  peu  d'eau  douce. 
Les  croisés,  sur  cette  grève  frappée  d'un  soleil 
'  ardent,  souffrirent  du  manque  d'eau  et  de  la 
chaleur  bien  plus  qu'ils  ne  faisoient  sur  leurs 
vaisseaux.  Pierre  de  Condé,  chanoine  de  Meaux 
et  chapelain  du  roi,  assure  que  cent  hommes 
bien  déterminés  auroient  suffi  pour  repous- 
ser les  croisés  :  mais  si  ceux-ci  sembloient  igno* 
rer  ou  mépriser  toutes  les  règles  de  l'art  de  là 
guerre,  ils  avoient  affaire  à  des  hommes  qui 
n'osoient  affronter  aucun  danger.  La  plupart 
des  chevaliers  étoient  descendus  sans  leurs  che- 
veaux;  ceux  en  petit  nombre  qu'on  avoit  mis 
à  terre  étoient  si  éprouvés  par  la  navigation, 
qu'ils  ne  pou  voient  rendre  aucun  service; 
quelques  chevaliers  en  recherche  d'eaà  douce 
/^'avancèrent  jusqu'à  la  tour;  ils  y  furent  sur- 
pris et  tués  par  les  Maures,  d'autres  siirvinrent 
et  s'emparèrent  de  là  tour;  mais  une  troupe 
de  cavaliers  maures,  passant  le  canal  à  la  nage, 
les  y  enferma  ,-et  les  capitaines  des  croisés  trou- 
vèrent avec  peine  assez  d'hommes  qui  consen- 
tissent à  prendre  les  armes  pour  aller  les  dé- 
gager. 

Louis  passa  trois  jours  dans  cette  île,  don- 
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nant  ainsi  à  ses  ennemis  tout  le  temps  de  se  1270. 
mettre  en  défense;  enfin  le  manque  d^eau,  le 
ixianque.de  verdure,  la  chaleur  intolérable  de 
ce  banc  de  sable  brûlant ,  le  déterminèrent  à 
avancer;  le  canal  qui  séparoit  l'île  de  la  terre 
ferme  étoit  guéable;  Carthage  n'étoit  éloignée 
que  d^une  lieue,  et  le  lundi  21  juillet,  Tarm^e 
vint  camper  auprès  de  cette  ville  déjà  ruinée  à 
plusieurs  reprises,  dans  une  vallée  cultivée  en 
jardins,  et  creusée  d'une  infinité  de  puits  pour 
Firrigation.  Les  Français  s'arrêtèrent  dans  ce 
nouveau  campement  jusqu'au  jeudi  :  les  Mau- 
res se  rassembloient  autour  d'eux,  les  provo- 
quoient,  s'enfoyoient  à  la  moindre  résistance, 
se  retournoient  dès  qu^on  cessoit  de  les  pour- 
suivre, et  ne  combattoient  jamais  que  de  loin, 
en  lançant  des  zagaiessans  arrêter  la  course  de 
leurs  chevaux.  Les  chevaliers  ne  sa  voient  com- 
ment vaincre  de  tels  ennemis  ;  les  marins  gé- 
nois, qui  connoissoient  mieux  leur  manière  de 
faire  la  guerre,  offrirent  à  Louis  de.  le  rendre 
maître  de  Cartilage  s'il  vouloit  seulement  les 
Élire  soutenir  par  quatre  esèadrons  de  cavale- 
rie. En  effet,  les  escadrons  de  Carcassonne,  de  ^ 
Châlons,  de  Périgueux  et  de  Beauvais  furent 
commandés  le  jeudi  matin  ^4  juillet,  pour  se 
détacher  des  dix -sept  autres  qui  restoient  en 
bataille,  et  poursuivre  les  Maures  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  laissé  Carthage  loin  derrière  eux. 
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"70 .  Dès  que  la  cavalerie  se  fut  ainsi  écartée ,  les  Gé- 
nois marchèrent  à  l'assaut  avec  des  échelles. 
Carthage,  réduite  alors  à  n'être  plus  qu'un  i;hâ- 
teau,  n'avoit  que  deux  cents  fantassins  pour  sa 
défense.  Ils  se  présentèrent  sur  les  murs,  tan- 
dis-que  tous  les  autres  habitans  s'enfuyoient 
par  les  catacombes  avec  leurs  effets  les  plus 
précieux  «  ou  se  cachoient  dans  ces  souterrains 
où  ils  espéroiént  se  dérober  aux  vainqueurs. 
Le  combat  ne  fut  pas  long,  un  seul  marin  gé- 
nois fut  tué  par  les  Maures,  tandis  que  les  croi- 
sés vainqueurs ,  qu'aucune  oSen&e  n'avoit  pro- 
voqués, ,et  qui  attaquoient  les  Tunisiens  sans 
même  leur  avoir  déclaré  la  guerre ,  ne  mirent 
aucune  borne  à  leur  cruauté,  ce  Dans  co  châ- 
<(  teau  de  Carthage,  dit  Pierre  de  Gondé,  beau-" 
«coup  de  Sarrasins  demeuroient  cachés  dans 
<jc  d,es  VQÛtes  et  des  cavernes  souterraines  qui  y 
«  ont  été  construites  en  grand  nombre.  Mais 
((  l'on  tuoit  chaque  jour  tous  ceux  qu'on  pou- 
«voit  y  trouver;  d'autres  ont  été  suffoqués 
oc  dans  ces  cavernes  par  les  flammes ,  d'autres 
«y  sont  encore,  que  nous  ferons  périr  par 
ce  quelque  autre  genre  de  mort,  (i) 

Le  roi  de  Tunis,  à  la  nouvelle  de  cette  atta- 
que si  peu  provoquée,  et  à  laquelle  les  ambas- 
sades amicales  qu'il  avoit  échangées  avec  Louis 

(i)  Sa  lettre  est  du  dimanche  suivant  27  juillet.  Spicile^ 
gium  JH,  p.  665. 
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dans  la  même  année,  lui  avoient  si  peu  donné  >'^7o- 
lieu  de  s'attendre,  fit  arrêter  Jlous  1^  chrêtiena 
qui  se  trouvoient  dans  ses  états,  et  ceuz,  en 
assez  grand  nombre,  qui  servoient  dans  ses  arr 
mées ,  et  il  fit  prévenir  Louis  que  si  les  Fran-* 
çais  marchoient  sur  Tunis,  il  feroit  trancher 
la  tête  à  tous  ces  captifs;  qu'il  les  remettroit 
au  contraire  en  liberté,  si  Louis  quittoit  ses 
rivages  (i).  On  ne  nous,  dit  point  quelle  fut  la 
réponse  du  roi  de  Frapce;  il  avoit  peut-être  . 
déjà  renoncét"^  voir  jamais  la  Terre  -  Sainte  ; 
mais  il  ne  paroissoit  pas  non  plus  songer  à^ 
conquérir  le  royajame  de  Tunis.  II  donna  des 
ordres  pour  qu*on  vidât  les  maisons  de  Car- 
thage  des  cadavres  qui  y  étoient  entassés,  afin 
de  s'y  loger  avec  les  princes  et  les  dames  de  sa 
cour.  Le  reste  de  Farmée  demeura  cependant^ 
exposé  à  l'ardeur  du  soleil,  à  une  poussière 
étouffante,  à  la  rage  des  vents  et  à  la  puanteur 
des  cadavres  dont  elle  étoit  de  toutes  paris  en-* 
tourée  :  biei^tôt  les  soldats  commencèrent  à 
sentir  la  terrible  influence  du  climat  de  FA- 
frique.  (i) 

Tous  les  jours  trois  ou  quatre  attaques  im- 
prévues coutoieni  quelques  chevaliers  aux 
chrétiens;  mais  les  Maures,  après  avoir  tué  des 

<i)  G-aill.  de  Nangis,  p.  280.  — Le  même  en  latin,  p.  589. 
Ghroa.  de  Saint-Denys ,   p.  91 .  ' 

(i)  Epistola  Pétri  de  Condeto  Spicileg.  III,  p.  667. 
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"70-  hdmines  isolés  qu'ils  trouvoient  hors  de  leur 
garde ,  s'ehfuyoient  avant  qu'on  pût  les  attein- 
dre. Ces  escarmouches  continuelles  firent  ré- 
soudre Louis  à  entourer  son  camp  d'un  fossé 
profond;  on  commença  à  y-travailler  dès  le 
surlendemain  de  la  prise  de  Carthage;  mais  on 
avançoit  lentement  parce  que  les  Maures,  comp- 
tant sur  la  rapidité  de  leurs  chevaux,  venoient 
tomber  sur  les  travailleurs,  les  tuoient  et 
avoient  disparu  avant  que  les  chevaliers  char- 
gés de  protéger  ces  pionniers  eiii3ent  pris  les 
armes.  Le  dimanche  27  juillet,  l'attaque  fut  di- 
rigée par  le  roi  de  Tunis  en  personne  ;  mais 
quoique  les  Maures  eussent  déployé  des  forces 
très -considérables,  il  n'y  eut  point  d'engage- 
ment sérieux.  Cependant  Louis  avoit  promis 
à  Charles  d'Anjou  qu'il  l'attendroit  devant  Car- 
thage  avant  de  marcher  sur  Tunis,  et  chaque 
jour  il  arrivoit  au  camp  des  messagers  de  Si- 
cile qui  annonçoient  que  Charles  faisoit  em- 
barquer ses  troupes  et  qu'il  alloit  bientôt  pa- 
roître.  (i) 

Quel  que  fût  le  motif  de  Louis  pour  attendre 
son  frère  avant  de  marcher  à  l'ennemi ,  il  ne 
pouvoît  pas  prendre  une  détermination  plus 
fatale  pour  lui-même  et  pour  son  armée.  La 
réverbération  du  soleil  d'Afrique  qui  frappoit 

(i)  Guill.   de  Naogis  ;  p.   282.  latin  p.  Sgo.  —  Chr.  de 
Saint  Denj^s ,  p.  gi. 
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au  mois  d'août  sur  un  sable  ardent ,  aveugloit  1^70. 
ses  soldats  ;  dans  tous  les  canaux ,  dans  toutes 
les  mares,  le^  eaux  du  bord  de  la  mer  infec- 
toient  Fair  en  s'évaporant,  celles  qo^on  puisoit 
pour  boire  dans  les  citernes,  se  remplissoient 
d'insectes  rebutans;  le  vent  du  désert  apportoit 
des  tourbillons  de  sable  qui  remplissoient  les 
yeux  et  la  poitrine  :  toi^te  nourriture  végétale 
manquoit,  toute  la  campagne  étoit  couverte  de 
cadavres  d'hommes  çt  de  chevaux  abandonnés 
à  la  corruption;  la  peste  ne  pouvoit  tardera 
se  manifester ,  et  en  effet ,  dans  les  huit  jours 
qui  suivirent  la  prise  de  Car thage ,  la  mortalité 
commença  déjà  à  faire  préyoir  quelle  funeste 
issue  auroit  cette  expédition.  Les  comtes  de 
Vendôme,  de  la  Marche,  de  Via^ne,,  Gaultier 
de  Nemours,  maréchal  de  France;  \es  sirefi  de 
Montmorency,  de  Piennes,  deBrisac,'de  Saint- 
Briçon^  d'Apremont,  furent  parmi  les  pre- 
mières victimes  de  l'infection  (i).  En  même 
temps  le  roi  tomba  malade,  aussi-bien  que  le 
prince  Philippe  et  le  comte  de  Nevers.  Ce  der- 
nier, plus  dangereusement  atteint  que  SOI)  frère, 
se  fit  transporter  sur  son  vaisseau ,  où  il  mourut 
le  3  août.  On  cacha  huit  jours  cette  mort  à  son 
père ,  mais  enfin  le  confesseur  de  Louis  crut 

(i)  Guiart ,  Branche  aux  royaux  lignages,  p.  i58  2i  la 
suite  du  JoinvîUe  de  Ducangç.  —  La  Chaise  ,  L.  XY,  c.  i4  > 
p.  i5a. 
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xayo»  devoir  la  lui  faire connoître ;  et  ce  roi,  qui  avoit 
pour  son  fils  la  tendresse  la  plus  vive,  trouva 
de  nouvelles  raisons  pour  se  résigner  à  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  dans  b  sentiment  qu'il  alloit 
bientôt  rejoindre  le  fils  qu'il  avoit  le  plus 
aimé,  (i) 

Le  légat  du  pape ,  cardinal  d'Albe ,  mourut 
le  7  août ,  et  chaque  jour  étoit  marqué  par  de 
nouvelles  funérailles  :  cependant  tous  les  yeux 
se  tournoient  vers  le  roi ,  qui  ,  doublement  af- 
foibli  par  la  langueur  dont  il  étoit  atteint  depuis 
plusieurs  années,  et  par  ses  longues  austérités, 
sembloit  n'avoir  plus  assez  de  vie  pour  que  la 
maladie,  qui  chez  tous  les  autres  étoit  si  vio- 
lente et  si  rapide ,  arrivât  en  lui  aune  prompte 
crise.  Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  jours  qu'il  se 
vit  l'édùit  à  garder  le  lit.  Il  y  étoit  déjà  couché 
p6ur  ne  plus  s'en  relever,  lorsque  deux  am- 
bassadeurs de  Michel  Paléologue,  empereur 
d'Orient,  arrivèrent  à  Càrthage,  pour  solliciter 
le  saint  roi  de  mettre  des  bornes  à  l'ambition 
et  à.  la  cruauté  de  son  ffère  Charles  d'Anjou,  et 
de^  l'empêcher  d'attaquer  les  Grecs ,  déjà  assez  ' 
épuisés  par  leurs  combats  contre  les  musul- 
mans. On  ne  voulut  d'abord  point  permettre 
à  ces  ambassadeurs  de  voir  le  roi  et  de  lui 
parler  d'affaires.  Le  camp  leur  ofiroit  l'aspect 

.     (i)  Gaufridus  de  Bello  loco ,  c.  45 ,  P*  4^*  "*"  OuilL  Car- 
notensis  vita  et  miracula,  p.  474*  "^  >^P«  Duchesne,  T.  V.. 
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le  plus  lugubre ,  les  chevaliers  français  n^ayant  s^to- 
presque  plus  la  force  de  porter  leurs  armes, 
étoient  chaque  jour  surpris  et  tués  par  les 
Maures  jusque. dans  leurs  retranchemens ;  la 
même  foiblesse  empéohoit  les  chrétiens  de 
spngpr  à  enlever  leurs  morts;  mais,  pour  éviter 
la  puanteur,  ils  les  jetoient  dans  le  canal;  ses 
eaxxx  en  étoient  couvertes ,  et  l'on  se  demandoxt 
s'il  n^eii  seroit  pas  bientôt  comblé.  Les  deux 
Grecs  furent  enfin  introduits  auprès  du  saintroi, 
quand:  ses  gardiens  ne  conservèrent  plus  d^es- 
pérance pour  lui  ;  il  leur  parla  avec  bonté,  il  leur 
promit  de  s'employer  avec  zèle,  s'il  vivoit,  pour 
leur  conserver  la  paix;  mais  dès  le  lendemain  il 
entra  lui-*'même  dans  la  paix  de  Dieu,  (i) 

Pendant  les  vingt-deux  jours  que  dura  la 
maladie  de  Saint-Louis ,  ses  yeux  furent  presque 
constamment  fixés  sur  la  croix  à  laquelle  il 
adressoit  ses  prières;  il  invoquoit  successive- 
ment les  patrons  de  la  France ,  saint  Jacques, 
saint  Denis,  sainte  Geneviève;  il  donnoit  tou^- 
jours  avec  une  égale  présence  d'esprit  les  rë«- 
{>onses  convenables  aux  prêtres  qui  récitoient 
autour  de  lui  les  psaumes  et  les  litanies.  Ce 
fut  aussi  durant  cette  maladie  qu'il  écrivit  ou 
dicta  une  instruction  pour  son^  fils  Philippe^ 
qui  se  répandit  dans  toute  la  France,  et  qui  a 

-  *  -  »>  1 

(i).  GeorgU  POobfmertsMHor,  MiehaeL  PaleolpgU  L»  V, 
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SS70.      jété  répétée  par  tous  les  historiens  contempo- 
rains (i).  Dans  son  naïf  langage,  Saint-Louis 
s'efforce  d'inculquer  à  son  fils  tous  les  senti- 
mens,  tous  les  préceptes  de  la  religion.  Il  les 
répète. sans  ordre,  et  tels  qu'ils  se  présenlent  à 
ça  mémoire;  mais  avec  onction ,  avec  foi  et  un 
désir  ardent  de  faire  im|)ression  sur  celui  à  qui 
il   s'adresse.  Au  milieu  de  ces  enseignemens 
rdigieux,  quelques  conseils  , sur  lô  goUveràe- 
jiaent  du  royaume  sont  aussi  mélés^:  cr  A'JUb- 
cftice  teqir^  dit -il,  sois  roide  et  loyal,  sans 
*     ce  tourner  à  dextre  ni  à  sénestre,  et  soutiens  la 
ce  querelle  aii  pauvre,  jusqoes  à  tant  que  la  que- 
u  rellesoit  éclaircie.  Si  aucun  a  à  faire  à  toi,  sois 
<(  toujours  pour  lui  et  contre  toi ,  jusqties  à  tant 
ce  qu'on  sache  la  vérité,  canainsilé  jugei^ont  tes 
H  consedllers  plus  hardiment  selon  droiture*. •» . . 
a  Garde  de  mouvoir  guerre,  sansgrand  conseil , 
(cmémement  contre  chrétiens;  et  s'il  te  con- 
^  vient  le  Ëiire,  garde  sainte  église,  et  ceux  qui 
«-n'y  ont  rien  méfaitdetous  dommages. Guerres 
te  et  contentions  quels  qu^ils  soient,  arppaisei  le 
«plus  tôt  qi;ie'  tu  pourras. v..  Sois  soigneux  et 
m  diligent  d'avoir  bons  baillis  et  bons  prév^ôts , 
u  et  enquiers  souvent  d'eux  et  de  ceux  de  ton 
K  hôtel  comment  ils  se  maintiennent...  Fais 

(i)  Joinville  ,  p.  i54.  —  Guill.  de  NaDgis  ,  p.  284. — Id. 
en  latidv  p.'59ti  ^^^Mo  pîAc  Sdàcti  Lwici^i'^  ttS  aagusiL — 
Chron.  de  Saint  Deuys ,  p.  9a.  •*-  RayruMi,  ï^o ,  $•  i4' 
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«  prendre  garde  souvent  que  les  dépenses  de  ton  »*7o. 
u  hôtel  soient  raisonnables....  En  la  fin,  doux 
ce  fils ,  je  te  conjure  et  te  requiers  que  si  je 
(c  meurs  avant  toi,  tu  fasses  secourir  mon  âme 
ce  par  mfisseael;  par  oraisons  partout  le  royaume 
«  de  f  rance....  Au  dernier^  cher  fils  ^  je  to  domie 
«toutes  les  bénédietions  que  bon  père  et  piteux 
«  peut  donner  à  fils,^  » 

Saint-Xiouiai ,  insensible  à  sa  souffrance  pré- 
sente, et  tout  eptiep  k  Péspoir  de  la  vie  éter- 
nelle, voulut  dans  ses  derniers  momens  être 
tiré  de  son  )it  et  étçpdu  sur  la  cendre;  c'est 
ainsi  que,  balbfiti^nt  .enco;re  de$  prières^  et  le& 
m^na«çroisée9si:^r  la  poitrine,  il  expira  vera  les 
troisheqre^derapr^midi»  le  lundi  a5  août  I  ;)70, 
au  mon^nt  oix  h  flotte  de  Sicile  si  long-temps 
et  si  ûlalement  attend ue ,  faisoit  son  entréedaiis 

le  port,  (i) 

.....  .  '       • 

(i)  Joinvillo^,  p.  i56.  — Guill.  de  Nangis ,  p.  286.  —  L« 
même  dans  Ducbesne,  T.  Y,  p.  Sg?.  —  Le  même  Chronlcon 
inSpicilegJAcheni,  lÏÏ,  p.  4^^  — GestaSanetiLudov.aueiore 
àfonacho  #.  Dionfsii.  p.  4o5.  -^  EpUtola  Philippi  UJ  in 
AcheriiSpiciL  Hl ,  p.  44'*  —  Gaufridi  de  Bello  loco  in  Du- 
chesne»  V.  c.  44>  P*  4^^«  —  Epistola  in  Spicil.  UI,  p.  666.'^ 
Chron.  de  Saint-Denys ,  p.  gS.-^LaCSiaise  ,  L.  XV,  c.  i5» 
p.  5iB. 
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CHAPITRE   XIIL 

Philippe  III  succède  à  son  père;  son  retour 
désastreux  de  Tunis  ;  il  réunit  le  comté  de 
Toulouse  à  la  couronne  y  et  soumet  le  comté 
de  Foix.  Pontificat  de  Grégoire  X.  Accession 
à  la  couronne  d^ Edouard  P''  en  Angleterre  j 
de  Rodolphe  en  Allemagne.  1 270-1 275. 

Un  vif  rayon  de  lumière  a  éclairé  Fhistoire 
de  France  pendant  le  règne  de  Saint-Louis.  Ce 
monarque;  le  seul  peut-être  qui  ait  constam- 
ment soumis  ses  actions  à  son  sentiment  du 
devoir,  a  été  célébré   avec  enthousiasme   et 
étudié  avec  diligence,  par  ceux  qui  vouloient 
le. présenter  comme  modèle  aux  peuples  et  aux 
rois.  Il  combla  l'église  de  ses  bienfaits ,  il  lui 
dévoua  sa  vie  entière,  et  il  mourut  à  la  pourn 
suite  d'une  entreprise  qu'il  regardoit  comme 
uniquement  consacrée  à  la  gloire  de  Dieu.  En 
retour,  les  papes  ordonnèrent  que  ses  actions  ' 
fussent  recueillies,  que  sa  vie  fut  écrite  par 
ceux  qui  l'a  voient  approché  de  plus  près  ;  et , 
comme  depuis  sa  canonisation ,  son  panégyrique 
a  été  prononcé  chaque  année  dans  les  églises  de 
France,  la  tâche  fut  imposée  pendant  des  siècles 
à  un  grand  nombre  d'écrivains  religieux  de 
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foailler  dans  tous  les  antiques  monumens  pour 
en  extraire  tout  ce  !qui  pourroit  tourner  à  sa 
louange.  Ses  descendans,  qui  depuis  sept  sièclep 
occupent  les  premiers  trônes  de  FEurope , 
n'ont  pasencouragéïnoins  effiicacement  les  corps 
savans  et  les  académies,  à  i|'occuper  de  leur  il- 
lustre aïeul  ;  les  hommes  de  loi^  qui  lui  doivent 
le  commencement  de  leur  puissance,  ont  com- 
menté avec  vénération  ses  Etablissemens ,  parce 
qu'ils  y  ont  trouvé  le  premier  essai  de  législa- 
tion qur  ait  été  fait  en  France  depuis  les  temps 
de  Cbarlemagne. 

Plus,  sous  ces  rapports  divers^  on  a  étudié 
Saint-Louis,  et  plus  on  s'est  attaché  à  lui;  on  a 
trouvé  réunies  en  lui  ces  qualités  aimables,  ces 
vertus  douces  qui  brillent  d'un  éclat  d'autant 
plus  pur ,  qu'on  pénètre  plus  avant  dans  la  de- 
meure du  héros,  qu'on  lit  mieux  jusqu'au  fond 
de  son  cœur  :  cet  attrait  a  été  augmenté  encore 
par  la  gracieuse  naïveté  des  récits  de  Joinville 
son  ami ,  le  premier  des  écrivains  chevaleres- 
ques ,  et  l'un  de  nos  plus  anciens  prosateurs. 

Mais  après  Saint-Louis,  les  ténèbres  s'épais- 
sissent de  nouveau  :  le  règne  de  son  fils  et  de 
son  successeur,  Philippe  III,  nous  est  en  quelque 
sorte  inconnu.  Non  seulement  les  caractères  du 
roi,  de  ses  femmes,  de  sa  cour,  de  ses  ministres 
se  perdent  dans  l'ombre  ;  on  ne  voit  pas  davan- 
tage la  nation  :  les  grands  avoient  disparu  dès 
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la  période  précédente ,  leurs  querellés  n'^agitent 
plus  la  Fraâce  ;  mais  aussi  leur  gouverneinent 
ne  donne  plus  de  vie  aux  provinces,  leurs  ré* 
compenses  ft^excitent  plus  d'émulation  dans  îes 
grandes- villes ,  le  festede  leur  cour  n'y  éveille 
plus  Pindustrie-;  le^urs  rivalités  n'y  font  plus 
naître  de  passions.  Toutes  les  chï-oniquésde 
Norii^andie ,' d'Anjou ,  dé  Poitou,  de  Tours, 
d'Aquitaine  finissent  avant  cette  époque,  parce 
quetoiite  vie  a  cessé  dans  les  provinces ,  parce 
que  toutes  les  cités,  abandonnées  à  de  petits 
bourgeois ,  tropfoibles  pour  défendre  leurs  pri- 
vilégeà ,  ^sont  devenues  muettes.  L'aristocratie  a 
petdu^sa  vie  politique  avant  que  la  bourgeoisie 
ait  assies  grandi  pour  la  remplacer.  Jusqu'au 
!règne  des  Valois^  nous  ne  verrons  pasrepa- 
Toître  une  opinion,  un  sentimelit  populaire; 
n&as  ne  pourrons ,  presque  à  aucun  signe ,  re- 
connoître  les  progrès ,  les  souffrances ,  les  chan- 
gemens^ans  les  mœurs  de  la  masse  du  peuple. 
Laf^rance  ne  nous  apparoît  presque  que  dans 
son  action  sur  les  états  qui  l'entourent,  non 
point  encore  telle  que  la  politique  et  les  conseils 
nationaux  veulent  l'exercer;  mais  telle  que  les 
étrâ.ngets  la  ressentent  et  nous'  la  font  coh- 
noître. 

'  On  a  dit  quelquefois  que  les  périodes  où 
l'histoire  est  ^silencieuse  sont  celles  où  les  peu- 
ples sont  heureux  :  c'est  une  grande  erreur. 
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L'histoire  ne  sauix)it  être  animée  que  par  les 
opinions  y  les  sentimens,  les  passions  des  peu-» 
pies.  Quand  toute  cette  vie  cesse,  quand  il  n'y 
a  plus  de  rivalité,  plus  d'intérêts  divers,  plus 
d'esprit  public,  plus  de  citoyens^,  saris  doute  il 
ne  reste  autre  chose  à  consigner  dans  ses  pages , 
que  les  massacres,  les  pestes,  les  femines,  les 
grandes  calamités  humaines;  piais  le  silence  qui 
les  précède,  ce  silence  des  tombeaux  est  déjà 
une  grande  calamité.  Que  diroit-on  des  dynasties 
d'Orient?  comment  feroit-on  l'histoire  de  Ma- 
roc ,  de  Tunis,  d'Alger?  La  brièveté  des  annales 
turques,  le  silence  absolu  des  historiens  sur  les 
barbaresques ,  sont-ils  donc  une  preuve  du 
bonheur  de  ces  peuples?  On  garde  dans  ces  paj^s 
opprimés  le  souvenir  de  quelques  grandes  in- 
vasions de  conquérans  farouches  ;  mais  les  in- 
vasions des  sables  du  désert ,  mais  les  conquêtes 
silencieuses  de  la  peste,  du  découragement,  de 
la  nonchalance  sur  le  despotisme,  qui  nous  en 
parle?  Là  où  florissoient  des  millions  d'hommes 
industrieux  et  civilisés,  quelques  milliers  d'es- 
claves se  cachent  aujourd'hui  seuls  entre  les 
ruines,  et  une  portion  nombreuse  du  genre  hu- 
main a  péri  ignorée,  sans  que  nous  ayons  en- 
tendu ses  cris. 

Le  rapprochement  entre  ces  dynasties  mu-, 
sulr^anes  et  celle  des  premiers  descendans  de 
Saint-Louis  est  plus  fondé  qu'on  ne  pourroit 
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d'abord  le  croire.  Saint-Louis ,  pour  faire  dispa- 
roître  tous  les  désordres,  toutes  les  violences, 
avoit  ramené  la  France  sous  l'unité  du  pouvoir 
royal.  Après  lui,  cette  même  France  se  trouva, 
presque  sans  s'en  être  aperçue  9  courbée  sous 
le  despotisme.  Son  £Is  et  son  successeur ,  Phi- 
lippe UI,  auquel  on  a  donné  le  surnom  de 
Hardi j  sans  qu'il  ait  été  possible ,  même  aux 
historiens  les  plus  empressés  à  flatter  la  maison 
régnante,  de  découvrir  en  lui  un  trait  qui  put 
motiver  cette  épithète  (x).  Philippe  étoit  un 
homme  foible,  ignorant,  accoutumé  à  se  laisser 
gouverner ,  et  à  accorder  sa  confiance  à  de  bas 
favoris,  qu'il  avoit  connus  comme  ses  valets, 
avant  d'en  faire  de  grands  seigneurs.  Nulle  part 
il  n'éprouvoit  de  résistance  à  ses  volontés ,  il 
n'avoit  d'autre  intérêt  à  consulter  que  les  siens 
propres  ^  et  toutes  ses  déterminations  étoient 
prises  dans  l'intérieur  de  son  cabinet ,  avec  le 
valet  qui'l'approchoit ,  sans  que  les  grands  ni 
le  peuple  fussent  appelés  à  en  délibérer,  sans 
que  la  France  en  sût  rien,  jusqu'au  moment 
où  elle  en  voyoit  l'efiFet.  Que  restoit-il  à  un  his- 
torien à  raconter  sur  un  tel  gouvernement? 
quel  attrait  pouvoit-il  sentir  à  en  conserver  les 
actes  pour  la  postérité?  Aussi  ne  s'est-il  trouvé 
qu'un  seul  écrivain  français  contemporain  qui 

(I)  Yelly  ,  SisL  de  France,  T.  m,  p.  422.— Mézeray , 
Bist,  de  France  i  T.  H  folio  ^  p.  3oa. 
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ait  entrepris  de  nous  faire  connoitre  ce  règne  ; 
c'est  Guillaume  de  Nangis,  nioine  de  Saint'^ 
Denis ,  qui  vivoit  sous  le  règne  de  Philippe  IV, 
auquel  il  a  dédié  les  histoires  de  Saint-Louis  et 
de  Philippe-le-Hardi ,  l'un  aïeul  ^  Fautre  père 
de  ce  roi.  ce  Après  avoir  célébré,  dit-il  dans  son 
((introduction,  la  sainte  mémoire  de  Saint- 
ce  Louis,  roi  des  Français,  mort  à  Carthage,  par 
<!ctous  les  titres  les  plus  dignes  de  son  mérite, 
((  non  point  cependant  autant  que  cela  étoitdû 
(c  à  ce  précieux  joyau  de  Jésus-Christ,  mais  au- 
ce  tant  que  nous  avons  pu,  le  faire ,  il  nous  pa- 
«  roît  juste  que  Tescarboucle  qui  est  née  de  lui 
(c  dans  la  race  illustre  des  Français  nous  occupe 
(cà  son  tour,  savoir  Philippe  son  fils,  auquel 
c(  nous  devons  le  culte  de  toutes  nos  louanges. 
(cCar  quoique  illétré,  et  quelque  peu  adonné 
(caux  actions  du  siècle,  il  étoit  cependant  en- 
ce  tier  dans  la  foi  catholique ,  bienveillant  et 
«  dévot  à  l'égard  des  serviteurs  de  Dieu  (i).  w 
C'est  à  ce  peu  de  mots  que  se  borne  tout  ce  que 
les  contemporains  nous  ont  appris  siir  le  carac- 
tère de  Philippe  lU.  Ils  ont  été  copiés  par  un 
anonyme  qui  vouloit  aussi  écrire  son  histoire, 
mais  qui  s'est  arrêté  à  la  seconde  page  de 
son  ouvrage  :  seulement  celui-ci  ajoute  que 
l'ignorance  de  Philippe  étoit  lamentable  dans 

(i)  GuUehni  de  Ifangis  Gesta  Philippi  III  ^  Proem.   in 
Ducheme,  Script,  Franc*  T.  V,  p.  5i6. 
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un  roi;  d'où  l'on  pourroit  être  fondé  à  conclure 
que  Philippe  ne  savoit  pas  lire,  (i) 

Nous  pouvons  consulter  en  même  temps  deux 
ouvrages  de  Guillaume  de  Nangis  qui  peuvent 
être  employés  à  s^expliquer  l'un  l'autre.  Le  pre- 
mier est  une  chronique  rédigée  année  par  an- 
née ^  brièvement  et  sans  prétention ,  mais  qui 
n'a  point  le  mérite  de  Fexactitude,  car  on  y  re- 
lève des  erreurs  graves  sur  les  dates  (aj  :  le  se- 
cond est  un  ouvrage  de  rhéteur,  où  le  moine 
s'efforce  d'être  éloquent,  et  devient  le  plus 
souvent  ampoulé,  quelquefois  inintelligible  (5). 
Dans  l'un  et  l'autre,  on  ne  trouve  ni  indépen- 
dance ni  élévation  de  sentimens,  ni  connôis- 
sance  des  hommes,  ni  saine  critique,  ni  désir 
de  trouver  et  de  peindre  la  vérité ,  ni  traits  ca- 
ractéristiques qui  indiquent  que  Fauteur  se  soit 
jamais  rapproché  de  ceux  dont  il  parle.  Ce  n^est 
point  ainsi  qu'à  cette  époque  même  on  écrivoit 
i'hiàtoife  âans  les  pays  où  les  nations  avoient 
des  sentimens,  des  volontés  et  des  droits.  Ma- 
thieu Paris,  moine  comme  Nangis,  a  donné  à 
son  histoire  d'Angleterre  l'empreinte  vraie  et 
profonde  de  l'esprit  des  temps,  lès. détails  qui 

<i)  FragpMïUum  de  viia  PkiL  lU,  apnd  Duehesne  Scr. 

Franc.  T.  V,  p.  549- 

(a)  Chronicon IVangii  in  Acherii Spicilegio.  T.  III,  p.  4^-4? • 
(3)  G  esta  Pkilippi  lit  descripta  per  frai.    Guillelm:  de 

JYangiaco  in  Duehesne.  Script,  Franc,  T.  V,  p.  5 1 6-548. 
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rendent  la  vie  aux  personnages,  les  pensées  qui 
indiquent  un  jugement  sain  et  indépendant,  et 
un  grand  amour  de  la  vérités  Mathieu  de  West- 
minster ,  quoique  moine  également ,  en  racon* 
tant  les  troubles  de  l'Angleterre,  s'échauffe 
pour  la  patrie ,  s'anime  pour  Ja  liberté.  En  Italie, 
les  Jamsilla ,  les  M abspina ,  ks  Spinelli,  brillent 
de  mérites  divers ,  s^ins  égaler  cependant  Jean 
Villani  en  quiFon  trouve  des  connoissances^st 
variées ,  tant  de  raison ,  tant  de  bonne  fc^,  tani 
d'amouBpour  la  liberté  et  tant  de  verlua.  L'in- 
£ëriôrité  frappante  des  historiens  français  de 
cette  époque  comparés  à  tous  leur9  voisins, 
n'est  point  accidentelle ,  elle' est  caractéristique 
de  l'état  du  .peuple,,  de  la  langueur  qu'inspiroit 
le  pouvoir  absolu^  du  peu  d'intérêt  que  lés 
Français  ressentoient  pour  leurs  affaires  pu- 
bliques. 

Ce  fut  au  milieu  des  calamités  de  sa  famille      1^70. 
et  de  son  pays,  que  Philippe  III  parvint  au 
trône.  Le  plus  aimé  des  rois  qu'ait  produit  la 
maison  des  CSapets  venoit  de 'mourir,    le  a& 
août  1270,  dans  son  camp  près  de  Garthage;, 
toiia  ses  parens  avec  lesquels  il  avoit  entrepris 
son  sacré  pèlerinage ,  sembloient  atteints  de  la 
maladie  qui  venoit  de  l'eoiporter.  Un  de  ses  fils, 
Jean,  comte  de  Ne  vers,  étoitmort  avant  lui.  Son 
frère  le  comte  de  Toulouse,  son  gendre  le  roi  de    / 
Navarre  y  sesprincipaux  barons,  jM)rtoient  déjà 


I 

f 


ao6  HISTOIRE 

1^70.  les  gaines  du  mal  auquel  ils,  dévoient  plus*tard 
succomber  ;  son  fils  aîné  Philippe,  qui  recueil* 
loit  sa  succession^  espéroit  peu  de  vivre.  Avant 
de<iuitter  Carthage,  Philippe  fit,  le  2  octobre, 
un  testament  dans  lequel  iicommettoit  la  garde 
du  royaume  et  la  tutelle  de  ses  en£ans,  à  son 
frère  Pierre ,  comte  d'Alençon ,  jusqu'à  ce  que 
rainé  eût  atteint  Fâge  de  quatorze  ans ,  époque 
où  les  rois  de  France  sont  supposés  avoir  assez 
d^  sagesse  pour  gouverner  par  eux-mêmes. 
Dans  ce  testament ,  on  remarque  que  Philippe 
recommande  d'une  manière  toute  particulière 
à  son  frère  ,  parmi  ceux  qu'il  doit  appeler  à  ses 
GCHiseils,  Pierre  de  la  Brosse,  son. barbier  ou 
son  chirurgien,  qu'il  avoit  fait  son  chambellan, 
et  dont  le  crédit  sur  le  foible  monarque  avoit 
commencé  avant  le  commencement  de  son 
règne,  (i) 

Le  jour  même  de  la  mort  de  Saint-Louis, 
son  frère  Charles  étoit  arrivé  de  Sicile ,  avec 
une  nouvelle  flotte  et  une  nouvelle  armée ,- 
déjà  devenues  nécessaires  pour  rendreaux  croi- 
sés la  supériorité  sur  les  Maures.  En .  entrant 
dans  le  camp  devant  Carthage ,  le  roi  de  Sicile 
fut  frappé  de  l'apparence  morne  de  toua  les 
Français.  Il  ne  tarda  pas  à  en  apprendre  la  cause  : 
cependant  il  craignit  de  plonger  ses  soldats  dans 

(i)  Ordonn.  des  rois  de  France;  T.  1,.  p.  apS. 
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le  dëooaragement,  et  de  redoubler  l'audace  des  "7o- 
Maures,  s'il  changeoit  en  pompe  funèbre  son 
entrée  triomphale.  «  Il  réprima  ',  dit  Nangis , 
c(  sa  douleur  dans  son  cœur^i^t  il  offrit  à  tous 
ce  ceux  qui  le  rencontroient  un  visage  riant, 
«  entrant  dans  le  camp  avec  autant  de  joie  que 
rc  s'il  y  avoit  été  invité  à  des  Qoces.  »  (i)  Mais 
lorsqu'il  fut  parvenu  à  la  tente  d^  son  frère, 
ne  redoutant  plus  l'observation  des  spectateurs, 
il  se  mit  à  genoux  en  prières  devant  son  corps, 
et  répandit  des  larmes.  Puis  il  ordonna  qu'on 
le  conservât  avec  les  soins  auxquels  se  bornoit 
alors  l'art  d'embaumer  les  morts.  En  effet ,  on 
le  découpa  en  morceaux ,  on  le  fit  bouillir  dans 
un  mélange  d'eau ,  dcf  vin  et  d'aromates ,  jus- 
qu'à ce  que  les  os  fussent  entièrement  détachés 
des  chairs.  Ces  os  furent  réservés  pour  être  dé- 
posés dans  le  tombeau  que  Louis  s'étoit  choisi 
à  l'abbaye  de  Saint-Denys,  tandis  que  les  chairs 
furent  immédiatement  envoyées  pour  être  ense- 
vi^ies  à  l'abbaye  de  Montréal  près  de  Palerme  (a). 
En  même  temps,  on  fit  partir  pour  la  France 
Greoffroi  deBeaulieu  et  Guillaume  de  Chartres, 
les  confesseurs  de  Saint-Leois ,  pour  annoncer 
sa  mort,  et  porter  aux  deux  régens  qu'il  avoit 
gommés ,  Matthieu ,  abbé  de  Saint-Denys ,  et 
Simon  de  Nesle,wles  lettres  du  nouveau  roi. 

(i)  GuilL  de  jyangiaco  apud  Duchesne.  p.  5 16. 
(9)  GuUl<  de  Naogis  ,  p.  517. 
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1270.  Philippe  III  reçut  l'hommage  de  ses  vassaux , 
le  27  août,  dans  le  camp  devant  Caithage,  et 
en  prenant  possession  de  la  souveraine  puis- 
sance, ilconfirmiSk  les  deux  régens,  et  il  ordonna 
aux  grands  du  royauitie  de  leur  obéir,  (i) 

Les  hostilités  sur  la  côte  d'Afrique  continuè- 
rent encore  un  peu  plus  de  deux  mois  après  la 
mort  du  roi  ;  mais  soit  que  l'armée  fût  trop  dé- 
couragée et  trop  affî>ibiie  pour  rien  entrepren- 
dre, soit  que  les  troupes  né  pussent  supporter 
un  redoublement  d'activité  dans  un  climat  si 
brûlant ,  soit  que  les  princes  qui  commandoient 
dans  le  camp  français  ne  réussissent  point  à 
s'enteâdre  avec  Charles  d'Anjou  su i;;.  le  but  de 
la  guerre ,  les  croisés  ne  firent  aucune  tentative 
poUir  s'emparer  de  Tunis,  où  ils  auroient  trouvé 
lô$.  ressources  et  les  magasins  d'une  grande 
ville  ^  ils  s'ôbstinèrênt  à  demeurer  sur  le  riVage, 
entre  le  lac  de  Tunis  et  la  mer,  entourés  de 
leurs  immondices ,  et  des  cadavres  de  leurs 
frèi/es  d'armes  et  de  leurs  chevaux,  étouffés 
par  le  vent  du  désert  qui  leur  arrivoit  chargé 
d'une  poussière  brûlante  ,  luttant  contre,  la 
peste ,  et  ne  pouvant  espérer  d'autre  fruit  de 
leurs  combats ,  que  de  répandre  le  .sang  de 
quelques  Maures. 
.    La  plupart  des  croisés  avaient  vu  avec  dou- 

'  (i)  Epistoîa  Philippi  Mégis  €id  Matth,  et  Simon,  '^Ejus- 
dem  ad  regni  optimales,  Achefii  SpiaiL  T.  III,  p.  066, 


DES  FRANÇAIS.  209 

leur  la  détermination  prise  par  leis  princes  de  t*)o. 
renoncer  à  l'attaque  d^  la  Terre-Sainte  pour 
&ire  voile  vers  l'Afrique;  ils  craignoient  de 
n'avoir  point  ain&i  iaccoinpli  leur  vœu  ;  plu- 
sieurs regardoient  cette  détermination  cpmmé 
sacrilège,  «t  depuis  son  mauvais  succès,  ils 
croyoient  que  Dieu  les  en  avoit  punis  ^  et  ils 
lui  demandc^ent ,  comme  le  rapporte  Sabas 
Malaapina ,  de  se  contenter  de  la  peine  tempo^ 
relie  qu'il  avoit  infligée  à  Louis  et  à  ses  fils , 
sans  poursuivre  encore  les  coupables  dans  l'éter- 
nité. Le  vrai  coupable  à  leurs  yeux  cependant 
étoitleroi  de  Sicile;  c'étoit  lui',  disoient-ils,  qui , 
par  ses  su^estions,  et  par  lesrartifîcesdequelques 
Gonseiliers  de  Louis  qui  lui  étoient  vendus, 
a^x>it  déterminé  ce  roi  à  attaquer  Tunis,  pour 
forcer  les  Maures  à  payer  à  Charles  le  tribut 
qu'ils  avoient  promis  au  royaume  de  Sicile,  et 
qu'ils  s'étoient  dispensés  d'acquitter  depuis  l'in^ 
vasion  de  Conrad  in  et  la  révolte  des  Sicilien^ 
en  ia68  (r).  Charles  d'Anjou  ne  vouloit  point 
renoncer  à  un  projet  qui  avoit  déjà  coûté  si 
cher  aux  Français;  mais  le  mécontentement  et 
l'inrpatience  alloient  croissant  parmi  les  guer-^ 
riers  soumis  à  ses  ordres. 

Le  zèle  religieux  des  musulmans  avoit  été 
excité  par  l'attaque]^ es  chrétiens.  Des  cavaliers 

(t)  Sidfm  St^daspinfùf  Histi&r,  r^eram  iiisuhtrum.  L.  V,  c.  i, 
p,  859.  —  ftt  M\iriUorU  Script.  Itài.  T.  VHï. 
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la^o.  maures  de  tous  les  petits  royaumes  voisins , 
au  levant ,  au  couchant,  au  midi,  arrivoient  au 
roi  de  Tunis  pour  repousser  les  croisés  ;  mais 
cette  grande  multitude  avoit  elle-même  gagné 
rinfection  qui  ravageoit  le  camp  des  chrétiens  ; 
les  grands  seigneurs  réussissoient  «euls  à  s'y^ 
dérober,  en  cherchant  la  fraîcheur  dans  de 
profonds  souterrains,  tandis  que  le  vulgaire 
des  combattans  périssoit  plus  fréquemment  par 
la  peste  que  par  le  fer  des  chevaliers  (i).  Les 
survivans  ne  se  laissoient  point  décourager  par 
cette  mortalité.  Les  Maures ,  avec  leur  armure 
légère ,  et  leurs  chevaux  plus  prompts  que  le 
vent,  venoient  tomber  sur  des  partis  isolés, 
et  enlevoient  quelques  têtes  ^ .  puis  ils  s'en- 
fuyoiept  à  bride  abattue.  Les  chrétiens  les  accai- 
soient  de  lâcheté,  et  se  désoloient  de  ne  pouvoir 
les  joindre.  Une  fois  Charles  réussit  à  attirer 
une  division  de  leur  arméç  dans  des  embûches^ 
çt  à  couper  sa  retraite}  la  .plaine  jijsqu'è,  une 
demi-lieue  du  c^mp  fut  couverte  de  leurs  cada- 
vres, tandis, que  d'autres  se  précipitant  dans  le 
lac  de  Tunis.,  qu'ils  espéroient  traverser  à. la 
nage,  y  trpuvèi^eçt  la  mort  (a).  Jlne^trç  fois, 
les  Maures,  après  une  faussç  attaque ,  abani* 
donnèrent  .précipitamment  leur  camp,  et  se 

(i)  GuilL  de  JVarigiaco  Gesta  PkiL  p.  Sao. 
(a)  GuilL  deUfangiaco  GestaPbil.  p.  5i8.-^  Epistola  Peiri 
de  Condeio  in  Acherii  Spicilegio.  T.  HL ,  p.  667. 
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retirèrent  vers  les  montagnes ,  dans  Tespérance     la?». 

que  les  chrétiens  romproient  leurs  rangs  pour 

le  piller ,  et  pourroient  y  être  surpris  à  leur 

tour  ;  mais  Charles  d'Anjou  les  fit  poursuivre 

jusqu'au  pied  des  montagnes,  et  les  y  contint 

par  un  coi^s  d'observation  ,  tandis  que  le  roi 

Philippe,  dit  Nangis  ,  <k  revenant  avec  la  belli- 

M  queuse  chevalerie  des  Français  vers  les  tentes 

(c  des  Sarrasins ,  ordonna  avec  une  munificence 

«  royale ,  que  toutes  les  dépouilles  des  ennemis 

ce  fussent  livrées  au  pillage.  Alors  les  chevaliers 

et  s'élançaiit  à  l'envi  sur  leur  proie ,  avec  tous 

ce  ceux  qu'animoit  l'amour  du  butin ,  les  pa- 

cc  villonset  les  tentes  furent  arrachés;  les  bœufs, 

<c  les  moutons,  le  pain  y  la  farine,  les  ustensiles, 

ioloxxi  ce  qui  peut  être  enlevé ,  fut  saisi  d'une 

fn  main  avide;  les  Sarrasins  qui,  retenus  par  la 

a  maladie,  n^a voient  pu  s'enfuir  avec  les  autres, 

«c  et  qu'on  trouvoit  couchés  de  tous  côtés  dans 

«  leurs  tentes»  furent  égorgés.  Mais  les  chevaliers 

a  nese  contentèrent  point  d'une  telle  vengeance, 

If  ils  élervèrcnt  des  bûchers  avec  les  ^pavillons 

oc  renversés,  et  ils  y  précipitèrent  au  milieu  des 

K  flammes ,  les  mourahs,  avec  les  corps  de  ceux 

isc  qu'ils  a  voient  tués.  »  (i) 

filais  quoique  les  chrétiens  eussent  eu  dans 
tous  ces  combats  J'avantage  sur  les  Maures , 

(i)  GuiU,  de  2Yangiaco  Gesta  PhiL  p.  5ao. 
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ia7o.     quoiqne  la  construction  de  hateaiix  et  de  tours 
de  bois  9Ur  le  lac' indiquaient  le  projet  de 
passer  bientôt  à  Patlaque  de  Tunis,  que  les 
pluies  de  Tautomne  eussent  arrêté  les  tourbil-» 
tons  de  sable  dont  l'armée  a  voit  tant  soulfert, 
et  dont  elle  accusoit  la  méchanceté  dès  Maures, 
que  la  mortalité  parût  même  diminuer  avec 
la  chaleur ,  Charles  sentit  et  fit  sentir  à  son 
neveu  qu'il  étoit  temps  de  traiter  avec  le  roi 
de  Tunis.  Déjà  les  croisés  commençoient  a  le 
soiipçonner  de  ne  songer  jamais  qpu^à  son  intérêt 
privé.  Ils  lui  avt)ient  vivement  reproché  d'avoir 
sacrifié  l'armée  et  son  propre  frère  pour  arra- 
cher au  roi  de  Tunis  le  tribut  qu'il  payoit  au- 
'  trefois  aux  rois  de  Sicile  de  ia  mai^n  de  Ho- 
henstaufifen  (i).  Ils  désiroi^nt  plus  que  jamais 
de  quitter  le  rivage  d'Afrique ,   «  cette  terra 
«maudite,  écrivoit  l'un  d'eux,  où  nous  kti»- 
«  guissons,  plutôt  que  nous  ne  vivons,  es^poaés 
<cau  tourmetît  de  la  poussière,  à  la  rage  «des 
«  vents ,  à  la  corruption  de  l'air ,  et  à  la  pimn- 
«teur  des  cadavres.  »  (2)  «Cependant,  lorsqu'ils 
découvrirent  que  bien  avant  lerur  arrivée  à  Car- 
,    thage ,  Charles  .étoit  en  négociation  avec  le  rcÀ 
de  Tunis,  que  c'étoit  le  motif  pour  lequel  H 
avoit  prié  son  frère  de  suspendre  le  combat 

(i)  Gio,  Villani.  L.   VII,  c.  38,  p.  aSp  in  Script Jltal. 
Mupatorii  T.  XlII.  —  Guill.  de  Nangîs  ,  p.  Sai. 

(a)  Epistola  Pétri  de  Condeto  in  SpieÙegio,  T.  III,  p.  '6&j» 
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jusqu'à  son  arrivée  ;  que  la  uégoçiation  qui  <^7< 
rouloit  sur  les  arrérages  du  tribut ,  avoit  tou- 
jours continué  en  secret ,  ils  accusèrent  Charles 
d'avoir  soustrait  leurs  ennemis  à  leur  fureur, 
pour  se  ré^rver  sans  partage  toutes  les  richesses 
de  ses  futurs  tributaires,  (i) 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  de  Tunis  languis- 
soit  de  son  côté  de  se  débarrasser  de  cette  année 
de  barbares.  II  craignoit  qu'avec  la  saison  des 
pluies  ne  commençât  aussi  celle  de  combat^ 
plus  sérieux ,  que  sa  capitale  ne  lui  fût  enlevée, 
et  que  la  perte  de  sa  couronne ,  comme  il  arrive 
dans  les  royaumes  absolus ,  ne  suivît  la  perte 
de  son  palais.  Il  souscrivit  donc  aux  conditions 
que  Charles  d'Anjou  exigeoitde  lui.  Il  s'engagea 
à  remettre  en  liberté  tous  les  chrétiens  qu'il 
avoit  fait. arrêter  dans  ses  états  au  moment  du 
débarquement  de  Saint-Louis ,  à  leur  permettre 
l'ejcercicb  public  de  leur  culte ,  même  la  prédi- 
cation des  missionnaires,  à  ne  mettre  aucun 
obstacle  aux  convergions  que  ceuxoi  pour- 
roient  faire  ;  à  ouvrir  le  port  de  Tunis  à  tous 
les  marchands  chrétiens ,  k  modérer  les  droits 
d'entrée  sur  leurs  marchandises ,  à  rembourser 
aux  Français  les  frais  de.  la  guerre ,  et  à  payer 
annuellement  au  roi  de  Sicile,  comme  tribut ^ 
la  somme  de  vingt  mille  doubles  d'or.  Les  frais 

(i)  P€tri  de  CondHo  EpUiola,  p.  €68. 
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"7o-  .  de  la  guerre  furent  estimés  -à  aïo  mille  onces 
d'or,  chacune  équivalente  à  cinquante  sous  tour- 
nois ,  et  la  moitié  de  cette  somme  fut  payée  à  la 
signature  du  traité;  le  reste  de  voit  être  acquitté 
en  deux  termes,  au  i*'  novembre  des  deux 
années  1271  et  127^.  (i) 

La  paix  fut  jurée  par  le  roi  de  Tunis  le  sa- 
medi 29  octobre ,  et  l'armée  commença  immé- 
diatement ses  préparatifs  pour  s'embarquer.  Les 
croisés  ne  se  reganioient  point  comme  ayant 
accompli  leur  vœu;  ils aspiroient  toujours  à  la 
délivrance  de  la  Terre-Sainte,  et  tous  les  plus 
zélés  dévoient  s'y  rendre  sous  la  conduite  d'Al- 
fonse,  comte  de  Poitou  «tde  Toulouse^  frère 
,  de  Saint-Louis;  mais  Philippe  lïl  devoit^reve- 
nir  en  France ,  où.  sa  présence  étôit  jugée  né- 
cessaire ,  au  commencement  de  son  règne. 
D'autre  part,  Charles  d'Anjou,  toujours  ardent 
à  poursuivre  ses  intérêts  propres ,  s'ètoit  at- 
taché un  parti  assez  considérable  de  croisés, 
qui  devoit  le  suivre  à  Constantinople,  dont  il 
cspéroit  enlevé^:  le  trône  à  Michel  Paléologue  (2). 
Les  trois  divisions  delà  flotte  chrétienne  ne  dé- 

(i)  Guill.  de  JYangiaco,  p.  52 1.  —  Fjusd,  Chronicon  in 
SpicUegio  Acherii.  T.  III,  p.  42.*—  Epistola  Pétri  de  Con- 
deto,  p.  668.—  Prœclara  Jrancor.  Jacinora  in  JÛuchesne. 
T.  V,  p.  785.  —  GuilL  de  Podio  LaurentU  inDuchesne,  T.  V, 
p.  704,  c.  5i.  —  Gio  Pïllani,  L.  VII,  c.  38^,  p.  n5g,  — 
Sabœ  Malaspinœ  Hist.  Sicuhe.  L.  Y,  c.  a ,  p.  860. 

(a)  Pétri  de  Condeto  epist.  ad  Matth,  Ahbat,  p.  668. 
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voient  cependant  ^e  séparer  qu'à  Trdpan^  en 
Sicile  ;  ce  port  avoit  été  désigné  pour  premier 
rendez  -  vous.  L'emBarquément  commença  le 
ma(ït[i  i5  novembre  ,  et  continua  jusqu'au 
jeudi  17.  Gharles  d'Anjou ^  qui  s'étoit  chargé  de 
couvrir  le  départ  et  de  recueillir  lestoialades, 
s'embarqua  le  dernier  ce  jouivlà,  et  dès  le  len- 
demain ,  il  fut  le  premier  devant  Xrapani.  Phir 
lippe  III  y  arriva  le  samedi,  et  avant  la ^ fin  de 
la  journée  tout  le  reste  des  v^sseaux  étoiten 
vue,  lorsqu'avec  le  coucher  du  solcdil  s'éléi<^a 
une  tempête  qui  alla  croissait  jusqu'au  ^mardi 
suivant.  La  violence,  d^  l'ouragan  fut  telle,  que 
la  plus  grande  partie  de  la  flotte  pé|;it  en  vue 
du  port  avant  que .  prévue  aucun  passagerieùt 
pu  descendreà  terre.  Dix^huit  grands  vaisseaiix, 
et  un  nombre  plus  considé^ble  de  petits  na- 
vires I  furent  engloutis  par  les  flots  avec  tous 
ceux  qui  les  montoient.  (i) 

La  perte  df  la, flotte,  d'un  grand  nombre  de 
chevaliers ,  de  la  plus  grande  partie  des  équ^-«' 
pages  de  guerre,  et  de  tont  le  trésor  reçu  du 
toi  de. Tunis,  porta  le  découragement  dans  le 
cœur  dejs  croisés  rassemblés  à  Trap^i.  Lea 
Français  irenoncèrent  à  l'attaque  de  la  Terre- 

(i)  Epistola  Pétri  de  Condeto  ad  Prior.  de  Argentolio 
SpiciL  in,  p.  668.  —  Ghron.  de  Saint-Dçoys^  p.  97*  — 
Guill.  de  Nadgis  ,  p.  5aa. 
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s975»«  Sainte  et  de  Constantineple;  ils  se  eroyoient  en 
batte  aux  vengeances  du  ciel;  les  Anglais ,  au 
contraire^  prélendoient  avoir  été  préservés  par 
miraple  de  la  tempête,  parce  qu'ils  n'avoient  eu 
aucune  part  aux  négociations  sacril^s  de  Tu- 

iiis  :  aussi  Edouard,  prihée  royal  d*AnglëteWe, 
fit-il  voile  avec  treize  vaisseaux ,  de  Trapâni 
pour  Saint«Jeati  d'Acre,  afiri  d'acôomplir  son 
Vœu.  (i) 

D'autre  part ,  les  prinbes  français  licencièrent 
k  Trapani  les  restes  de  leur  armëe  ;  mais  èomttte 
ils  sentoîent  qu'ils  n'avoierit  poîtit  acicoitiplî  letir 
vœu ,  en  se  séparant  ils  s'engagèrent  à  se  réunir 
de  nouveau,  dans  trois  ans,  aux  fêtes  de  la 
Madeleine ,  pour  travailler  à  la  délivrance  de 
la  Terre-Sainte;  bientôt  de  nouvelles  calamités 
leur  cil  firent  perdre  la  pensée. Les  croisés,  en 
quittant  les  sablés  de  Cartbîige  et  les  marais  de 
Tunis,  emportoient  les  germes  de  la  contagion 
qui  avôif  moissonné  un  si  grand  nombre  de 
leurs  compagnons  d'armes;  on  voyoit  éclater 
chez  l'un,  puis  chez  l'autre,  le  mal  qui  cou  voit 
eh  secret,  et  lent  marche  rt'étoit  Ynarquéé  que 
par  des  funérailles.  Thîbaud  II ,  roi  de  Navarre 
et  gendre  de  Saint-Louis,  étoît  à  peine  débar- 
qué à  Trapani ,.  qu'il  tomba  malade.  Son  beau- 

Ti>  ïfehric,  dé  Kh^ghton  dé  estent.  angUœ.  L.  JI,  p.  a455. 
—  Matth,  Westmon,  p.  4oo. 
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frère  ^  Philippe  III  ^  qui  é toit  pressé  de  se  rendre  <>r«« 
en  France  (1)^  s'arrêta  quinze  jours  dans  ce 
premier  port  de  Sicile  pour  le  soigner.  Thibaud 
y  montât  le  5  décembre.  Sa  femine  Isabelle 
mourut  àv  Hières,  le  %^  avril  suivant.  lia 
n'a  voient  point  eu  d'enfans,  et  la  couronne  de 
Navarre )  avec  les  comtés  de  Champagne  et  de 
Brie^  passa  à  Henri,  frère  de  Thibaud.  Phi- 
lippe, après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à 
son  beau -frère,  s'achemina  par  terre  vêts  la 
France,  et  passa  le  détroit  de  Messine  avec  sa 
troupe  de  chevaliers ,  que  la  peste  sembloit 
poursuivre,  (a) 

Comme  il  traverooit  ensuite  la  Calabre,  il  fut  x^i. 
arrêté  à  Cosenza,  le  1 1  janvier  1^171,  par  la  né^ 
eessité  de  soigner  sa  femme  ^  Isabelle  d'Aragon  ^ 
qui,  grossie  de  six  mt»8,  tomba  de  cheval  en 
voulant  traverser  une  rivière ,  et  fut  saisie  par 
les  .douleurs  de  l'en&ntement.  Elle  accoucha 
d'un  enfant  qui  mourut  en  peu  d'heures*  Elle 
ne  lui  survécut  que  jusqu'au  :i8  du  mêQie  mois, 
jour  où  elle  expira  à  son  tour  après  d'extrêmes 
douleurs.  Le  roi.étoit  alors  si  abattu  par  le 
chagrin  et  la  maladie,  qu'on  se  flattoit  peu  qu'il 

(i)  Epistola  Pétri  de  Condeto.  Spicil,  III|,  p.  669. 

{9>  M^uùma  de  reb,  Miêp,  L.  XIU.  »  c.  19,  p.  608.  — 
GuilL  de  Nangiaco ,  ^.  5aS.  —  Rtiynaidi  Annal,  ^cles.  1370 
$.  a4. 
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^aji.  pût  arriver  jusqu'en*  France  (i).  Il  se  remit  ce- 
pendant en  route  avant  la  :fin  de  la  semaine  ; 
mais  il  cheminoit  accompagné  par  cinq  cer~ 
cueils,  qu'il  voulbit  déposer dan^ les  sanctuaires 
de  France,  savoir:  ceux  de  son  père,  de  son 
frère  le  comte  de  Nevers ,  de  son  beau-frère 
le  roi  de  Navarre ,  de  sa  femme  et  de  son  fils  ; 
en  sorte  que  ,  comme  il  le  &isoit  écrire  à 
Fabbé  de  Saint-Denys,  toutes  les  pertes  qu'il 
avoit  &ites  étoient  sans  cesse  devant  se&yeux  (a). 
Philippe  étoit  arrivé  à  Viterbe  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars,  avec  le  roi  de  Sicile;  il 
fit  écrire  de  nouveau  de  cette  ville,  le  i4  mars, 
aux  régens  de  France,  pour  leur  annoncer 
qu'après  avoir  visité  le  conclave ,  et  pressé  les 
cardinaux  de  ne  plus  tarder  à  donner  un  pape 
à  l'église,  il  alloit  repartir^  pour  s'acheminer  à 
grandes  journées  vers  son  royaume  ;  mais  alors 
une  nouvelle  catastrophe  vint  ajouter  aux  cir- 
constances lugubres  de  son  voyage*  Henri ,  fils  de 
Richard ,  comte  de  Cornouailles  et  roi  des  Ro- 
mains f  avoit ,  dès  Trapani,  accompagné  le  roi 
de  France  son  cousin-germain.  Gui  de  Montfort, 
fils  du  fameux  comte  Simon  de  Leicester,  qui 
avoit  tenu  prisonniers  plus  d'un  an  Henri  III 

(i)  Epistola  Pétri  de  Condeto  ad  Prior.  deArg9ntolio, 
p.  êÔg.  —  Sabas  Malaspma.  L.  Y,  c.  3,  p.  86^ 
(a)  Épiftola  Philippi  in  Acherii  III ,  p.  669. 
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et  Richard  soo  frère,  et  qai  avoit  péri  ensuite  ^^7^^ 
le  4  août  1 265  ,  à  la  bataille  d'Ëvesham ,  â'étoit 
attaché  au  service  de  Charles  d'Anjou,  et  il 
commandoit  pour  lui  en  Toscane.  Gui  de  Mont-- 
fort  vint  à  Viterbe  pour  y  recevoir  les  ordres 
de  son  maître  9  et  il  y  rencontra  à  la  messe  le 
prince  Henri.  La  vue  de  ce  prince  retraça 
à  sa  mémoire  les  vengeances  effroyables  que, 
Henri  HI,  et  que  Richard  avoient  exercéeâl  sur 
son  père,  sur  sa  famille,  sur  ses  amis ,  sur  tout 
son  parti.  Il  s'élança  sur  lui  au  moment  de  Félè- 
vatiôn  de  l'hostie ,  le  transperça  de  son  estoc,  et 
l'égorgea  au  pied  de  l'autel.  £n  sortant  de 
l'église ,  il  trouva  à  la  porte  ses  cavaliers  qui 
l'aKendoient. — j'ai  accompli  ma  vengeance, 
dit-il  à  l'un  d'eux.  —  Quoi  donc  !  votre  père  ne 
fut-il  pas  traîné  dans  les  rues  d'Evesham?  —  A 
ce  souvenir ,  Montfort  se  précipite  de  nouveau 
dans  l'église ,  saisit  Henri  par  les  cheveux  »  et  . 
le  traîne  jusqu'à  la  porte  du  temple.  Là,  il  le 
laisse  dans  la  boue,  et  remontant  à  cheval,  il 
se  retire  au  milieu  de  ses  gendarmes ,  chez  un 
comté  Rosso  Aldobrandini  de  la  Maremme  Tos- 
cane, dont  il  avoit  épousé  la  fille,  (i) 

Les  Anglais  accusèrent  Charles  d'avoir  per- 

(i)  Rtcordano  Malaspini  Storia  JiorenL  c.  ig6>  p*  1017. 
—  Gio  yillani.  L.  VH ,  c.  Sp ,  p.  260.  —  GuilL  de  JVangiaco 
Gesta,  p.  5a4-  —  Ejusd.  Chronicon.  p.  43.  —  Matth,  î^esi- 
mon.  p.  4^0  et  4o^' 
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I 

i*7'«  mis  ce  meurtre  ou  de  ne  l'f^voir  pas  prévenu. 
Celui-ci  cependant  se  hâta  d^écrire  à  Edouard , 
pour  lui  tu  témoigner  sa  douleur  et  promettre 
qu'il  tireroit  une  vengeance  exemplaire  de  Gui 
de  Montfort  et  de  son  frère  Simon  (r).  Le  nou- 
veau pontife  romain ,  aussitôt  qu'il  fut  monté 
sur  le  trône  )  frappa  les  deux  frères«d'excom- 
munîcation,  tandis  que  Charles  priva  &ui  du 
gouvernement  de  la  Toscane  (a).  Celui-ci ,  pour 
obtenir  son  absolution ,  fut  obligé  de  se  isou- 
mettre  à  une  dure  pénitence  et  de  se  livrer  lui- 
même  au  pape  pour  être  mis  en  prison  ;  il  en 
fut  tiré  cependant  ensuite  pour  commander  les 
armées  de  l'église  (3).  Il  est  probable  que  Ri- 
chard n'apprit  jamais  l'assassinat  de  son  fils.  Il 
mourut  à  Merkamsted ,  le  a  avril  de  cette  même 
année  y  portant  jusqu'à  la  fin  le  titre  de  roi  des 
Romains ,  mais  n'exerçant  aucune-autorité  eu 
Allemagne  eX  n'y  étant  reconnu  que  par  ceux 
auxquels  il  distribuoit  les  revenus  de  son  comté 
de  Cornouailles.  (4) 

Cependant  Philippe ,  avec  ceux  de  8e^  com- 
pagnons d'armes  qui  a  voient  échappé  à  la  ma- 
ladie, continuoit  sa  route  vers  la  France.  Il 

(1)  La  lettre  da  i5  mars  dans  Rymer.  T.  I ,  p.  S70. 

(2)  Majmaldi  127 1  ,  §.  3.  ^ 
(5)  Baynaidi  1273 ,  §.  4i-43. 

(4)  Matdi.  Parisii  eontinuatio.  p.  SSg.  —  Rajwddi  127 1, 
^  3%.  D'après  Nicolas  Trivet ,  il  m<»iirut  seulement  rannée 
suivante.   Chronicon  in  Spicileg.  III ,  p.  2o3^  ' 
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pasia  par  la  Toscane,  le  Bolonois,  la  Lombar*  m?*. 
die,  le  Mont-Céois,  Lyon  et  la  Boui^c^ne.  U 
ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à  Paris,  qu'il  vocilut 
déposer  sous  les  voûtes  de  Saint-Denys  lesos*^ 
semens  de  son  père ,  de  sa  femme  et  des  autres 
v^ictimes  de  la  dernière  croisade  ;  il  marcha  en 
tête  de  la  procession ,  portant  lai-méme  le  cer* 
caeil  de  son  père  avec  tous  les  grands  seigneurs 
de  France,  et  accompagné  par  presque  toute  la 
population  de  Paris.  Les  moines  de  Saint-Denys 
Tinrent  au-devant  de  lui,  ayant  des  cierges  à  la 
main  et  chantant  des  litanies  :  cependant,  lors* 
qu'il  voulut  entrer  dans  l'abbaye,  les  portes  lui 
en  furent  fermées.  Il  avoit  dans  son  cortège 
l'archevêque  dift  Sens  et  l'évêque  de  Paris.  Les 
.  moines  de  Saint -Deny»  prétendoient  être 
exempts  de  la Jundiction  de  ces  deux  prélats; 
et  plutôt  que  de  les  laisser  entrer  dans  leur 
église  en  habits  pontificaux ,  ils  firent  attendre 
le  roi  dans  la  rue  avec  tous  les  grands  seigneurs 
de  France ,  tout  le  convoi  funèbre  et  toutes  les 
reliques ,  jusqu'à  ce  que  les  deux  prélats  ae  fu«^ 
sent  dépouillés  de  leurs  ornemens  hors  de  la 
juridiction  de  l'abbaye  d<e  Saint«Denys.  Ces  fu- 
nérailles eurent  lieu  le  vendredi  stst  mai  ;  il  pa«* 
roît  que  le  îx>i  étoit  arrivé  à  Paris  la  veille,  (i) 
Philippe  ne  voulut  point  que  les  fêtes  de  son 

(x)  GuilL  de  Nmogîs ,  p.  5«5.  —  ffjmsd.  €hi^ni6e.  p.  ^^.-^ 
Gaufredi  de  Bello  îoco  ,  c.  4^1  V'  4^^* 
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1971-  couFonnement  suivissent*  de  trop  près  ces  tris- 
teâ  cérémonies  :  il  les  diSëxa  jusqu'au  i5,  ou, 
selon  d'autres,  jusqu'au  3o  août.  Il  se  fit  sacrer 
à  Reims;  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de 
Flandre ,  seuls  entre  les  pairs  laïcs ,  remplirent 
leurs  fonctions  à  ce  sacre  (i).  Il  n'y  avoit  plus 
de  duc  de  Normandie  depuis  que  Philippe-Au- 
guste ayoit  conquis  ce  duché.  Henri  III  ^  roi 
d'Angleterre,  étoit  alors  duc  d'Aquitaine;  mais 
son  âge  et  ses  infirmités  ne  lui  permettoient 
point  de  passer  la  mer.  Le  comté  de  Champa- 
gne étoit  réuni  au  royaume  de  Navarre,  et 
Henri,  souverain  de  l'un  et  de  l'autre ^  séjour- 
^  noit  à  Pampelune ,  où  il  recueilloit  l'héritage 
de  son  frère  Thibaud  II.  Enfin  le  comte  de  Tou- 
louse, Alphonse,  oncle  du  roi,  étoit  alors  ou  , 
mort  ou  mourant.  Plus  éprouvé  encore  que 
Philippe  III  par  les  maladies  gagnées  à  Car- 
thage ,  il  avoit  aussi  séjourné  plus  long-^temps 
en  Sicile.  Quand  il  avoit  remis  à  la  voile,  le 
vent  l'avoit  forcé  à  relâcher  à  Gorneto  dans  la 
Maremme.  L'air  pestilentiel  de  cette  cote  avoit 
fait  éclater  de  nouvelles  maladies  parmi  les 
gens  de  sa  suite.  Chaque  jour  il  perdoit  quel- 
ques-uns de  ses  serviteurs  ;  enfin  il  vint  expi- 
rer lui-même  près  de  Gênes,  à  San  Pier  d'A- 

(a)  Guill.  de  NangiSy  Gesta,  dît  le  i5  août,  p.  5ai.  Dans 
sa  chronique  il  dit  le  3o  août ,  p.  43.  —  GuilL  de  Podio 
dit  le  3i  août,  c.  5i  y  p«  7o5. 
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rena;  d'autres  disent  à  Savone,  le  ai  août;      ^v^ 
et  sa  femme ,  en  qui  s'éteignoit  la  maison  an- 
tique des  comtes  de  Toulouse,  mourut  le  le|i- 
demain,  (i) 

Les  malheurs  qui  frappoient  coup  sur  coup 
le  fils  de  Saint-Louis  dans  sa  famille,  augmen- 
toient  cependant  sa  puissance  comme  roi  de 
France.  De  riches  apanages  avoient  été  assurés 
aux  &ères  de  Saint-Louis  et  à  ses  fils;  ces  apa* 
nages  revenoient  à  la  couronne  lorsque  les 
princes  mouroient  sans  enfans.  Ainsi  Philippe 
acquéroit  par  héritage  le  comté  de  Valois  de 
son  £rère  Jean,  et  le  comté  de  Poitou  de  son  on- 
cle Alphonse.  Mais  l'hérits^e  de  la  femme  d'Al- 
phonse, de  la  comtesse  Jeanne  de  Toulouse, 
étoit  hien  autrement  important.  Malgré  les  im- 
menses sacrifices  qu'on  avoit  e^gés  de  Ray- 
mond .VII  son  père,  pour  terminer  la  guerre 
de  l'Albigeois;  malgré  l'abandon  des  deux  séné- 
chaussées de  Garcassonne  et  de  Beaucaire  cé- 
dées à  Louis  IX^  le  comté  de  Toulouse  étoit 
encore  le  plus  puissant  et  le  plus  riche  des 
grands tfie&  de  France,  celui  qui  contenoit  le 
plus.  de.  grandes  villes ,  celui  où  le  commerce 
étoit  le  plus  prospérant  et  où  l'ordre  de  la 

(i)  Caffari  Annal.  Gçnuens.  T.  YI.  lier.  Italie,  p.  553. 
— ^  Gmll.  de  JYangiaco,  p.  5a6.  —  GuilL  de  Podio  Laur. 
€.  5i,  p.  704.  —  Prœcl.  franc,  facin*  p.  78S.  —  Hist.  de 
Languedoc,  T.  III»  L.  XXYI,  ù.  88,  p.  5ast. 


i"7i-  bourgeoisie,  protégé  par  de  s^es  {nriTiléges, 
avoit  développé  le  pliis  d'industrie.  Dès  que 
Philippe  fut  averti  à  Compi^ne  de  la  mort  de 
sop  oncle  ,  il  chargea  le  sénéchal  de  Carcas-* 
sonne  de  p)?endre  possession  en  son  nom  de  ce 
4)el  héritage,  etdô  promettre  «n  même  temps 
aux  habitans  de  ces  provinces,  qu^  vera  ce 
tomps-là  l'on  commençoit  k  comprendre  sous  le 
nom  de  Languedociens  la  ^coiieervation  de  tous 
leurs  privilèges.  Les  Touloasaitia  n'accordoiant 
que  peu  de  confiance  à  de  telles  promesses  : 
jusqu'alors  leur  prince ,  né  au  milieu  d'eux, 
connoissant  tous  leurs  intérêts,  prospérant  en 
raison  de  leur  prospérité,  avoit  trou  vé^g^n  avan- 
tage à  maintenir  leur  liberté.  Le  roi  de  France, 
au  oon traire,  né  loin  d'eux,  parlant  une  autre 
langue,  regardant  leurs  droits  eomme  des  «sur* 
patious ,  et  se  sentant  aasez  riche  et  assez  puis* 
sant  pour  se  soucier  peu  de  la  perte  de  leur 
industrie,  ne  pou  voit  être  long*te«ips  fidèle  à 
dès  engagemens  qu'il  croyoit  Ravoir  €<mtrftctés 
que  sous  son  hon  plaisir.  D'après  qes  considé- 
rations, les  Toulousains  essayèreiït-  4'eng^er 
don  Pedro ,  fils  de  d(m  Jayme  d'Aragc^,  k  se  dé- 
clarer leur  comte  ;  mais  ce  prince  se  refusa  à 
commencer  une  lutte  qu'il  regardoit  comme 
trop  dangereuse,  (i) 

(i)  ffist.  4e  Languedoc,  T.  FV,  t;  XXVII,  c.  i  à  4,  et 
note  T ,  p.  5a  r.  —  Çunta  Anales  de  Atagon,  L.  Ifl,  e.  ^S. 


DES  ï^HAKÇAis.  aa5 

£n  succédant  au  comté  de  Toulouse,  Phi-  xa^x. 
lippe  III  avoit  à  régler  avec  l'Angleterre  des 
droits  éventuels  qui  étoient  demeurés  en  sus- 
pens.  Par  le  traité  de  paix  entre  Louis  IX  et 
Henri  III,  il  avoit  été  convenu  qu'à  Fextinc- 
tion  de  la  maison  de  Toulouse,  le  Quercy  et 
FAgénois  seroient  réunis  au  duché  d'Aqui- 
taine: aussi  Henri  ni  ne  fut  pa84)lus  tôt  informé 
de  la  mort  de  Jeanne,  qu'il  écrivit  le  a5  octo- 
bre à  Philippe,  pour  redemander  ces  deux  pro- 
vinces (i).  Mais  les  rois  ont  presque  tou»- 
jôurs  soin  d'accompagner  leurs  promesses  de 
conditions  litigieuses  qui  donnent  des  pré- 
textes pour  en  refuser  l'accmnplissement ,  tou- 
tes les  fois  ^ue  celui  qui  le  demande,  n'est  pas 
le-  plus  fotJt.  La  rfstitution  de  l'Agénois  ne 
s'effeotua  point  avant  le  25.  mai  1279;  celle  du 
<3ttercy  fut  refusée,  et  le  roi  d'Angleterre  ne  se 
flattant  plus  dei  l'obtenir,  y  renonça  en  1286 
iTioyennant  une^omme  d'argent,  peu  couâidé- 
rable.  (a)     -  -  ,. 

Le«Saint-Siégea\rDit  également  des  droits  .où 
•des-pv^teniions  à  faire  vabir,  à  J'extinction.de 
la  f^aispn  de  Toulouse;  mais,  le  moment  de  Jçs. 
présenter  n'étoit  pas  encore  vettu.:  L'interrè- 
gat  ponftifical'  dcifdit  toupurs.:  il  se  prolongea 
trente-quatre  mois  :  c'est  le  plus  long  que  l'é- 


»»  '  * 


(i)  Hjrmer  j4cta  PM,  T.lp^V^5.^  1 

(2)  Histoire  de  Languedoc.  T.  lYj  L.  XX.X,  t*'5 ,  p.. 5.. 
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i?7i*  glisè  ait  éprouvé.  Enfin,  les  cardinaux^  pour  le 
terminer,  déléguèrent  tous  leurs  pouvoirs  à  six 
d'entr'euXy  et  ce  fut  par  ces  comomissaires  que 
Théalde  de  Plaisance,  archidiacre  de  Liège, 
fat  élu  le  i*^  septembre  1271.  Ce  prélat,  qui 
n'étoit  ni  cardinal  ni  évêque,  rêmplissoit  alors 
à  Saint- Jean^d' Aère  les  fonctions  de  légs^t  à  la 
Terre-Sainte*  En  recevant  la  laouvelle  de  son 
élection ,  il  prit  le  nom  de  Grégoire  X ,  et  il 
mit  à  la  voile  pour  Brindes ,  où  il  aborda  le 
i"  jajnvier  1272.  (i) 

.  Ueglise  n'avoit  eu  de  long^tenips  un  poniife 
aussi  digne  de  respect  que  Grégoire  X  ;  c'étoij^ 
un  homme  entièrement  occupé  des.  devoirs  de 
son  état,  d^  besoins  de  l'église,  du  bien-être 
de  la  chréftienté  et  de  la  pai:£  qu'il  falloit  lui 
rendre  pour  que  TEurope  fut  en  élat  de  re- 
pousser les  musulmans  et  de  conserver  d^Ds 
la  Fal^estiiie  la  colonie  chrétienne  qu'elle  y 
avoit- fondée.  Ses  prédécesseurs  avoient  depuis 
long -temps  été  dominés  par  la  haine  contre 
les  Gibelins  et  la  maison  deHohenstaufiTen,  par 
^ambition  d'agrandir  la  maison  de  France ,  ou 
d'étendre  par  les  armes  des* Français  le  pouvoir 
temporel  de  Féglise.  Grégoire  X  s'éieya  au*des- 
^U3  de  ces  passions  mondaines ,  et  si  son  trop 
court  pontificat  s'étoit  prolongé  autant  que  la 

(I)  Gio  FïllanL  LcWL„  c  3j,  p,.s6Qi.r^Jti^yf9aklijénH. 
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TÎe  de  Charles  d'Anjou,  il  auroit  sauvé  plus  i^r»- 
d'un  scandale  et  plus  d'une  scène  sanglante  à 
l'Europe,  Lorsqu'il  reçut  à  la  Terre  -  Sainte  la 
nouvelle  de  sa  nomination,  il  se  sépara  du 
prince  Edouard  d'Angleterre ,  avec  lequel  il 
s'étoit  lié  d'une  amitié  sincère.  II  partit,  et  débar- 
qua à  Brindes.  Il  se  rendit  en  droiture  k  Viterbe, 
où  les  cardinaux  et  toute  la  cour  romaine 
a  voient  établi  depuis  pilusieùrs  années  leur  ré-* 
sidence  (i).  San  unique  pensée  étoit  alors  de 
venir  au  secours  des  chrétiens  de  la  Terre- 
Sainte,  qu'il  avoit  vu  menacés  de  leur  dër'* 
nlère  destruction ,  et  dans  ce  but  il  s'adressa 
aux  quatre  villes  de  Venise  >  Pise,  Gênes  et 
Marseille,  qui  aeules  avoient  une  marine  rea^ 
pectable  dans  la  Méditerranée.  Il  obtint  d'elles 
qu'elles  fissent  partir  chacune  trois  galères  ar«* 
mées  pdur  protéger  les  chrétiens  sur  les  ûotes 
de  la  Palestine  (2).  Il  écrivît  ensuite  à  Phi- 
lippe m ,  pour  lui  représenter  que  s'il  ne  faisoit 
pas  passer  immédiatement  à  Saint -Jean -«d'A- 
cre lin  petit  nombre  de  chevaliers,  cette 
Terre  -  Sainte  pour  laquelle  son  père  étoit 
mort  et  à  laquelle  il  s'étoit. voué  lui-même 
seroit  avant  peu  de  qiois  conquise  et  abso- 

(i)  Epistola  Grego'rii  X'ââÉduardum,  Anh,  Eccles.  Baj" 
naldi  127^,  S;aer3v 

(a)  Rajrnaldi  1372,  §•  4»  ;   .     ^^    ' 
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"7«'  lument  ravagée  par  les  Mameluks  (i).  Phi- 
lippe ÏII  lui  envoya  ert  efifet  vingt -cinq  mille 
marcs  d'argent  qu'il  avoit  reçus  du  roi  de  Tu- 
nis.-Dans  la  première  ardeur  d'un  nouveau 
règne,  Philippe  III  donna  tnêrae  à  entendre 
qu'il  songeoit  à  repartir  immédiatement  pour 
la  Terre -Sainte.  Mais  quoique  toutes  les  pen- 
sées de  Grégoire  "X  fussent  dirigées  vers  la  dé- 
livrance des  chrétiens-  du  royaume  de  Jérusa- 
lem, il  n'encouragea  point  le  jeune  roi  à  une 
démarche  imprudente,  il  sehtit  qu'une  nou- 
velle croisade  royale  n'amèneroit  qu'un  nou- 
veau désastre,  et  il  lui  conseilla  de  prendre  du 
temps  pour  mûrir  l'exécution  de  ses  projets, 
tandis  que,  par  des  secours  moins  pompeux 
mais  plus  eflBcaces ,  il  sauveroit  ses  co-téligion- 
naires  du  levant  des  mains  des  Mameluks.  (2) 
Au  i*este  vers  le  même  temps,  Edouard 
d'Angleterre,  qui  é toit  toujours  en  Palestine, 
pourvut  à  la  sûreté  de  cette  région,  en  con- 
cluant avec  le  Soudan  une  trêve  qui  devoit 
durer  dix  ans ,  dix  mois  et  dix  jours.  Un  as- 
sassin qu'on  dit  envoyé  par  le  seigneui  des  Ar- 
sacid es  pour  rompre  cette  trêve  j  pénétra  dans 
4a  chambre  du  prince ,  qùHl  blessa  d'un  cou- 
teau empoisonné.  Edouard  arrachant  lui-même 

(i)  Raynaîdi  Ann,  Eccles,   127a  ,  %,  5  et  6-      ^^• 
(Q)  Raynaldi,  §.  7  et  8.  1  ' 
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le  coateau  dé  sa  plaie ,  le  retourna  contre  Fas-  '*^** 
sassin,  qu'il  tua  à  l'instant.  On  a  raconté,  mais 
ce  n'est  sur  le  témoignage  d'aucun  auteur  con- 
temporain ,  qu'Éléonore  de  Castille  ,  femme 
du  prince  Edouard ,  le  sauva  de  la  moi't  en 
suçant  sa  blessure.  Dès  qu'il  fut  rétabli  il  s^em- 
barqua  à  Saint-Jeackl'Acre  pour  revenir  en 
Europe,  (i) 

Il  étoit  temps  en  effet  qu'il  revînt  prendre  la 
direction  des  affaires  dans  son  royaume.  Phi- 
lippe III  avoit  adressé  à  Henri  III  son  père  la 
sommation  de  venirlui  rendre  hommage  comme 
duc  d'Aquitaine  j  en  même  temps  il  cherchoit  à 
étendre  sur  ce  duché  sesdroits  de  suzeraineté;  il 
disputoit  au  roi  d'Angleterre  la  seigneurie  de 
Limoges  et  du  Limousin ,  il  travailloit  à  rame- 
ner ce  vassal  couronné  à  la  même  dépendance 
à  laquelle  les  autres  vassaux  de  là  couronne 
de  France  avoient  été  récemment  réduits. 
Henri  III  lui  écrivit  le  28  janvier  pour  se 
plaindre  des  usurpations  de  ses  officiers,  et  se 
déclarer  prêt  à  se  soumettre  au  jugement  de  la 
cour  des  pairs  de  France  (2).  Il  lui  écrivit  de 

f 

(1)  Matth'  Paris,  continuât,  p.  SSg.  — ^Matth.  Westmon* 
p.  40 »• — H.  de  Knyghton  de  eventih,  AngUts.L.  II,  p.  ^457. 

—  Rapin  Thofràs ,  L.  VIII ,  p.  538.  —  Ptphnnée  de  Lucques, 
qui  vécut  de  ia36  à  i3a7f  rapporte  oomme  un  on  dU  le 
dévouement  d'Éléonore.  Hist,  Ecoles.  XXIII»  c.  6,  p.  ti6S» 

—  Scr.  Ital.  T.  XI. 

(i)  Rymer  Acta  Publica,  T.  I,   p.  876. 
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zâ^9.  nouveau  le  ao  mai,  pour  s'expuser  de  ne  point 
pa;93er  en  France  y  afin  de  lui  rendre  hommage 
comme  il  étoit  tenu  de  le  âiire ,  alléguant  l'état 
déploirable  de  sa  santé ,  qui  rendroit  mortel 
pour  lui  un  pareil  voyage  (i).  En  effet  il  tou- 
choit  pr^squi^  à  la  fin  de  sa  vie  et  de  son  règne 
calamiteujE,  qUi  avoit  déjà  duré  cinquante-six 
ans.  Si  Ton  en  croit  les  historiens  ecclésiaâti«^ 
ques ,  peu  di^  monarques  approchèrent  plus  de 
la  sainteté  quç  ïîenri  Ul  (s).  I^is  si  l'on  con*- 
i^ulto'  l'histoire ,  on  a  peine  à  en  trouver  un 
plus  Ibible,  plu£[  &UX ,  plus  souillé  de  parjures 
et  plu0  méprisé  de  ses  contejpporaiinâ*  Far  sa 
prodigalité,  sa  mauv^se  foi  et  sa  pusillanimité, 
il  causa  des  guerres  civiles  sans  cesse  renais* 
wntes^  1%  ruine  du  commerce  et  de  l'agricul- 
ture et  Jfi  souffrance  universelle  ;  son  seul  mé- 
rite peut-être  est  d'avoir  déf^ié  tellement  aux 
yeux  des  Anglais  l'autorité  absolue,  qu'il  les 
força  à  rechercher  d'autres  garanties  de  leurs 
droits  que  ses  sermens ,  et  qu'il  fut  ainsi  ^  sans 
le  vouloir,  un  des  .fondateurs  de  la  constitu*^ 
tion  britannique.  Il  mourut  à  Westminster, 
le  20  nqvembre  1272,  âgé  de  sops:ante-cinq 
aps-  (3) 

Ct)  Ifymer,  T.  I,  p.  885. 

(û)  RAj-naldi  Ann,  Eceles.  1272 ,  §.  61 ,  61.  —  Matth, 
Wèstjjwn:  p.  4^1. 

(3)  Rymer,  T.  I ,  p.  888.  —  Gontin.  M,  Paris,  p.  B6o  et 
Jlnis,  —  Rapin  Thoyras,  L.  VIII,  p.  558. 
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Philippe  III ,  dum  la  premièro  aida^ir  d'un  ^^^ 
nouveau  règne  ^  9e  ^roposqit  4e.  i^^sfitei?  1^ 
sceptre  avec  Tign^f^  ^t  d'anmner  tous  les  $$u^ 
dataires  k  se  soumettre  k  r^utorité  royaW  ;  ^vk 
même  temps  qu'il  élriroit  en  Aquitaûie  dQS 
prétentions  nouvelles  sut  les  doiiMiiues  de 
Henri  III,  il  saisit  avec  emprôdsement.  l'oocar 
sionqne  laJi  offrit  h  querelle  du  seigneur  de 
Casaubon  airec  le  earxite  d'Armagnac,  pouir 
faire  sentir  son  pouvoir  ^usqulEiu  mUieu  des 
Pyrénées.  Le  sire  d/^'CssaubQnprétendaitne  re* 
lever  que  do  roi >  oômme  comte  de  Toulouse.^ 
pour  son  dbatèao^  de  SompMy  dans  le  diofoèse/ 
d'Auch.  Armagnac,  ^appuyé  par  le  <x)mie  de 
Foix,:son  bean-rfrèm^^  affiriaioit  que  CSasaubou 
tenoit  oe  .fief  d^  lui.  B^aumarobais ,  lieutimant 
du  roi  à  TouSouse,  embrassa  la  défense.  deCat 
sauboB,  et  P<hilip[>e  III  résolut  de  v^îr  liii- 
mÔBie  appuyer  son  lieutenant  bveo  boutas  les 
forces  du  royaume»  Il  voulut  entr'autros  mettse 
en  moavetnent  l'armée  féodale ,  et  il  coni^ot^ua 
tous  les  chevaliers  qui  lui  dévoient  le  servîott 
de  leur  fief,  lea  sommant  de  se  reiklre  à  Touito 
le  8  mai  1J1711.  Mais  le  système  féodal  maocbioit 
rapidement  vers  sa  décadence  ;  on  ne  pbuvedt 
déjà  plus  compter  sur  cette  organisa^on  pour 
la  défense  du  royaume  ;  chaq^ue  seigneur  avoit 
travaillé  sans  retâche  à  se  dégager  de  ses  .an- 
ciennes obli^tions ,  et  les  ^plus.  riches  piréten- 
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xaya.  doient  ne  devoir  que  le  service  d^un ,  de  deux, 
de  trois  chevaliers  ;  la  pTupart  pour  quarante 
jours,  d'autres  pour  vingt,  quelques-uns  seu- 
lemient  pour  trois  jours.  Lorsque  Philippe  III 
arriva  à'Pamiers,  il  y  fit  faire  un  recensement 
des  chevaliers  de  Paris,  de  Champagne,  de 
Rouen,  de  Calais,  de  Gisors,  de  Poitou,  de 
Saintonge  et  de  Toulouse ,  qui  s'y  présentèrent 
pour  faire  leur  servioe  ;  ce  recensement  nous  a 
été  conservé.  Il  contient  seulement  les  noms  de 
cent  vingt-huit  chevaliers,  et  ceux-ci  même 
ne  promettent  leurs  services  qu'ayec  beau- 
coup de  réserve  (i).  Il  est  vrai  qu'après  que 
chacun  eut  protesté  pour  ne  pas  charger  son 
fief  de  redevances  qui  pouvoient  devenir  oné- 
reuses, il  paroi t  que  les  barons  cherchèrent  à 
briller  dans  cette  première  expédition  d'un  nou- 
veau règne,  en  conduisant  à  leur  suite  un  nom* 
bre  de  sbidats  beaucoup  plus  considérable  que 
celui  auquel  ils  reconnoissoient  être  tenus,  (a) 
Ce  ne  fut  pas  contre  le  comte  d' Armagnac , 
mais'  contre  son  puissant  protecteur  le  comte 
de  Foix,  Roger-Bernard  III,  que  Philippe 
conduisit  son  armée.  Avant  même  son^'arxivée 
dans  le  midi,  son  lieutenant,  le  sénéchal  de 
Toulouse,  avoit  conquis  toute  la  partie  infé- 

(I)  Moruanentum  apud  Duchesnç-  Script,  Froncer,  T.  V, 
p.  55o. 
(a)  Hiat.  de  Languedoc ,  T.  IV,  L.  XXVII,  e.  -9,  p.  7. 
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rieure  du  cointé  de  Foix  y  jusqu'au  pas  de  la  la?^- 
Barre,  où  commencent  des  montagnes  plus 
âpres  et  de  plus  difficile  accès.  Le  roi,  après 
avoir  pris  possession  en  personne  du  comté 
de  Toulouse ,  ce  qui  étoit  un  dès  buts  de  son 
voyage,  vint  à  Pamiers  à  la  tête  de  sqn  armée, 
et  se  logea  à  l'abbaye  de  Bolbotme.  Les  sei- 
gneurs du  midi  désiroient  sauver  le  comte  de 
Foix  ;  Gaston  de  Béarn,  son  beau-père,  vint  in- 
tercéder auprès  de  Philippe  en  sa  faveur*  Don 
Jayme,  roi  d'Aragon ,  passa  lui-même  les  mon^ 
tagnes  pour  avoir  une  conférence  à  Bolbonne 
avec  le  4roi  dç  France  qui  avojit  été  son  geiKlre, 
et  l'engager  à  épargner  le  comte  de  Fpix*  Ce 
dernier,  pour  une  partie  de;  ses  fiefs ,  ptéten- 
doit  relever  de  la  courQnne  d'Aragon,  et  il  • 
avoit  reçu  dans  ses  châteaux  des  garnisons 
aragpnaises  comçiandées.  par  Raymond  de  Car- 
donne.  Tous  les  efforts  que  ses  voisins  firent 
en  sa  faveur  n'eurent  pas  beaucoup  d'efficace; 
ils  n'empêchèrent  point  Philippe  de  comment 
cer,  le  3  juin,  le  siège  du  château  "de  Foix,  et  le 
surlendemain ,.  Roger-fiernard  UI,  vint  se  re- 
mettre à  discrétion  entre  les  mains  r  du  roi*  Il 
fut  à  l'instant  garotté  et  envoyé  dan||une  tour 
de  Carcassonne  où  il  demeura  prisonnier  au 
moins  dix-huit  mois,  (i) 

•  ,  «  •  .  >   4 

(i)  GfiilL  de  JVangis  Gesta  527.  —  Chronia,  ejusd.  43.  — 
Fragm.  de  Phil.  III 1  p.  549-  —  Guillelmi  de  Podio  Lauren^i 
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1172.  Philifype  III  repartit  pour  Pàtis  presque  im- 
médiatement après  la  soumission  du  comté  de 
Foix,  et  dès  le  29  juin,  il  avoit  déjà  passé  à 
Limoges.  Cependant  tout  n'étoit  ppint  terminé 
dans  le  comté  de  Foix  par  la  captivité  de  Ko* 
ger-Bernard  ;  la  mère  et  la  f^nme  de  celui^i 
Féelamoient  l'exécution  d'une  promesse  du  roi, 
qui ,  disoient-elles,  s'étoit  engagé  à  leur  rendis 
les  forteresses  du  comté  dès  qu'elles  auroieni 
été  livrées  aux  troupes  royales ,  et  à  remettre 
'  ie  comte  en  liberté.  D^autre  part  les  sénéchaux 
du  roi  à  Toulouse  et  à  Carcassonne,  récla- 
moient  de  ces  dames  la  remise  des  châteaux 
de  Lordat,  Montréal,  Sos,  Ax  et  Merenx,  où 
le  roi  d'Aragon  tenoit  garnison.  La  contesta- 

♦  tion  dura  quelque  temps  ;  le  roi  d'Aragon  fit 

encore  le  27  octobre  1272,  une  protestation  en 
faveur  de  son  vassal  ;  enfin  il  céda  pour  mettre 
un  terme  à  sa  dure  captivité  ;  il  expédia,  le  S 
février  1 2^3 ,  un  ordre  à  Raymond  de-  Cîar- 
donne^  de  rendre  aux  Français  les  forteresses 
du  haut  comté  de  Foix;  en  retour,  ii^is  seu- 
lement vers  la  fin  de  celte  année ,  Pfiilippe  III 
remit  en  liberté  Roger-Bernard ,  Tàrma  cheva- 
lier de  siimaîn,  lui  fît  rendre  toutes  les  forte- 
resses et  toutes  les  justices  du  comté  de  Foix, 

Jînis  Chron,  c.  52  ,  p.  705.  —  Hist.  de  Languedoc ,  T.  IV, 
note  a,  p.  5a6.  —  P.  de  Marca,  Hist.  de  Béam ,  L.  VIII, 
c.  a6,  p.  779. 
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et  prit  même  soin  de  marier  sa  sœur  avec  le     »«73- 
second  fils  da  roi  d'Aragon,  (i) 

Si  ce  roi  n'avoit  pas  défendu  son  vassal  avec 
plus  de  vigueur,  c'est  qu'il  sentoit  son  auto*^ 
rite  ébranlée  daiis  ses  propres  états  par  des 
discordes  domestiques.  Ses  fils  étoient  tous 
désunis  et  jaloux  les  uns  des  autres.  L'aîné  don 
Pedro,  avoit  surtout  pris  en  haine  un  bâtard 
de  son  père  nommé  Ferdinand  Sanche,  qu'il 
attaqua  à  main  armée  :  les  grands  se  partagè- 
rent entre  les  deux  princes,  et  TAragon  fut  ra- 
vagé par  la  guerre  civile  jusquW  moment  où 
don  Pedro  surprit  son  frère  dans  le  château  de 
Pommiers,  et  le  fit  noyer  dans  la  rivière  Cinga, 
qui  en  baigne  le  pied  (2).  En  Castille  dans  le 
même  temps  les  nobles  ne  pouvant  plus  sup- 
porter les  exactions  d'Alphonse  X,  prirent  Jes 
armes  contre  lui,  et  implorèrent  l'assistance 
d'Abu  Jousef,  empereur  de  Maroc ,  ei  fils  du 
fondateur  de  la  nouvelle  dynastie  dés  Béni 
Mérin,  qui  détruisit  en  Espagne  comme  en 
Afrique  l'empire  des  Almohades  (5).  Ces  trou- 
bles éveillèrent  l'attention  de  Philippe  III  sur 

« 

(1)  Hîst.  de  Languedoc,  T.  IV,  L.  XKVH,  c.  la,  p.  10. 
~P.  de  Maria,  SisL  de  Béar^,  L.  VIII,  c.  s6,  p.  78p.— 
Çurita  Anales  de  Aragon,  T.  I,  L.  in ,  c.  83 ,  p.  904. 

(a)  Marianade  rébus  Hisp.  L.  XHI,  c.  91,  p.  609. 

(3)  Ihid.  Cw  vx  ,  p.  610.  —  De  filarlès,  Hist.  des  Arabes . 

T.  in,  p.  91.        ,  )         . 
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1^73.  l'Espagne ,  tandis  qu'il  séjournpit  dans  le  voi- 
sinage des  Pyrénées.  Dès  lorà  il  entretint  des  re- 
lations avec  les  personnages  influens  dans  celte 
contrée  y  et  pendant  tout  le  cours  de  son  règne, 
tantôt  il  nourrit  des  intrigue»  dans  les  trois 
royaumes  d'Aragon ,  de  Càstille  et  de  Navarre , 
tantôt  il  essaya  de  s'en  emparer  par  les  armes. 

"7-î.  Au  commencement  de  l'année  layS,  le  pape 

Grégoire  X  fut  averti  que  le  prince  Edouard 
d'Angleterre ,  le  compagnon  de  ses  travaux  à  la 
Terre  -  Sainte ,  et  son  ami,  avoit  débarqué  à 
Brindes,  et  qu'il  y  avoit  reçu  en  même  temps 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  et  de  celle 
de  son  fils.  Il  lui  écrivit  le  8  janvier,  pour  lui 
administrer  des  consolations  religieuses ,  et  lui 
demander  en  même  temps  une  conférence  à 
Viterbe ,  où  ils  délibéreroient  ensemble  sur  les 
meilleurs  moyens  de  secourir  la  Terre-Sainte(  i). 
En  effet  le  zèle  du  pontife  pour  les  chrétiens 
du  Levant,  dont  il  avoit  partagé  les  dangers, 
ne  se  ralentissoit  point  par  l'absence.  Il  avoit 
déjà  annoncé  son  intentiQn  de  convoquer  un 
concile  général  pour  aviser  aux  meilleurs 
moyens  de  réunir  toute  la  chrétienté  en  un 
seul  corps  et  de  l'opposer  aux  infidèles.  Il 
avoit  entamé  de  nouvelles  négociations  avec 
Michel  Paléologue,  pour  réconcilier  les  églises 
grecque  et  latine,   et  il  avoit  trouvé  l'empe- 

(i)  Raynaldi  j4nn,  Eccles,  1275,  $.  ai. 
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reur  grec  empressé  d'acheter  à  ce  prix  sa  paix  '^73. 
avec  les  Francs.  Il  vouloit  que  le  concile  œcu- 
ménique qu'il  méditoit  d-assembler,  accomplît 
la  réunion  des  deujc  églises,  en  même  temps 
qu'il  armeroit  l'Occident  pour  la  défense  de 
l'Orient.  Il  craignoit  dé  rebuter  les  prélats 
grecs  en  leur  proposant  un  trop  long  voyage, 
et  cependant  il  sentoit  que  c'étoit  au  milieu 
des  nations  les  plus  belliqueuses,  de  celles  qui 
a  voient  pris  la  part  la  plus  eflBcace  aux  der^ 
nières  croisades,  qu'il  devoit  en  prêcher  une 
nouvelle.  Il  paroît  que  ce  fut  de  concert  avec 
Edouard  qu'il  fit  choix  de  Lyon  pour  l'assem- 
blée de  la  chrétienté.  Lyon  étoit  encore  alors 
une  ville  impériale;  mais  un  de  ses  quarti^s, 
sur  la  rive  droite  du  fthône,  relevoit  du 
royaume  de  France.  La  frontière  d'Aquitaine, 
souveraineté  d'Edouard,  n'étoit  pas  éloignée, 
non  plus  que  celle  de  l'Espagne,  de  Tltali^e  et 
de  l'Allemagne.  Il  publia  ,  donc  le  6  avril,  des 
bulles  pour  inviter  les  princes  et  les  prélats 
de  la  chrétienté  à  se  reiidî'e  à  Lyon  au  com- 
mencement de  mai  de  l'année  1274.  (i) 

La  ville  de  Lyon  s6  gouvernoit  alors  en  ré- 
publique ;  elle  étoit  enrichie  par  le' commerce 
et  la  liberté,"  et  il  y  aVoît  peu  de  villes  en  Eu- 
rope où  les  étrangers  pussent  se  réunir  par  mil* 

(i)  Bulîa  apud  Hymér.  T.  II,  p.  lo.  —  Raynaldi  Ahn, 
Eceles.  1273,   §.  .1-5.:        .   •  - 
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"73.  liers ,  avec  moins  d'incommoclité ,  et  trouver 
aussi  facilement  toutes  ces  jouissances  du  luxe 
'  auxquelles  les  prélats  et  les  princes  étoient  ac- 
coui,umés.  L'archevêque  de  Lyon  prétendoit,  il 
est  vrai,  partager  la  souveraineté  de  la  ville 
avec  les  magistrats  ;  les  chartes  de  liberté  accor- 
dées par  un  prélat  étoient  souvent  mal  obser- 
vées par  son  successeur;  et  Pierre  de  Taren taise, 
qui  occupoit  alors  Ip. chaire  de  Lyon,  et  qui  de- 
puis fut  pape  sous  le  non;^  d'Innocent  Y ,  a  voit 
invoqué  l'assistance  de  Grégoire  X ,  pour  faire 
reeonnoitre  par  les  Lyonnais  l'étendue  de  ses 
prérogatives,  Grégoire,  qui  mettoit  d'autant 
plus  de  prix  à  rétablir  la  paix  à  Lyon  que  la 
discorde  entre  les  magistrats  et  l'archevêque 
pou  voit  compromette  la  tranquillité  du  cqn- 
çile,  adressa,  le  to  avril,  une  exhortation  pa- 
ternelle aux  Lyonnais,  pour  qu'ils  eussent  à 
terminer  leur  querelle  avec  leur  pasteur  *  (i) 

Cependant  le  nouveau  rcâ  d'Angleterre, 
Edouard,  après  avoir  quitté  la  cour  de  Rome, 
étoit.  entré  par  les  états  de  Savoie  dans  la 
France  méridionale-  Il .  avoit  resserré  les  liens 
d'amitié  et  de  parenté ,  que  la  maison  d'Angle- 
twre  avoit  contractés  depuis  long-temps  avec 
la  maison  de  Savoie ,  ei  le  comte  Philippe ,  qui 
avoit  succédé  au  comte  Amédée  dans  la  souve* 
raineté  des  états  de  Savoie,  lui  ^t  hommage, 

(i)  Rajrnaldi  Ann.  Ecoles,  wfi  y  §.  a4* 
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le  a5  juin,  au  château  de  Saint*6eorge,  pour  '*73- 
les  villes  d'ÂTillano,  Suse,  Château-Bard ,  et 
Saint-Maurice  en  Valais ,  qu'il  déclara  tenir  en 
fief  du  roi  d'Angleterre  (i)^  Sri  Inaème  temps  le 
comte  de  Savoie  prit  soin  de  réconcilier  avec 
Edouard,  Guillaume,  seigneur  de  Toumon  sur 
le  Rhône ,  qui  Favoit  offensé  h  son  précédent 
passage ,  par  quelque  extorsion ,  et  pour  sceller 
cette  réconciliation ,  le  seigneur  de  Tournon 
fît  aussi  hommage  au  roi  d'Anglete!i're  pour  un 
de  ses  châteaux,  qu'il  déclara  avoir  possédé  jus- 
qu'alors en  Franc-alleu,  (a) 

Comme  Edouard  continuoit  son  voyage,  il 
fut  invité  par  le  comte  de  Challons-sur^Saône, 
à  un  tournois  que  ce  seigneur  vouloit  donner 
en  l'hanneur  des  guerriers  revenant  de  la  Terre- 
Sainte.  Edouard  l'accepta,  encore  que  le  pape 
lui  adrM«ât  de  pressantes  exhortations  de  s^en 
abstenir  (i).  Des  hérauts  d'armes  annoncèrent 
alors  dans  toute  la  Bourgogne,  que  le  roi  d'An>« 
gletcrre,  avec  les  chevaliers  qui  l'avoient  ac- 
compagné, en  Palestine,  tieiidroient  un  pas 
d'armes  contre  tous  venans.  Il  reste  douteux  si 
le  rendez-vous  fut  donné  pour  cette  année 
même  9  ou  pour  le  mois  de  mai  de  Tannée  sui« 
vaAte.  Afin  de  s'y  présenter  avec  plus  d'hoù- 

(f  )  Rymer,'  T*.  ÏI ,  p.  12. 
(a)  Rymer.  T.  H,  p.  11. 
(3)  Bymer.  T.  II ,  p.  29. 
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»a73.  neur,  Edouard  invita  les  chevaliers  et  les  ar- 
chers d'Angleterre  qui  voudroient  partager  la 
fortune  de  leur  jeune  roi  à  se  hâter  de  se  rendre 
en  Bourgogne.  Quand  il  entra  dans  le  champ 
clos  il  avoit  mille  Anglais  sous  ses  ordres ,  et  le 
comte:  de  Challons  avoit  près  du  double  de 
soldats.  Une  jalousie  nationale  avoit  succédé 
au  désir  primitif  de  fêter  les  pèlerins.  Après 
qu'Edouard  eut  remporté  les  honnenrs  du 
combat  sur  les  comtes  et  les  barons  qui  joutè* 
rent  avec  lui,  les  fantassins  des  deux  nations 
s'attaquèrent . à  outrance;  mais  l'avantage  de- 
voit  rester  aux  Anglais ,  chez  qui  le  peuple  étoit 
exercé  '^ux  armes ,  tandis  qu'en  France  la  no- 
blesse ne  permettoit  guère  aux  roturiers  de  dé- 
velopper leur  bravoure,  a  Les  Anglais ,  dit' Ma- 
fc  thieu  de  Westminster  9  s'abandonnant  à  leur 
ce  colère,  tuèrent  un  très  grand  nombre  de 
fc  Français ,  et  comme  c'étoient  des  gens  de  con- 
wdition  yile^  on  se  soucioit  fort  peu  de  leur 
<f  mort;  car  c'étoient  des  fantassins  désarmés,  qui 
«  ne  songeoient  qu'à  enlever  du  butin  (i):  »  Le 
champ  clos  fut  couvert  de  morts,  et  ce  tournpi 
fut  désigné  par  le  nom  de  la  petite  guerre  de 
Challons.  Edouard,  averti  dans,  la  nuit*  que  les 
bourgeois  avoient  assailli  plusieurs  de 'ses  che- 
valiers ,  comme  ils  rentroient  dans  leurs  loge- 
Ci)  Matth>   îVestmon,  p.  4oa. 
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mws,  prévint  le»  chefs  de  la  munieij^aUté  qu'il     '^73. 
mQttroit  le  feu  à  U.  ville ,  si  qèux*oi  ne  faisoient 
pas  miettx  observej:  Ip  droit  d«»  g^na ,  et  celui 
des  jeuXcQbevaleresqufest  !('j[) 

Quoique  le  roi  d'Afigletei^  reçût  en  Franccî 
Faccueil  le^  plus  flatteur^  et  quoique  toufr  Iq» 
yeux  se  ;tPumasSenLt  vers  lui  ^  tandis  que  Pjbi*^ 
lippe^  livré  à  une  dévotioin:  monacale,  ^t  âe  - 
goûtant  d'autre  société  qu6  eellei  de  sou  valeit 
de  ohaoïbre,  Piwre  dç  la  Brosse,  étoit  déjà  à 
moijtié  ou^blié  de  ses  contemporains ,  Edouard 
sesentoit  tpujpurs  le.  vassal  de  son  ço.usjin^g^r^ 
main  Philippe,  Tandis  que  le  système  féodal 
perdait  toUs  les  jours  davantage  ^  vigueur, 
comme  organisation  militaire  du  royaunle,  et 
cpmme  fédétatiqn  de  princes  presque  indépçtn- 
dans;  il  étoit  au  contraire  to^u jours  plus  respecté 
comme  établissant  la.siibordina^ipn  entre  ces 
mêm^  princes»:  iLes  rois  avoiest  profité .  de  1% 
pompei  extérieure  dont  les  lois  féodales  ei^tou^ 
roient  leurs  rapports  avec  |f  urs-  vassaux  pour 
étendre .  Iqur  pouvoir  sur  eux  j  ils  nfayoieptt 
garde  de  maiïqaer  à  des  formes>qui:leui?^\^^nt 
été  si  avantageuses.  Edouard  vint  donc  à  J^a^i^ 
pour  y  rendre  personnellement  çonbfQm^^ge  ^ 
enu'e  les  mains  de  Philippe  III.  Il  y  fut  reçu 
avec  aflfectîon;  liefs  deux  souverains  passèrent 

■     • .  ;         '^*'   • 

(I)  Knyghton  de  event.  Anflifit,  UU^  p^  '94i5p*  -r^iOTp^* 
mas  fFaisingktimh  jUU.  LfmUm,  tSjJ^,  pHUfolh^x^.  3. 

TosiE  vni.  -  i6 
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.  '^73.      datift   ies  festins  le  temps  de  leur   entrevue. 
Edouard,  toutefois,  eut  soin  dans  les  bérémo^ 
nies  -de  1-hommage,  de  dire  à  son  cousin  :  a  Sei*- 
a  gneur  roi ,  je  vous  fais  hommage  pour  toutes 
les  terres  que  je  dois  tenir  de  votiaf;  »  rappelant 
ainsi  obscurément  ses  prétentions  à  la  Nor- 
mandie (i).  Il  retourna  ensuite  en  Guienne, 
où  ilreçut  à  son  tour'les  hommages  de  ses  va»- 
ëaux,  et  où  il  conclut,  le  So  novembre,  avec 
'    le  roi  Henri  de  Navarre ,  un  traité  qui  poiîvoit 
-  avoir  les  conséquences  les   plus  importantes 
pour  la  France.  Ce  roi  ïi'a voit  qu'une  fille  en 
bas  âge,  nommée  Jeanne  ;  d'après  Texcessif  em- 
bonpoint de  Henri ,  on  prévoyoit  qu'il  n'auroit 
pas  d'autre  enfant,  et  que  sa  vie  ne  seroit  pas 
longue.  Il  voulutassurer  à  Jeanne  la  protection 
puissante  du  roi  d'Angleterre ,  qui,  comme  duc 
d'Aquitaine,  étoit  plus  à  portée  que  personne 
de  la  secourir.  Il  la  promit  en  mariage  à  Henri, 
fils  aîné  d'Edouard ,  qui,  s'il  eût  vécu  ,  eût  ainsi 
réuni  aux   royaumes  d'Angleterre  et  de  Na- 
varre, le  duché  d'Aquitaine,  avec  les  comtés 
/    de  Champagne  et  de  Brie,  et  seroit  devenu  un 
vcrssal  du  roi  de  France  bien  plus  ptîissaint  que 
son  midtre.  {2) 

(i)  Matth,  fTestm.  p.  ^o^ — ThQia.  Walsmgbam,  liï^t. 
Anglim ,  p.  4*  —  Knyghton ,  L.  Il  ,  p.  ^l^6o.  —  Rapin 
Thoyras.  T.III,  L.  ÏX ,  ï*.'^;  i^   •     ';    *      * 

(3)  Le  traité  st  troute  dans  ftymer  ;  Ti  II>  p.  18^ 

.1.1        ,  .v'i  • 
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Depuis  ^extinction  de  la  maison  de  JSohens^  »»75- 
taufifen,  ^Allemagne  ayoit ,  en  quelque  sorte  , 
disparu  de  la  carte  de  FEurope  ;  elle  n'indpiroit  ' 
plus  de  jalousie  à  la  France  ou  de  craintean 
Saint-Siège ,  elle  n'exerçoit  plus  aucune  sorte 
d'influence  sûr  lé  reste  de  la  chrétienté.  Ce  n'est 
pas  que  les  princes  et  les  villes  libres  de  cette 
contrée  n'eussent  continué  à  faire  des  progrès 
vers  leur  prospérité  intérieure;  ûiaisilsn'étoient 
régis,  les  uns  à  l'égard  des  autres,  que'  par  les 
lois  du' droit  des  gens  ;  ils  n'avoient  plus  ^dé 
lien  commun;  VAWemagae  étoit  sans  armée, 
sans  trésor,  sans  gouvernement ,  et  en  donnant 
le  titre  d'empereur  à  un  roi  de  Castillè  et' à  un 
comte  de  Cornou aille» ,  elle  avbit  cessé  d'être 
un  empire.  *  i    ' 

Tous  les  papes  qui  avoient  régné  avant  Gré- 
goire X,  effrayés  de  la  puissance  que  les  em- 
pereurs allemands  a  voient  exercé  en  Italie^  loin 
d'adcorder  aucune  préférence  à  Richard  ou  à 
Alfonsé  X,  avoient  maintenu  la  balance  égale 
entre  les  deux  candidats,  pour  prolpnget  autant 
que  possible  l'interrègne  ;  mais  le  nouveau  pon*^ 
tifé  écoutoit  les  conseils  d'une  plus  noble  poli* 
tique.' Il  vouloit  rendre  tout  ensemble  la  paix 
et  la  force  à  la  chrétienté;  pour  atteindre  ce 
but,  il  croyoit  essentiel  que  r;Allemagne  reprît 
son  rang  parmi  les  nations.  Il  ¥;epQU9sa dope, les 
sollicitations  du  roi  de  Castille ,  qui ,  encouragé 
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^«73.  par  la  .mort  d^  Richard  son  rival,  rassembloii 
de  l'argent ,  leyoit  des.  spldato ,  parloit  de  paaseï: 
en  Allemagne,  et  deteiandoit  seulement  que  le 
pape  reconnût  la  légitimité  de  son  élection  (i)« 
Grégoiiie  ,-^  au  contraire ,  exhorta  les  électeurs  à 
s&'ras&jBinbler  de  nouveau ,  et  à  faire  choix  d'un 
prince  allemand  qui  fût' digne  de  Femp^re  et 
qui  lui  rendit  son  ancienne  vigueur.  Cette 
exhortation  fut  entendue  ;  les  électeurs,  pour 
ne  point  cpurir  risque  de  se  partager,  cx)nfîèrent 
à  Louis,  palatin  du. Rhin  et  duc  de  Bavière, 
la  mission  de  nommer  l'empereur .  au- .  nom  de 
leur  collège,  et  ce!  ui*ci  désigna^  leSo  septem- 
bre 1275 ,  Rodolphe ,  comte  de  E^apsbiirg,  assez 
paùVre  gentilhomme  suisse,  qui  avoit  attiré 
sur  lui  les  regards  des  Allemands  par  ses  talens 
militaires  et  pat  ses  vertus.  Rodolphe,  qui,  avec 
une  petite  fermée  de  gentilshommes,  faisoi t  alors 
le  siège ^. dC' Bâle,  fut  confondu  dfétonnement 
quand  Henri  de  Pappenheim,  maréchal  de 
l'empire,  vint  lui  annoncer  son  élection  ries 
Bâlois  ses  ennemis  furent  les  premiers  à  le  re- 
coniiioîtreetàle  saluer  comme  roi  des  Romfiins: 
toute  l'Allemagne  suivit  leur  exemple^  et  Ro** 
dolphe,  qui  avoit  déjà  cinquante^six  ansy  réudsit 
dans  un  règne  assez  couit,  à  fonder  la  gran* 
deur  d'ui»  nouvelle  maison  d^Aotridie.  {a) 

r  1.  ■  •       •  •    . 

(1)  Marianà  de  reb.  Hîsp.  L.  Xm ,  c-  aà ,  p.  6to.' 

(d)  Rœfmddi  Ann*    Eeelês,-  1273  ,  §.   8  et  9.  —  Muller 
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Le  pape  n'avoit  probablement  point  eu  le 
temps  d'apprendre  ]a  nomination  du  nouveau 
roi  des  Romains ,  lorsqu'il  se  mit  en  routé  pour 
Lyon  ^  à  dessein  d'y  attendre  les  prélats  qu'il  y 
avoit  convoquas  pour  le  concile. .  if  y  arriva 
dans  le  courant  de  novembre  (i).  Il  avoit  en 
même  temps  l'intention  de  suivre  de  plus  pvèa 
les  négociations  qu'il  avoit  commencées  avec 
Philippe  in.  Il  èntretenoit  avec  ce  prince  line 
correspondance  r^lée^  il  l'exhorloità  mardier 
sur  les  traceade  son  père;  il  chargeoit.les  prêtres 
qui  a  voient  approché  de  plus  près  Sainl*Louis 
de  recueillir  toutes!  les  particularités  de  fà  vie 
de  ce  monarque V  pour  que  le  Sàint-Siége  pût 
procéder  ensuite  à  sa  canonisation;  il  ôffroit 
ses  bons  oBFtces  pour  réconcilier  avec  le  roi  d« 
Naples  la  reine  mère,  Marguerite^  qui  se  pré- 
tendoit  lésée. dans  le  partage  de  l'héritage  dé 
Provence'(d);  Enfin  y  il  aceordoit  à  Philippe  III 
les  divers  privilèges  ecclésiastiques  que  la  cour 
romaine  ahroit  précédemment  accordés  à  ses 
{prédécesseurs.  Mais  ces  Êiveurs  n'étaient  pas 
absolument  gratuites.  D'une  part,  Grégoire  X 
sollicitoit  Philippe  III  d'envoyer  à  la  Terre- 

Gesehichté  der  iSckweiz.  6.  I,  c.  17,  p*  53a.  ^  Schmidty 
Bist,  des  AUem.  L.  VII ,  «.  i ,  p.  383.  —  Go^e,  Wst.  de  la 
maison  d'Autriche ,  T.  1 1 ,  c.  1 1^  p.  3 1  ;  ■=*•  Gùîlt.  «  de  ^Naùgis 

(a)  Raynaldi  Ann.  Eceles»  1^73  ,  J.  47  «t  57w6al        -     ' 
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ia7X  Sainte  de  nouvelles  galères  et  de  nouveaur 
gendarmes,  pour  la  défendre  tout  au  moins 
jusqu'au  temps  où  le  concile  de  Lyon  auroil 
pourvu  aux  moyens  de  secourir  le  royaume  dé 
Jérusalem  (i).  D'autre  part,  Grégoire  X  se  fon- 
dant sur  le  traité  de  Paris,  par  lequel' Ray- 
mond VII ,  comte  de  Toulouse ,  ^avoit  cédé  en 
laag,  à  l'église  romaine,  les  terres  qu'il  pos- 
sédoit  au*delà  du  Rhône ,  réclamoit  l'abandon 
du  comté  Yenaissin.  Il  e$t  probable  que  le  pape 
ignoroit  que  ces  terres  avoient  été  rendues  sans 
condition,  en  i234  ,  par  Grégoire  IX  au  comte 
.de  Toulouse;  il  s'en  falloit  beaucoup  que  les 
actes  publics  fussent  régulièrement  conservés , 
et  clairement  connus  de  l'une  et  de  l'autre  cour. 
Aujourd'hui,  il  paroît  hors  de  doute  que  la  de- 
mande de  Grégoire,  et  la  condescendance  de 
Philippe,  étoient  chez  l'un  et, chez  l'autre  la 
conséquence  d'une  erreur.  Le  comté  Yenaissin, 
situé  à  la  gauche  du  Rhône,  et  par  conséquent 
sur  terre  d'empire,  ne  devoit  appartenir  ni  au 
roi  de  France  ni  au  pape,  mais  au  roi  de  Si- 
cile, auquel  la  comtesse  de  Toulouse  l'avoit 
légué  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  Philippe  III  promit 
au  pape  dç  lui  remettre  cette  petite  province  ; 

.    '   •   ^• 

(I)  RaynaleU  1*173,  §.  35.  > 

(a)  Hist.  de  Languedoc^  T.  lY,  n^te  3 ,  p.  528. .-^BoHcbe , 

Hist,  de  Provence,  L.  IX,  s.  II.,  p.  33i.  -r-.Faat^oi,  His- 

toîre  d^Avigoon.  L.  II,  c.  i ,  n.  69. 
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Grégoire  X,  par  sa  lettre  du  27  novembre  1 275,       "7*. 
le  remercia  de  cette  promesse,  et  elle  fut  exé- 
cutée an  moisr  d'avril  de  Tannée  suivante.  (1) 

Tandis  que  l'abandon  du  comté  Yenaissin  au 
Saint-Siège  étôit  la  conséquence  de  l'ancienne 
guerre  des  Albigeois,  la'  province  que  cette 
guerre  avoitplus  particulièrement  dévastée  « 
continuoit  à  éprouver  les  rigueurs  de  l'inqui- 
sition. L'on  y.  découvrit  darné. cette  même  an- 
née 1^75,  qu'un  petit  nombre  de  croyans 
étoient  den^eurés  fidèles  à  l'ancienne  réforme, 
que  d'autres,  qui  s'étoient  dispersés  au  loin 
pendant 'la  croisade,  continuoieiit  à  tourner 
Im  'yeux  Ters  Ja  pattie  de  leurs  pères.  Les 
LanguedociekiB  alloient  fraterniser  ,avéc  «ux 
dans  les  diverses  viUes  de  -Lombalgie'  et  de 
Pouillêy.où  ils  se  oachoi^ït;  les  évêques  de 
vaudoisie  venoient  quelquefois  visiter  a-  leur 
tcyur  le  Languedoc,  et  donnoient  l'ordination 
à  queues  prêtres  de  leur  croyance.  Ces  fui  ta 
divers  étant  venus  à  la  connoissance'des  inqui<^  ~ 
siteurs  de  Toulouse  et  de  Carûassonne-,  ils  se 
hâtèrent  de  rallumer  leurs  bûchers,  et  de- dé* 
truire  tous  ceux  qu'ils  purent  convaincre  de  ce 
qu'ils  nommoient  alors  vaudoisie.  (a) 


f  I  •     I . ,  I  » 


(i)  Raynaldi  1273,  S*.5i. 

(a)  Hîst.  de  Languedoc^   L.  JtXVtl,   ê.  37,  p!   17,   ei 
e.  69,  p.  ^o.  
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fécond ^  concile  d^  hyon  ;  ,€(nlèufiment  de  Phérir 
ti^re  de  Nap^rre;Jiss^  infa$f^  de  la  Cerda 
écartéflsdu  trôj^^de  Cq^tilief  inU(rt^ntiQn  de 

.  Philippe  IIJ.,dç^$  les  f\ffaire^  d\U^p0(Sne; 
mort  dfi  son,  fih  o,iif^4s  '■  ^Wpç^n^  contre  la 
jjeine  ,  supplice  , de  Pierre  ^dei^ ta  firosee*  — 
^274-1378.  , 

La  Fcance  a'avoitipluâ  d'assemblées  «poloitiques; 
ees  cQ^Eiiipes  da^  champ  de  ;Mars^  auxquieU  Char- 
leiiuigne  appeloît  les  flranca^  étoiontàbaiidonné» 
depuis  plua  de  q^ûatte  raiëêles  ;  i^a  diètes  t[ui  les 
avoi^jitii^^jrnpUGés  diftiis.lotts  les  atilràsrQyaiimes 
£éodaux..fti7câej;at  été  ei^iiaidéréesiisbvee^dôfiaiifie 
par  ,1qs  aèdgneursiifraiDijiiis,  .qui  lacâigiioîent 
Qu'elUjSbiiei^les  missent  ti-op.  dans  Ja  dépeisiSdftKice 
de  la*  0WLXonv^\  ks^c<MlfërenGes  ivolonUiire» 
qu'/QH  ^aypU  long-temps  nommée^  patlemens , 
n'avoieoit  ni  régularité  ^iiiautotàté  définie  idani 
L'état;  le. QQti^s  nouveau  q%]fe$aint-9LQuis.ajemt 
aussi  nom^é^  parleou^nt  ^  let  qu'il  mufoit  i^hdu 
à  peu  près  permanent,  étoit  devenu  presque 
absolument  judiçîairç.  Lés  afiaires  dès'Français 
enfin  avoiènt  cessé  d'être  considérées  comme 
nationales;   elles   n'occupoient  plus   l'opinion 


DES   FRANÇAI^S.  ^49 

publique  ;  elles  n^étx>ient  plus  soumises  à  aucune 
délibération.  Mais  l'église  n'étoit  point  encore 
transformée  comme  l'étatyen  monarchie  pure  ; 
elle  avoit  toujours  dans  ses  conciles  son  gou- 
vernement représentatif  ;  et  ces  assembléessolen- 
nelles,  où  la  chrétienté  entière  étoit  supposée 
réunie,  eaptivpient  d^autant  plus  Fattention ,  ' 
qiu'oa  ne  voyoit  point  ailleurs  Tes  laïques  déli- 
bérer en  public  sur  les  afiaires  qui  intéressoient 
le  public  tomt  entier; 

La  France  fut  témoin ,  en  1274  ^  d'une  de  ces  1274. 
plt2s  importantes  assemblées.  Dès  le  commen- 
cemient  de  l'année  ^  les  prélats  de  là  plus  grande 
partie  de  la  chrétienté  se  mirent  en  mouve- 
ment pour  se  réunir  à  Lyon.  On  y  compta  cinq 
cents' archevêques  ou  évéques,  soixante-dix  ab- 
bés, et  mille  prêtres  d'un  rang  inférieur*  Le 
plus  grand  nombre  d'entre  eux  étoit  déjà  ar- 
divé,  lorsque  Grégoire  X  fit  dans  l'église  de 
SaintrJean,  le  lundi  7  mai,  Fou  vertu  re^e  la, 
première  session  dusecond  concile  œctiméhique 
de  Lyon.  Le  pape  étoit  dans  une  chaire  élevée, 
avec  Don  Jayme,  roi  d'Aragon ,  seul  monarque 
qui  se. fût  rendu  en  personne  à  l'assemblée  gé- 
nérale de  la  chrétienté;  les  deux  patriarches  de 
<i:«)nstftntinople  et  d'Antioëhe  étôiént  assis  au 
miliëli  de  la  ntef  devant  lui ,  les  cardinàux-prê- 
très  et  les  carainaux-diacres  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche;  tous  l^  primats,  archevêques,  éyé- 
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1^74-  ques,  abbés  et  prieurs  étoieut  assis  en  face, 
sans  observer  aucun  rang  entre  eux  :  un  peu 
plus  bas  enfin  on  voyoif  les  grands-maîtres  des 
Templiers  et  des  Hospitaliers  y  et  les  ambassa- 
d.eqrs  de  France ,  d'Allemagne ,  d'Angleterre  et 
de  Sicile,  (i)       ,  . 

Quoique  Philippe  III  ne  se  trouvât  point  au 
concile ,  il  étoit  Venu  recevoir  le  pape  à  son  ar- 
rivée en-deçà  des  Alpes;  mais  après  avoir  traité 
avec  lui  des  affaires  du  royaume,  et  avoir  reçu 
sa  bénédiction ,  il  étoit  retourné  à  Paris,  laisr 
sant  un  certain  nombre  de  chevaliers  et  de  gens 
de  pied  sous  la  garde  d'Humbert  de  Beaujeu , 
pour  la  protection  du  concile  (a).  Deuxi  per; 
sonnages  également  célèbres  par  leur  doctrine 
et  leur  sainteté ,  avoient  aussi  été  convoqués  à 
cette  assemblée,  qui  fut  fatale  à  tous  les  deux. 
Saint  Thomas  di^Aquin  mourut  en  chemin, 
comme  il  Se  rend  oit  au  concile;  saint  Bona- 
venture  y  fut  reçu  par  le  pape,  et  nommé  car- 
dinal d'Albano,  mais  il  mourutà  Lyon  avant 
la  fin  de  l'assemblée.  (3) 

Le  second  concile  œcuménique  de  Lyon  se 
distingua  des  autres  assemblées  de  l'église  qi^i 

(i)  Rajmaldi  jfnn.  Eçcles.  ^a74'>  S*  *"2|.  — Concilia  ge- 
neralia.  T.  XI.  —  Gonc.  Lugdun.  II ,  p.  gS5.  .— .Hiçt.  de 
Languedoc,  T.  FV,  L.  XXVII,  c.  29,  p.  18. 

(H)  GuiU:  de  Ifangiaco  Gesta  Ptal.  VU ,  p.  5î8.' 
(3)  ConeiL  LUgdtm.  H  ,   p.  qSS  et  960.  .    ^ 
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Tont  précédé,  et  de  celles  qui  Pont  suivi,  par  "74- 
l'esprit  dé  concorde  qui  Panima,  et  que  son 
chef  lui  avoit  inspiré.  Il  n'y  avoit  au  moment 
où  il  fut  convoqué ,  aucune  lutte  entre  la  cour 
de  Rome  et  le  clergé  des  provinces ,  sur  leurs 
prérogatives  respectives,  aucune  guerre  entre 
l'église  et  Fempire,  aucune  hérésief  qui  excitât 
d^une  manière  particiïlîère  le  zèle  des  persécu- 
teurs. Surtous  les  sujets  soumis  àla  délibéra- 
tion des  prélats ,  Grégoire  X  cherchoit  a  conci- 
lier les  cœurs,  et  non  à  les  aigrir.  Il  prit  pour 
texte  de  son  discours  d'ouverture  ces  paroles 
de  JéSus-Christ  dans  Saint-Luc  :  «  Pai  désiré 
«  avçc  ardeut  de  manger  celte  Pâque  avec  vous 
«  avant  que  je  soufiFre  ;  »  il  exposa  le  triple  objet 
des  travaux,  de  l'assemblée,  l'union  de  l'église 
grecque  et  latine,  l'assistance  à  donner  à  la 
Terre-Sainte,  et  la  réforme  du  clergé,  mais  il 
ne  semble  point  qu'il  y  eut  de  délibération  dans 
les  sessions  publiques  ;  les  prières  et  les  ser- 
mons du  pape  les  renlplissoient  tout  entières  ; 
c'étoient  dans  des  conférences  privées  auxquelles 
Grégoire  X  appeloit  successivement  les  arche- 
vêques, évêques  et  abbés  dé  chaque  province, 
que  se  préparoient  les  affaires  (i).  Il  demanda 
avant  tout  à  ces  prélats  d'accorder  pendant 
six  ans  les  décimes  de  tous  les  revenus  ecclé- 


M 


(i)  Concil,  Lugdun.  II ,  p.  056,  957. 
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»^74-  siastiques ,  pour  venir  au  secours  de  la- Terre- 
Sainte,  et  il  l'obtint  sans  difficulté.  11  repoussa 
ensuite  les  demandes  qui  lui  étoie^t  adressées 
par  Alfonse  X  de  Castille ,  pour  conserver  à  ce 
roi  la  dignité  impériale,  et  il  admit  les  ambas- 
sadeurs de  Rodolphe  de  Hapsburg  à  prêter , 
en  son  nom ,  et  comme  roi  des  Romains,  ser- 
ment de  protéger  Féglise  romaine  (i).  Les.am- 
bassadeurs  de  Michel  Paléologue  se  présentèrent 
à  leur  tour,  portant  aussi  des  lettres.de  créance 
des  évêques  d'Orient.  Ils  demandèrent  que  le 
concile  les  admît  dans  son  sein.,.ice  qui  fut  fait 
sans  rien  préjuger  sur  les  prétentions  de  Phi- 
lippe, fils  de  Baudoin  II,  qui  se  diapit  aussi 
empereur  de  Constantinople.  Ces  ambassadeurs 
récitèrent  une  profession  de  foi  confp|:n:iie  à  celle 
que  leur  avoit  demandé  Clément  lY,  sur  les 
points  controversés  entre  les  deps  ^lises,  et 
le  28  juillet,  Grégoirç  écrivit  à  I^^Iéologuei  pour 
lui  annoncer  avec  une  vive  joie  son  %dmission 
dans  le  sein  de  l'église  romaine ,  et  la  ré^nion 
complète  des  chrétiens  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident, (a)  ;:; 

L'ambassade,  d'un  troisièm^e  emperéyr  occupa 
encore  le  eoncile  :  c'étoit.  celle  d'Ab^gha ,  khan 
des  Tartares ,  ou  gengiîchanides  de  Perse.  Ses 

(i)  Raynaldi  A,  1274  ,  §•  5- 12. 

(a)  Raynaldi  Ann.    Eccles.    1274  >   $•    i3-2o.   —  ConeiL 
Lugdun.n,  p.  962-974. 
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députés  venoient  proposer  une  alliance  aux  <^74' 
chrétiens  contre  les  Mameluks  midtrcs  de  là 
Byrie  et  de  l'Egypte.  C'étoient  les  '  rois  catholi* 
ques'de  VApnénie  qui  avoient  les  premiers 
songé  à  unir  les  Tartares  aux  Français,  pour 
faire  la  guerre  aq:^  musulmans,  et  les  relations 
diplomatiques  entre  ces  deux  nations  se  conti^ 
nuèrent  pendant  la  plus  grande  partie  du  trei^- 
zième  sièqlei  Elles  n'eurent  cependant  >  et  ne 
pou  Voient  dvoir  aucun  résultat  utile;  les  com- 
munications étoient  trop  éiificiles  et  trop  lentes , 
pour  que  les  deux  puissances  agissent  jamais 
de  concert.  D'ailleurs,  il  est  assez' probable  que 
les  chefs  de  ces  ambassades  étoient,  de  part  et 
d'autre ,  des  intrigans ,  qui ,  pour  se  donner  plus 
d'importapoe  à  e^x*mêmes,  trompoient  ceux 
qui  les  recevoiént,  crur  la  puissance  comme  sur 
le^  dispositions  de  celui  qui  les  avoit  envoyés: 
Un  de  ces  ambassadeurs  se  fil  baptiser  lé  1 6  juil- 
let, par  le  cardinal  d'Ostfed,  devant  le-pape  et 
tout  le  concile ,  avec  deux  hommes  d^  sa.  suite  ; 
mais  il  est  vraisemblable  qu^il  se  garda  ensuite 
de  faire,  conn  oit  ré  son  abjuration  au  souvei^in 
quHl  représeiitoit.  (i) 

Grégoire  X,  qui  n'a  voit  été  promu  au  Saint- 
Siège  qu'après  un  interrègne  de  trente-quatre 
mois,  avoit  fort  à  cofeur  d'empêcher  le  retour 

(i)  Rajméddi  Amn.  Eeclâs^   1^74)   $*  ai-dS.  —  Coneil,  ' 
iMgdun.  lï»  Ulabbei;  1*.  XI,  p.  g6o. 
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1^74-  d'un  semblable  désordre;  il  proposa  au  concile 
une  constitution  qui  soumettoit  les  cardinaux 
enfermés  au  conclave,  à  des  rigueurs  et  des 
privationatoujours  croissantes  y  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  fussent  accordés  dans  leur  choix.  Les  prélats 
étrangers  au  sacré  collège  approuyoient  cette 
prpposition ,  mais  les  cardinaux  la  repoussoiènt 
de  toutesjj^urs  forces  :  ils  avoient  des  assemblées 
journalières  hors  de  la  présence  du  pape;  ils  y 
invitoientceux  des  prélats  qu'ils  espéroiènt  en- 
gager à  les  seconder,  leur  représentant  combien 
il  éloit  injuste  de  les,  mettre  à  la  torture  pour 
forcer  le  Saint-Esprit  à  descendre  parrain  eux. 
Enfin  Grégoire  X  obtint  la  signature  des  pré- 
lats, malgré  les  cardinaux,  et  sa  constitution 
ubipeiiculum  fut  publiée  dans.la  cinquième  ses- 
sion du.  coQcile  ,1e  i  &juiileit.  Mais  elle  ne  fut  pas 
long-temps  respectée;  soil  successeur  Jean  XXI 
la  supprima  en  1^76.  (i)  i  ..^ 

Le  lendemain, .  17  juillet,  Grégoire  X  tint 
une  sixième  et  dernière  session  publique  ip^ur 
congédier  le  concise.  II  y  abolit  plusieurs  ordres 
de  religieux  mendians ,  qui  s'étoiënt  formés  sans 
l'approbation  du  Saint-Siège ,  et  il  interdit  d'en 
instituer  de  nouveaux;  il  exprima' ensuite  son 
regret  de  n'avoir  pu  travailler  plus  efficacement 
à  la  réforme  du  clergé  ;  il  invita  lés  prélats  à 

(I)  Rajrnaldi ,  •12'ji  f  §.  ^4*27$  «t  anao  i«76.,  §.  «394 — 
CoHcil.  Lugd^n,  II ,  p.  960.  —  Constitué,  II;  p.*  975. 
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s^amender  eux'^'mêmes,  ce  qui  rendroit  inutile      "74. 
rintervention  d'un  nouveau  concile,  et  il  leur 
accorda  la  permission  de  retourner  dans  leur 
patrie*  (i)' 

Après  la  dissolution  dii  concile ,  Grégoire  X  ^ 
continua  à  séjourner  à  Lyon ,  pour  suivre  de  là 
ses  négociations  avec  les  divers  souverains  de 
FEurope.  Il  écrivit,  le  i**  août  1274 *  à  Phi- 
lippe III,  pour  féliciter  ce  monarque;  de  ce  qu'il 
aroit  repris  la  croix ,  et  de  ce  qu'il  se  préparoit 
ainsi  à. accomplir  le  vœu  qu'il  avoit  fait  ei^i 
commu'n  avec  son  père,  et  auquel  il  n'avoit 
point  satisfait  par  son  expédition  d'Afrique^  ep 
même  temps  il  lui  accordoit,  pour  subvenir 
aux  dépenses  qu'occasionneroit  une  campagne 
en  Syrie  y  les  décimes  du  clergé  de  France,  dont 
le  concile  venoit  d'ordonner  la  levée  (2).  Ce- 
pehdant  si  Philippe  III  avoit  alors  repris  la 
croix ,  c'étoit  sans  doute  dans  un  accès  subît  de 
dévotion  ,  qui  s'évanouit  sans  laisser  de  traces 
dans  sa  mémoire  ;  car  dans  ce  même  moisd'août, 
il  époiisa  Marie ,  fille  de  Henri  III,  duc  de  3va^ 
bant;  et  ce  n^étoit  pas  au  milieu  des  fêles  de  ses 
noces  qu'il  pou  voit  songer  sérieusement  à  partir 
pour  la  Terre -Sainte*  Il  semble  en  efiet  que 
bientôt  Philippe  III  laissa  percet*  des  projets 
ambitieux  sur  des  contrées  moins  éloignées. 


(1)  Concil.  Lugdunense j^H^  p.  ^i^çfi^^ 
{*x)  Bajmald,  Ann.  Eeel,  iaj^  ^  §..54*35» 
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X474.  L'activité  de  Rodolphe,  ]p  nouveau  roi  des  Ro- 
mains, lui  inspiroit  de  la  jalousie  :  il  aongeoità 
l'attaquer,  et  aviant  la  fin  de  l'année  Grimoire 
lui  écrivit  de  nouveau.  Sa  lettre  comnieoçoit 
par  ces  mota  :  «  Nous  apprenons  par  des  per- 
ce sonnes  dignes  de  foi  qu'une  armée,  paç.des 
«ordres  royaux^ .se  rassemble  et  prépare  ses 
ce  armes  ppar  marcher  du  côté  de! l'empire.  )> 
Grégoire  témoignoit  ensuite  sa  douleur,  et  sa 
crainte  de  ce  que  la  paix  de  la  chjnétiei:|té,:à  la- 
quelle il  a  voit  travaillé  avec  tant  de  zèlfe,  et  qui 
étoit  si  nécessaire  à  maintenir,  paroissodi  sur  le 
pointd'êtretroublée;  il  o£Proit  sa  médiation  entre 
les  deux  potentats»  et. il  assuroit^que-Rôdolphe 
étoit  disposé,  à  l'aocepter  avec  déférence.  Cette 
médiation  fut  sansdoute  efficace^  car  il  ne  reste 
dans  l'histoire  aucun  souvenir  ni  des  causes  de 
ce  momvemtent  de  troupes ,  ni  de  ses  suites,  (i  )  . 

Mais  c'étoit  da^  coté  de  l'Ëispagne  quie  la  trau'' 
quillité  de  l'£urope  •  étoit  ^siirtoqt  .menacée. 
Henri,  roi  de  Navarre  i  éloiftffé  par  .soniexcesstf 
embonpoint,  étoit  mort  à  Pampelunele  oiajuiUet. 
Sa  fille  Jéànnt  n  avoit  que  trois  ans  ^3).  ^ppa-t 
remment que  le  imria^  négbciépour  eUb,  peu 
déçois  auparavant,  aveb  lerprinca  d'Angle- 
terre, n'a  voit  pas  l'assentiment  national  ;  peut* 

I  I 

(I)  Raynaldi  Ann,  Eccles.  in'ji,  $.61. 
(a)  Mariana.  Rei\  Hjispami.  L.  XIII^  c^  a»',  f>.  610.  -^  Çurita 
jinal,  d' Aragon f  T.  I,  L.  IÇ',  c.  89,^.  aro^ 
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être  aussi  le  jeune  Henri ,  qui  lui  étoit  promis  "74. 
en  mariage ,  avoit-il  déjà  cessé  de  vivre.  Edouard 
en  effet  perdit  en  bas  âge  la  plupart  de  ses  en- 
fans.  Du  moins  vit-on  aussitôt  éclater  à  Pampe- 
lune  troi$  partis,  l'un  aragonais ,  le  second  cas- 
tillan ,  le  troisième  français ,  pour  disposer  de 
la  main  de  la  jeune  princesse  ;  les  Anglais  seuls 
n'élevèrent  aucune  prétention,  et  Edouard ,  qui 
jusqu'alors  avoit  séjourné  en  Guienne,  pro- 
nonçant dans  ses  cours  féodales  sur  les  droits 
de  ses  divers  feudataires  (i),  prit  ce  moment 
pour  retourner  en  Angleterre,  comme  s'il 
craignoit  le  spectacle  des  troubles  dé  Navarre , 
ou  s'il  vouloit  éviter  4^être  accusé  de  les  fo- 
menter. Il  débarqua  à  Douvres  le  a  août,  et  il 
fut  couronné  à  Westminster  le  dimanche  19  du 
même  mois.  (2) 

Au  milieu  de  l'effervescence  des  partis  en 
Navarre,  tandis  que  les  rois  de  Castille  et  d'Ara- 
gon faisoient  avancer  des  troupes ,  et  que  la 
noblesse  du  pays  avoit  choisi  Pierre  Sanche  de 
Montaigu  pour  procurateur  du  royaume,  ou 
chef  de  la  régence,  la  reine  de  Navarre ,  veuve 
de  Henri ,  Blanche ,  fille  de  Robert  d'Artois , 
frère  de  Saint- JiOuis,  ne  consultant  que  son 

(0  Rymer,  T.  II,  p.  a5. 

(3)  Rymer,  T.  Il ,  p.  6,5o  ,  p.  34^  —  M.  de  Knyghton  de 
Event.  Anglice,  L.  III,  p.  a46i.  —  Matth,  Westmonaster 
Flor.  Histor.  p.  407» 
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ia74  âttlour  J)bur  les  Français,  s'enfuit  secrètement 
aveo  sa  fillci,  et  vint  cheUclier  un  refage  à  la 
courde  Philippe  III.  Celui-ci  donn^  ordre  im- 
médiatement à  Eustachfe  de  Beaumarchais,  sé- 
néchal de  Toulouse ,  d'appeler  la  noblesse  die 
Languedoc  à  passer  en  Navarre,  pour  y  soute- 
nir les  intérêts  de  la  jeune  reine  (i).  Quelque 
mécontentement  que  dussent  éprouver  les  Na- 
varrois  de  se  voir  enlever  leur  souveraine  par 
supercherie ,  et  de  se  'trouver  exclus  de  to^s  ses 
conseils,  ils  se  considérèrent  comme  liés *par 
les  actes  de  cet  enfant,  ils  reçurent  sans  oppo- 
sition dans  leur  paysles  troupes  françaises,  et 
ils  se  soumirent  à  l'autorité  d'Eu^ache  de  Beau-" 
marchais,  qui  bientôt  après  se  transporta  lui- 
'  même  à  Pampelune,  pour  prendre  le  comman- 
jdement  dii  royaume.  (2) 

1 3^5.  Toutefois ,  les  causes  de  discorde  alloien t cha- 

que jour  croissant  en  Espagne.  Les  Français 
avoierit  été  reçus  en  Navarre ,  mais  le  peuple 
commençoit  à  s'indigner  de  ce  que  le  caprice 
d'une  étrangère  et  l'enlèvement  d'uti  enfant,  le 
rkngeoient  sans  combat,  dans  la  condition  d'un 
peuple  conquis.  Beaumarchais  vouloit  s'attri- 
buer les  fonctions  de  procurateur  du  royaume, 

r        '      . 

(i)  Guill.  de  Nangis,  p.  Sag.  — Ejusd,  Chrohîcon.  p.  43. 
Mariana  de  reh.  Ifisp,  L.  XIII,  c.  aa,  p.  611.  —  Çurita 
anales  de  Aragon  ,  T.  I ,  L.  III ,  -c.  89 ,  p.  ai  i. 

(a)  Hist.  de  Languedoc,  L.  XXVII,  c.  3o,  p.  tg. 
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ka  préjudice  db  D.  Sanche  de  Monlaigu ,  qui      1^75. 
avoit  été'élu  par  Pautorité  nationale.  Celui-ci 
s'étoit  mis  en  Navarre  à  la  tête  du  parti  aragp- 
nais  ;  il  vouloit  que  la  jeune  Jeaiine  fût  donnée 
en  mariage  au  fils  aîné  de  D.  Pedro  d'Aragon  , 
prince  héréditaire  de  <^e  royaume.  Philippe  lïl 
la  deslinoit  au  contraire  à  6on  fils ,  et  il  sollici- 
toit  Grégoire  X  de  lui  adcorder  urié  dispense  de 
parenté,  jmur  ces  enfens,  qui  étoient  cousins 
is^us  de  germains.  Il  lui  représentoit  combien 
il  seroit  dangereux  pour  le  repos  de  la  France , 
iqne  Phéritière  de  Navarre  portât  les  comtés  de 
Champagne  et  de  Brie  à  un  prince  étranger, 
tîrégoîre  sentoit  qu'il  ne  seroit  pas  moins  dan- 
gereux pour  ^indépendance  de  l'Espagne  que 
le  sonveraitt  de  la  France  acquît  un  royaume 
au-delà  des  Pyrénées.  Il  crut  parer  à  ce  double 
inconvénient ,  en  accordant  la  dispense  en  fa- 
^€*ur  de  Philippe,  le  second  des  fils  du  roi , 
qu'il  ne  croyoit  pas  appelé  h  porter  jamais  Ik 
tïburonne'de  France.  (1) 
'  ti^était delà  Castille  ne settibloit  pas  menactJr 
rtidinsWivetiiënt  la  |)âix  publique.  Un  mécoit- 
icto tétaient  sourd  y^régnmt  toujours,  et  l'on  de- 
volt  tffetttendrb  à  toute  heure  à  y  voir  éclater 
'tnïô'  révolta 'des  barons  ,  qùî  sefoit  secondée 
par  une  invasion  des  Maures.  Cependant  Âl- 
fonse  X ,  au  lifea  de  se  mettre  en  devoir  de 

(1)  RajmaldiAnn.  Eccles.  1375,  $.  19. 
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'^7^-  iRonserver  en  paix  ses  états  héréditaires,  ne 
isongeoit  qu'à  acquérir  de  nouveaux  honneurs. 
Il  ne  pouvoit  se  consoler  de  ce  qu'une  diète 
germanique,  au  mé|f)rià  de  son  élection  précé- 
dente ,  avoit  donné  à  l;in  prince  allemand  le 
titre  de  roi  des  Romains';  il  demandoit  avec 
instance  au  Saint-Siège  de  ne  point  recônnoître 
Rodolphe ,  et  de  lui  conserver  à  lui-même  une 
dignité  dont  il  disoit  ne  s'être  point  rendu  in- 
digne. Ep  même  temps  il  réclamoit  l'héritage 
de  Navarre  comme  dévolu  à  la  Çastille  ;  il  allé- 
gUoit  d'anciens  traités ,  tels  que  les  rois  en  trou- 
vent toujours  pour  soutenir  tous  les  genres 
de  prétentions  ;  et  il  âjoutoit  que  si  la  couronne 
de  Navarre  devoit  lui  être  refusée,  ilpréféroit 
la  voir  passer  à  un  roi  d'Aragon,  Espagnol 
comme  lui,  plutôt  qu'à  un  Français,  (i) 

Grégoire  X,  déterminé  à  n'épargner  aucun 
effort  et  aucun  sacrifice  pour  maintenir  la  paia^ 
dans  la  chrétienté ,  invita  Alfonse  X  à  une  con- 
férence à  Beaucaire  pour  le  printemps  de  l'an- 
;  née  1275.  Avant  de  se  rendre  dans  cette  ville, 
le  pape  pacifia  l'église  de  Lyon.;  il  régla  leâ  droits 
divers  de  l'archevêque,  et  des  chanoines,  qui 
prétendoient  représenter  les  anciens  comtes  de 
Lyon,  et  qui  en  prenoient  le  titre.  Le  prélat 
d'une  part ,  son  chapitre  de  l'autre  se  di^oient 
souverains  de  Lyon  ,  tandis  que  les  magistrats 

(i)  Mariana  Rer,  Hisp,  L.  XIII,  c.  »2 ,  p.  6ia. 


J 


DES  FRANÇAIS.  261 

de  la  bourgeoisie  exerçoient  une  souveraineté  1175. 
beaucoup  plus  réelle  (i).  Après  avoir  prononcé 
entre  eux  Grégoire X  quitta,  le  14  mai,  Lyon  où 
il  avoit  fait  un  séjour  de  dix-huit  mois,  et  il 
se  rendit  à  Beaucaire  où  le  roi  de  Castille  étoit 
arrivé  de  son  côté.  Ils  y  passèrent  ensemble  le 
printemps  et  Fêté  (2).  Grégoire  X  employa  tout 
ce  qu'il  avoit  d'éloquence,  d'adresse  et  de  mo- 
dération ,  à  calmer  l'esprit  d'Alfonse  X ,  et  à  le 
faire  renoncer  à  ses  prétentions  soit  à  l'empire, 
soit  à  l'héritage  de  la  maison  d'Hohenstauffen, 
soit  à  la  Navarre.  Il  lui  promit  ses  bons  ofBces 
en  faveur  de  Henri  son  frère ,  que  le  roi  Charles 
de  Naples  retenoit  toujours  prisonnier,  il  lui 
accorda  les  décimes  de  l'église  d'Espagne  pour 
être  employées  à  la  guerre  contre  les  Maures , 
et  en  se  séparant  de  lui ,  il  croyoit  l'avoir  paci- 
fié :  cependant  Âlfonse  X  ne  fut  pas  plus  tôt  ren- 
tré en  Espagne  qu'il  y  reprit  le  titre  d'empe- 
reur. (5) 

De  graves  dangers  rappeloient  alors  Alfonse 
en  Espagne.  Abu  Jousef,  empereur  de  Maroc, 
appelé  par  les  Maures  de  Grenade  et  les  raécon- 
tens  de  Castille ,  avoit  passé  au  mois  de  mai  le 

«  ^i)  Raynaldi  Ann,  Eccles,  1^74 1   $•  61. 

(a)  Mariana,  L.  XIII,  c.  aa,  p.  6ia. —  Hisi.  de  Lan- 
guedoc, T.  rV,  L.  XXVn,  c.34,  p.  ai.  ^  Raynaldi  Ann. 
Eccles,  ia75  ,  i3  et  i4» 

(3)  Çurita  AnaL  de  Arag,  L.  III,  c  gS  ,   p.  a  19  ^Rnjr- 

naldi  Ann,  Ecdes^    1275,  $.   i5. 
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2275  détroit  de  Gibraltar,  et  ses  troupes  légères  s^é- 
toient  répandues  dans  FAndalonaie  ;  Nugnez 
L'ara,  qui  chercha  ie  preimer  à  l'arrêter  à  son 
passage  à  £cljà,  y  fût  mis  en  déroute  et  tué  aTea 
deux  cent  cinquante  chevaliers ,  et  quatre  mille 
soldats^  L'infant  don  Sanche^  arehevèqne  de 
Tolède  se  présenta  avec  une  seconde  armée  pour 
repousser  les  Maures;  ses  troupes  furent  égale- 
ment dissipées,  il  fot  fait  prisonnier^  et  tué 
après  la  bataille,  (i) 

L'infant  Ferdinand  de  la  Cerda,  prince  héréf 
ditaire  de  Gastille,  qui  avoit  épousé  Blanche  fille 
de  Saint-Louis ,  et  qui  en  avoit  déjà  eu  deux 
fils ,  avoit  été  nommé  par  son  père  lieutenant 
du  royaume  pendant  Fàbsence  du  roi  :  il  résidoit 
à  Burgos ,  lorsqu'il  y  reçut  la  nouvelle  de  ces 
deux  débites  consécutives.  Il  partit  aussitôt 
pour  se  mettre  à  la  tête  d'une  troisième  armée, 
mais  parvenu  à  Villaréal ,  il  y  fut  atteint  d'une 
maladie  qui ,  au  mois  d'août  le  mit  au  tombeau. 
£n  mourant ,  il  recommanda  avec  instance  ses 
'  enfans ,  Alfonse  et  Ferdinand ,  à  Jean  de  Lara , 
fila  de  ce  même  Nugnez  qui  avoit  été  tué  à  Ecija. 
Selon  les  lois  de  la  monarchie,  ces  deux  princes, 
petits^fils  de  Saint-Louis ,  étoient  les  plus  pro- 
ches héritiers  du  trône  de  Castille.  Mais  Ferdi- 

(1)  Mariana  de  Reb.  Hisp.  L.  XIV,  e.  i ,  p.  6i3.  —  (^wita 
An.  de  Arag.  L.  III,  c.  98,  p.  aa3.  —  De  Mariés,  JSkt 
des  Arabes  d'Espagne  y  T.  III ,  p.  io3. 


DES   FRANÇAIS.  a65 

•  •  • 

nand  avoit  un  frèrç  nommé  don  Sanqhe  ,  qui,      "zs. 
né  en  ia58,  étoit  alors  dans  toute  la  vigueur 

de  |'4ë^  >  ^^  qwi  rjéunîssoit  une  §hibition  déypr 
rante,  au  talenit.de  }a  guerr^e,  et  à  la  faveur  dQ 
la  noblesse.  Dans  )e$  circonstances  critiquer  où 
se  trou  voit  la  Castille,  on  recourut  à  lui,  pour 
repousser  Tempereur  dp  Maroc.,  qn  le  mit  à  la 
tête  des  affaires ,  et  il  réussit^biçntôt  à  se.  fair<9 
reconnoîtrç  rpar  la  Qatipn  comme  princet  hérér 
^ditair^V  malgré  l'appui  d€)  la  France  qui  se^m- 
bloit  assuré  aux  petits^fi;ls  de  Saint-Louis,  (i)  . 
.  p'^utrç;  part,  les  I^ftyarrois  ^.vpie^t  pçrdu  pa- 
tiçqce^;  Pustache  de  JBeaumarchais  introdqi^oit 
chs^qi;ie  jou^  dans  leur  pay?  dç  noi^veaux  chçr 
yali^rs  languedociens  ou  français;  chaque,  jour 
il  élevoit  auss^i  ses  prétentions ,  e,t  il  attentoit  à 
qviçlqu'une  dej^  libertés  nationales;  un  spulèr 
vement  universel  éclata  enfin ,  et  Beaumarchais 
^%  réfugiant  ds^na  le  château  de  Pampelune,  se 
prépara  à  y  soutenir  un  sfiégç ,  et  demanda  avec 
instance  au  roi  de  France.,  de  lui  enyoyex  dç^ 
secours  {^.  I)^  son.  côt^  y  AlfoQse  X  s'adressa là 
Edouard  roi  d'Angl/çterre  ^  pqur.  lui  demander 
de  l'aiflèr ,  selon  la  teneur  de.  leur  alliance,  suit 
contre  les  Ms^ures ,  soit  contre  les  Français.  Les 
réponse^  4'£dQUard  furent  év^sives;  il  déclara 
qi^'il  permeHroit  à  ses  sujets  d'aller  servir  comme 

(i)  Mariana  de  Re^.   Hisp,  L.  XfV  ,   c.    i  ,   p.  6i4*  -^ 
Raynaldi  ii']S  ,  §.  x6.  -^l&uiU.  de  ?ifai|igÎ8;  53o.     ' 
(a)  Mariana.  L.  XIY,  c.  i  ,  p.  6i4* 
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tà^s-  Yolontaires'ën  CasUUe  contre  les  Maures,  mais 
que,  quant  au  roi  de  France,  il  lui  avoit  rendu 
foi  et  hommage ,  et  qu'il  ne  s'écarteroit  jamais 
de  la  fidélité  qu'il  luidevoit*  (i) 

Malgré  Forage  qui  commençoit  à  s'amasser 
^ur  l'Europe ,  Grégoire  X  n'a  voit  point  perdu 
l'espérance  de  conserver  la  paix  entre  les  pl*inces 
chrétiens ,  et  de  faire  marcher  ensemble  l'em- 
pereur élu  Rodolphe,  Philippe  III  de  France , 
Edouard  d'Angleterre ,  Jacques  d'Aragon ,  et 
Charles  de  Sicile  ^  à  une  croisade  contj^e  les 
musulmans.  Ce  fut  dans  le  but  de  faire  réussir 
ce  projet  favori ,  qu'il  s'achemina  au  mois  d'oc- 
tobre vers  Lausanne ,  pour  y  avoir  une  confé- 
rence avec  Rodolphe.  Ce  demiet  amena  toute 
sa  famille  avec  lui,  pour  la  présenter  au  pape. 
-  Il  lui  prê^  serment  de  consacrer  tout  son  pou- 
voir à  maintenir  les  prérogatives  et  les  droits 
de  l'église  romaine.  On  ne  nous  dit  point  s'il 
demanda  en  retour  à  Grégoire  la  couronne  d'or, 
qui  lui  manquoit  encore  pour  l'élever  au  pre- 
mier rang  dans  la  chrétienté ,  car  jusqu'après 
son  courojincment  par  le  pape^,  il  igi'étoit  point 
légalement  .désigné  par  le  nom  d'empereur* 
Mais  la  couronné  d'or  étoit  conservée  à  Rome, 
et  l'on  croyoit  que  dans  cette  ville  seule  elle  pou- 
voit  être  imposée  sur  la  tête  du  monarque  élu.  (2) 
Ces  événemens  n'étoient  point  sans  impor- 

(i)  Rymer,  T.  Il,  p.  45  et  46. 

{%)  Riyrnaldi  Ann,' Ecoles,  1275,  §.  36-4 1* 
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tance  pour  la  France,  car  Rodolphe  en  séjour-  ^a?^* 
nant  dans  Tancien  royaumed^ Arles  ou  deBour-' 
gogne,  cherchoît  surtout  à  y  remettre  en  vigueur 
les  droits  de  l'empire ,  pour  faire  ensuite  de 
cette  souveraineté  l'apanage  de  Hartmann , 
celui  de  ses  fils  qu'il  préféroit  (i).  Tandis  qu'ils 
occupoient  l'Europe ,  ce  n'est  jamais  que  d'une 
manière  incidente  que  le  roi  Philippe  ou  la  cour 
de  France  sont  nommés  par  les  écrivains  con- 
temporains. Us  nous  disent  seulement  que  le  24 
juin  ,  jour  de  saint  Jean-Baptiste ,  la  reine 
Marie  de  Brabant  fut  couronnée  (3) ,  que  l'ar- 
chevêque de  Reims  officia  à  Paris  dans  cette 
cérémonie ,  que  celui  de  Sens  s'en  plaignit 
comme  d'une  infraction  à  ses  droits ,  que  l'é vê- 
que  de  Paris  n'eut  aucune  part  à  ces  fonctions, 
parce  qu'il  étoit  alors  tombé  dans  la  disgrâce  du 
roi  (3).  Mais  c'étoit  uniquement  à  de  petites 
jalonsies,  a  de  petites  intrigues  de  cour  que  se 
bornoit  l'histoire  de  France;  nous  emprunte- 
rons k  Guillaume  de  Nangis  le  passage  qui  nous 
les  fait  entrevoir. 

«  La  reine,  dit-il,  étoit  belle,  sage  et  excellente, 
«  et  le  roi  l'aimoit ,  ainsi  qu'il  le  de  voit ,  avec 
«  la  plus  tendre  affection.  Comme  elle  gagnoit 
(c  tous  les  )oors  da  van  tage  sa  fa veu  r  e t  son  amou  r, 
«  Pierre  de  la  Brosse,  chambellan  de  Philippe, 

(x)  Millier  Qeschichte  der  Schweiz,  L.  I,  c.  17,  p.  54^- 
(2)  Guill.  de  JVangis,  p.  Sag. 
(5)  Rajrnaldi  1275 ,  §.  20. 
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>%7^-  ce  quj[  avoit  çi^ptivé  tellenient  la  familiarité  de 
a  son  seigneur,  que  ch^Ciun  lui  rendoit  plus 
<ç  d'honneur  qu^à  aucun  autr^  k  la  cour  4n/roi> 
(^  çimninença  à  a^'affUger  foçt ,  à  ce  qu'ojçi  4^9iir§, 
((  de  l'amour  du  roi  pour  }a  rein^  ;  cai;  o'étoit  un 
^  honnie  enviep^^  et  qui  maigris^soit  du  bon* 
çi  heur  d'autruif  II  craignit  que  ^i  s^  prudence, 
%  cette  feinme  n'arrivât  à  le  connoîtr^ ,  età  (cii 
li  faire  perdre  l^i  faveur  Toyale;  et  dè^-lprs^  à  qb 
iç  que  queJquess:iP^  ont  dit,  il  ppriçut  l'iniquité 
ce  dans  son  cqpur  ^  et  il  cl^erç^ia  de  jpu i;  en  jour 
ce  çqn^n^entil  pourvoit  aliéuçr  le  rpi  de.  la  reine. 
«  Ce  Pierre  de  KBrossç  quand  pçur  la  pcemièp» 
ce  fois  il  vint  à  1^  cour ,  étoit  chirurgien  de  Saii^t- 
a  Loui^,  père  de  ce  roij^hilippe  ;  c'étpit  uii  pau- 
(c  vre homme,  néenTpuraine.  Après  la. mort  d^ 
^  i^ouis,  il  fut  f^it  chambellan  de  Philippe^  ?t  cp 
<c  roi  l'aiçia  tant,  se  confia  tant^àlui  en  ^optp 
ce  chose,  et  l'éleva  si  haut ,  que  tousle^  b^rop^^ 
ce  les  prélats  et  les  chevaliers  du  royaume  de 
ce  France ,  lui  tém,oignoiçnt  Ip  plus  profond/res*- 
(cpect,  et  lui  apportoient  souvent  de  riches 
ce  présens.  En  effet  ils  le  craignoiept  fort ,  assu- 
ce  rés  que  tout  ce  qu'il  vouloit  du  roi  il  Tobjor 
a:  ]fioit  tçujours.  Les  barons  éprpuvoient  en  se- 
((  çret  beaucoup  de  dégoût  et  d'indignatiot^  d^ 
«  lui  voir  exercer  tant  de  puissance,  sijr  I0  rcgi 
c(  et  le  royaume.  A  l'aide  de  cette  puissance , 
ce  Pierre  avoit  obtenu  qu'un  frère  de,  sa  f^^lme, 
«  maître  Pierre  de  Benais  fût  fait  évéque  de 
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<K  Bayeux.  En  méine  teznpa  il  marioit  ses*  fila  et     '^7^- 
tt  ses  filles  à  qui  il  voaloik,  et  il  satisfaisoit  toiM 
a  ses  caprices  >^  (i) 

Cette  &vear  d'un  homme  qui  avoit  exercé 
une  profession  basse,  car  celui  qu'on  nom- 
moit  le  chirurgien  du  roi ,  étoit  proprement 
aon  barbier  y  et  qui  se  voyoit  élevé  au-diessua 
de  la  noblesse,  provoquoit  l'indignation  dea 
gentilshommes ,  dajis  un  royaume  où  toua  les 
souvenirs  étoient  féodaux  et  chevaleresques; 
mais,  elle  étoit  en  même  temps  caractéristique 
dtt  changement  qui  depuis  Saint-Louis  s'ëtoit 
opéré  dans  la  constitution.  Au  lieu  d'une  oli- 
garchie guerrière ,  la  France  étoit  devenue  une 
monarchie  absolue  ;  or ,  quoique  les  rois  et  les 
nobles  puissent  s^allier  ensemble  pour  résister 
au  peuple ,  quand  ils  se  sentent  les  plus  foibles, 
il  y  a  entre  eux  une  aversion  fondamentale.  Les 
despotes  énergiques  ont  écrasé  leur  noblesse, 
aussitôt  qu'ils  l'ont  pu ,  les  despotes,  sans  talent 
ou  sans  caractère,  ont  accordé  de  préférence 
leur  affection  à  ce  qti'ils  trouvoient  de  plus  bas 
autour  d'eux ,  et  si  les  nobles  n'ont  pas  fini  par 
être  écartés  de  toutes  les  cours  absolues,  c'est 
que  déposant  l'orgueil  et  l'indépendance  de  leurs 
ancêtres  ils  ont  rivalisé  de  baïtsesse  avec  les  plus 
plats  valets. 

L'élévation  d'un  homme   du  peuple  a  un 

(t)  GuiH.  de  Nangis,  Gesta  PhiL  Aud!  p.  529, 
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ia7S.  grand  pouvoir,  lorsqu'elle  est  la  conséquence 
de  ses  propres  vertus ,  et  la  récompense  des 
services  qu'il  a  rendus,  relève  aussi  toute 
la  classe  d'où  il  est  sorti,  aux  yeux  de  la 
nation  entière  :  elle  enseigne  que  toutes  les 
'  carrières  sont  ouvertes  au  mérite ,  elle  excite 
une  louable  émulation  parmi  tous  ceux  qui 
sentent  leurs  propres  forces^  et  le  contraste 
entre  la  tmissaiice  du  citoyen  illustre  et  sa  gran- 
deur, ne  fait  qu'ajouter  à  l'admiration  qu'on 
accorde  à  la  vertu  qui  lui  a  fait  franchir  cette 
distance  ;  mais  lé  valet  qui,  en  caressant  toutes 
les  foiblesses ,  en  flattant  toutes  les  passions  de 
son  maître,  est  arrivé  à  un  pouvoir  honteux, 
ne  saur^t  prétendre,  même  lorsqu'il  a  de  grands 
talens,  à  la  considération  qu'ils  semblent  méri- 
ter ,  et  qu'oa  lui  refuse.  C'est  pour  lui  que  le 
nofaûe'-panfmiu  a  été  inventé  ,  avec  toutes  les 
idées  ancessoires  d'insolence  et  d'illibéralité  qui 
sont  attachées  à  cette  désignation  ^  c'est  de  lui 
qu'il  est  vrai  de  dire ,  qu'un  favori  n'a  point 
d'amis.  Tandis  qu'il  offense  lès  grands  par  son 
pouvoir ,  il  fait  honte  aux  petits  par  ses  vices  ; 
sa  grandeur  ne  satisfait  personne,*  sa  chute 
n'excite  point  de  pitié. 

Aussi  ne  faut-dl  pas  s'étonner  si  les.  yeux  de 
la  France  se  détournoient  de  Philippe  III  et 
de  sa  cour,  pour  s'arrêter  sur  le  pontife  qui  vi- 
sitoit  alors,  les   rives  du  Rhône.  Le  caractère 
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loyal  de  Grégoire  X  avoit  imprimé  un  meuve-  ïa?^- 
ment  nouveau  à  la  politique  de  l'Europe  ;  il 
avoit,  en  Italie,  réconcilié  les  factions  les  plus 
acharnées,  en  y  prenant  la  défense  des  Gibelins 
opprimés, <;ontre  les  Guelfes  tout  puissans,  qui 
se  disoient  les  seuls  serviteurs  de  l'église;  il 
avoit  déjoué  les  projets  ambitieux  de  Charles 
d'Anjou ,  qui,  avec  l'aide  des  papes  précédons,  ' 
s'élevoit  à  la  domination  de  l'Italie,  et  aspiroit 
à  celle  de  la  Grèce  (i).  Il  avoit  réconcilié  les 
Grecs  à  l'église  romaine,  fait  cesser  l'interrègne 
de  1  empire  romain ,  et  reconstitué  la  monar- 
chie germaniqbe.  Il  avoit  dirigé  les  délibérations 
de  l'église  assemblée  eh  concile,  vers  un  but 
honorable,  et  préparé  des  secours  pour  la  Pa- 
lestine opprimée.  Mais  Grégoire  X,  après  sa 
conférence  avec  Rodolphe,  ayant  repassé  les 
monts  pour  revenir  à  Viterbe ,  où  depuis  quel- 
que temps  ses  prédécesseurs  a  voient  fixé  leur 
résidence,  fut  atteint  à  Arezzo  d'une  maladie 
qui  le  força  à  s'arrêter  dans  cette  ville ,  et  qui 
l'y  mit  au  tombeau  le  lo  janvier  1^76.  On  lui  1^76. 
donna  pour  successeur  Innocent  Y,  qui  ne 
régna  que  cinq  mois;  Adrien  Y,  qui  ne  régna 
que  quarante  jours  ;  Jean  XXI  enfin  ^  qui  régna 
près  de  huit  mois,  jusqu'au  milieu  de  mai  de 
l'année  suivante  (2).  Cette  successioA  rapide  de 

(i)  Gio,  Villani,  L.  VII,  c.  45,  p«  264. 
(2)  RévyTtaîdi  Ann.  Ecoles,  1376,  i  etseq. 
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^«76. .  pontifes 'détotirna  d'église  romaine  dé  là  ifvoblë 
politique <ju*a voit  siaivi  Grégoire,  et  déttniisit 
l'ihfi^ersoe^^acifiqilie  qu'il  avoit  éx^ercée  s^ir  la 
<3hrétieiité.  ■      ■ 

•  C'étoit  en  Espagne  qtie  se  présentoient  touties 
à  la  fois  le»  oeittô^  «qui  dévoient  exciter  des 
^iienfeis  nouvelles.  lies-  deux  victoires  rempori- 
tées  >par  Abu  Jousef  ;  roi  de  Maroc ,  la  mort 
iaitempestive  du  prince  (béréditaii^e ,  ]e  *  peu  de 
confiance  qu'inspiroit  Alfdn^e  X ,  sêmbloient 
menacer  la  Castille  d'une  nouvelle  conquête 
par  les  armes  des  musulmans.  Innocent  V  prê- 
cha bien  une  sorte  de  croisade  contre  ceux-ci, 
ouvrant  le.  trésor  des  indulgences  à  tous^  ceux 
quiiiroient  combattre  les  Maures  en  Espagne; 
mais  ses  exhortations  demeurèrent  presque 
sans  e£fet  (i).  Les  Castillans  sentant  tout  le 
danger  que  couroit  leur  patrie,  si  le  chef  de 
leur  armée,  le  prince  Sanche,  étoit  distrait  dû 
soin  de  l^ur  défense' par  une  ambition  prî^^ée^, 
et  les  efforts  qt^il  feroit  pour  sufp;^hintër  ses 
^neveux ,  préférèrent  lui  déférer  Wïofa thirémeht 
mie  couronné,  qcreèetat  il  paroissoit  prtifptt'k 
défendre.  Dans  l«à  coftès^de  Ségôvie  ^  ses  droitfeî 
et  ceux  des  infanfis  de  ia^Cer^a^  fils  de  sonfrèi^e 
aîné,  furent  pesés  par  les  re^ftésentans  de  la 
nation,  du  plutôt  ils  furent  suljordonnés  les 
uns  et  les  autres  à  Favantage   national.    AI- 

(i)  Raynaldi  Afin,  JSccles,   1276,  §.  10-11. 
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fonse  X  anroit  voalii  qae  ses  petits  ûh  Feiïipor^      "/•• 
tassent ,  selon  le  prwicipte  de  la  représelitation 
héréditaire  ;  la  nalion  décida  contre  lui,  et  dé« 
signa  Sandie^  comme  héritier  présiomptif  de  la 
Couronne,  (i)'  > 

Le  royaume  d'Aragoh  n'éloit  pas  moin^  me^ 
nacé  que  ceïuide  Gasfille;  et,  comme  il  étoit  ' 
alors  habité  pà'r  un  grand  nombre  de  Maures 
tributaires  y  comme  ceux  de  Valence  avoietit 
déjà  pris  les  armes  pour  seconder  leurs  co-re^ 
ligionnaires  d'Afrique,  le  danger  dont  {l'inva-  . 
sion  du  roi  de  Maroc  menaçoit  cette  partie  de 
l'Espagne  étoit  encore  pins  grand.  Dana  un 
combat  livré  à  Luxen,  les  chrétiens  fhrentdé^ 
faits ,  avec  uhe  très  grande  perte.  Le  roi  Jacques 
Voyant  que  la  fortune  qui  jusqu'alors  l'avoit, 
favorisé,  ^embloit  l'abandonner,  livra  lecora^ 
*  mandement  de  son  armée  à  son  fils  aine  Dùn 
Pedro,  se  retira  malade  à  Algé^^iras,  y  prit 
l'habit  des  moines  de  Cîteaux ,  et  bientôt  après 
vînt  expirer  à  Valence,  le  ^n  juillet ^i^tô  (a). 
I!  ne  laissoit  à  son  fils  aîné  que  les  couronnes 
d'Aragon  ,^VatenceetCSatalogne,  et  il  a  voit  formé 
en  faveur|du  second ,  nommé  Jacques,  une  sou- 
veraineté]^séparée,  qui  comprenoit  le  royaume 

(i)  Mariant  de  reb,  Mispan,  L.  XIV,  c.  a,  p.  6i5. 

(a)  Çurita  Arudes  de  Ar,  T.  I,  L.  III,  c  loi  ,  f.  226. — 
Mariana  de  reb,  JKsp,  L.  XIV,  c.  a  ,  p.  6i5.  —  Rajrnaldi 
Ann.  Ecclês.  $.  33. 
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ia76.  de  Majorque  y  le  Roussillon  et  la  seigneurie  de 
Montpellier  (i).  Cette  division ,  qui rendoit  plus 
dangereuse  la  jalousie  des  deux  frères,  pou  voit, 
tout  aussi  bien  que  celle  entre  Don  Sanche ,  et 
les  infans  de  laCerda,  en  Castille,  livrer  FEs- 
pagne  aux  armes  victorieuses  des  Maures.  Ce- 
pendant Don  Sanche, qui pommandoit  larmée 
chrétienne,  en  évitant  le  combat^  en  gagnant 
du  temps ,  en  rendant  le  courage  à  ses  troupes  ; 
réussit  à  détourner  Torage.  Il  conclut  enfin  une 
trêve  de  deux  ans  avçc  Abu  Jousef  »  qui  re- 
passa en  Afrique. 

Dans  la  détresse  où  s'étoient  trouvés  les  Es- 
pagnols,*  les  Français  seuls  pouvoient  venir  à 
leur  secours.  Loin  d'y  songer  cependant,  ils 
préparoient  une  invasion  de  l'Espagne,  non 
moins  redoutable  que  celle  des  Maures.  Phi- 
lippe III,  en  s'établissant  le  protecteur  des  en- 
fans  royaux,  s'arrogeoit  le  droit  de  contrôler 
les  décisions  des  hommes  faits.  D'une  part,  il 
vouloit  gouverner  la  Navarre ,  contre  les  voeux 
des  Navarrois ,  parce  qu'il  a  voit  entre  ses  mains 
un  enfant  de  quatre  ans,  qu'on  appeloit  la  reine 
de  Navarre,  et  qu'il  destinoit  en  mariage  à  son 
fils  :  d'autre  part ,  il  vouloit  empêcher  les  Cas- 
tillans de  régler  à  leur  gré  la  succession  de 
leur  couronne ,  parce  que  les  ihfans  de  la  Cerda, 

(3)  Hist.  de  Languedoc  ;  L.  XXYII,  c.  38,  p.  q5. 
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que  la  nation  mettait  de  côté  à  cause  de  leur     xa?^- 
bals  âge,  étoient  fils  de  Blanche  sa  sœur.  Il  des-  < 
tinoit  deux  armées  à  soutenir  ses  prétentions 
sur  Tun  et  sur  l'autre  pays.  La  première  fut  di- 
rigée vers  la  Navarre  y  elle  fut  commandée  par 
Robert,  comte.  d'Artois,  fils  du  frère  dé  Saint-    ^ 
Louis,  qui,  comme  père  de  la  reine-mère,  et 
aïeul  de  Fenfsmt  régnant,  sembloit  avoir  à  cette 
expédition  un  intérêt  plus  immédiat.  Imbert  de 
Beaujeuffoonnétablede  France,  et  les  sénéchaux 
de  Toulouse,  Carcassonne,  Périgueuxet  Beau- 
Caire ,  rassemblèrent  lies  milices  sous  leurs  or- 
dres,  Içsdeux  comtes  de  Béarn  et  de  Foix  y 
joignirent  leurs  vassaux.  Ainsi  fut  formée  Fai- 
mée  de  Robert,  toute  composée  des  habitaris 
du  midi  des  Gaules,  parlant  la  langue  pt-oveihi* 
cale ,  e$ qu'on  n'appeloit  point  encore  françàis(  i  ). 
Le  but  de  ce  prince  étoit  dé  délivrer  Étiéhne 
dci  Beaumarcihais ,  toujours  assiégé  dans  Pampe-' 
Iqne.  Jt  rencontra  d'assez  grandes  difficultés 
pour  traversçir»  les  défilés  étroits  des  Pyrénées.- 
«T^utefoi9,!te«dib3  qu'il  s'approchoit  de  Pam  pe- 
lure le  parti  français  y  avoit  repris  coufage ,  et 
son  chef;,  Pierre  8anobe ,  avoit  promis  à  Beau-' 
maiçcfaais.^^il  trouveroit  moyen  d'introduire' 
le  co<t)t« ,  d'Aittois  idans  la  ville  r-Garciâz  Mo- 
ranoicfaefdu  parti  castillan ,  soupçonnant  cette' 

<i)  Guttl  été  Ifangiaeo  Gêsia  Phil.  Aud,  p.  534.  -r  Chr. 
de  Sain^ltoij» ,   p.  ï^,  '  *       ' 
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^nc  intelligence 9  entra  de  nuit  aveu  de«  snftéHiVes^, 
dans  U  maison  de  Saiichez ,  et  le  tua  dans  son  lit; 
poursuivant  alors  seS' vengeances,  il  tuâ  encé^re 
cinq  de  ses  associés.  Ces  crofttttës  ne  fireiit  que 
redoubler  le  ressentiment  des  an^tres^  |)artisans 
^  de  ta  FiiEince.  Robert  d'Artois  aasit  so«  canrp 
devant  Fampelune,  le  6  septembre,  et  eùm- 
mença  à  faire  jouter  contre  la  Ville  les  pierriers, 
les  maiiigonelles,  et  i es  au  très maobirfes  de  guerre 
qu'il  avoit  conduites.  Les  cbefe  du  |NMli  castil- 
lan, Voyaoït  leurs  contai toyens  èffra;fés  de  la 
chute  de  leurs  maisona^  désespérèrent  de  pôu* 
voir  âe  défendre,  et  ne  songèrent  pitts  (^t/k 
s'échapper  auprès  d'Alfonse  X,  qui  s'élôit 
avancé  jUsqiii'à  sept  lieoes  de  distance.  Potir  dé- 
guiser leur  terreur  et  leur  fuite,  ils  ordonnèrent 
un  grand  bal,  ccmime  à  dessein  de  bràYei*  Pen- 
nemi  ;  mais  au  itailieu  de  la  nirif,  tandis  que  la 
ville  retentissoit  d'instrumetis  de  mwsîqué  »  ils 
s'échappèrent  sans  être  dédouvertsi.  Dès  que  les 
bourgeois  s'aperçurent  ^û^^ '^^oi^ètl^t  été  aban- 
donnés^ leur  terreur  fuf  extrême  ;  -Ua  se*  J^u- 
gièrent  dans  l'église  de  Samte^lllarîe,  et  én^. 
voyèrent  supplier  le .  général  français  de  leis 
recevoir  à  vie  sauve.  Mais  pendant  que  ce)ni-«î 
donnqit  audîende  à  leurs  dépotés,  le^fknfas- 
sins  s'aperçurent  que  les  mars  n'étoient  point 
gardés  ;  ils  pénétrèrent  dans  la  ville  çt,  com- 
mencèrent à  la  mettre  au  pillage,  violant  le^ 
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femmes,  égorgtent  les  enftins  et  lesr  hommes  >a?<'' 
désarmés,  mettant  en  pièéed  lea  ornemens  dorés 
des  tombeaux  qu'ils  {irenoient  poar  de  l'or,  et 
se  souillant  de  toizs  les  geiii'es  de  crimes.  Ce  ne 
fat  qu^avec  be^iUGOup  de  peine  que  le  comte 
d' Artois  arrêta  les  pillards,  en  prenant  sous  sa 
protection  les  bourgeois  qui  avoient  échappé  au 
premier  massacre,  (i) 

Pendant  ce  temps  Philippe  III  avoit  rassem- 
blé une  nouvelle  armée  dans  la  France  jiropre- 
ment  dite  ;  le  duc  de  Bourgogne  éloit  Venu  le 
joindre  t  selon  qu-ik  y  étoit  téhu  par  son  hom-  ^ 
mage,  anssi'^bien  qne  le  duc  de  Brabant  et  les 
comtes  de  Juliers  et  de  B^r,  ^ui,*  relevant  du 
royaume  d'Allemagne  ,  ne^^le  soi  voient  que  par 
courtoise.  Il  reçut  Foriflamme  des  mains  de 
Pabbé de  S^nt«Denis ,  et  ni7\rchatit  par  Orléans , 
Bourgs  et  Poitiers ,  il  arriva  en  Béarn ,  aprèâ 
avoir  rencontré  en  chemin  des  ambassadeur^ 
d'AIfiinse  X ,  qui ,  dit^on ,  le  défièrent;  Il  comp- 
toit  traverser  la  Navarre ,  entrer  par  ce  royaume 
en  CaMilkj  et,  profitant  da  là  crairite  ique  les 
Mkareis  ftiôpiroienl  danê  le  même  temps  à  AI-' 
fbnse  X,  le  forcer  de  révoquer  le  décret  des 
Cortès  de  Sqgoviè^,  et  d'assurer  sasuceession  aoïc 

iiffen»  de  la  Cetda;  Mafe'  quatid  il  fût  arrivé  à 

k  ■•  •  • 

(f)  OmUlehn.  de  I^aAgià.  OesiàJHiil.  Aud:  p.  55$,  555. 
—  Sisl<  éê^  htm^atàtië ,  h.  tlif^ï  Tb:  9^ ,  pv  14. -^Hfo^ 
rUma  de  reh,  Hisp,  L.  XPf,  c.  S ,  p.  5iS.  '^ 
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i«7«.  Sau veterre,  il  n'y  trouva  aucun  des  magasins  sur 
lesquels  il  âvoit  compté;  les  vivres  et  les  mu- 
nitions de  guerre  manquoient  également  à  son 
armée  «  et  il  ne  sut  plus  comment  avancer,  (i) 
Pendant  qu'il  étoit  dans  cet  embarras ,  il  reçut 
une  lettre  du  pape  Jean  XXI ,  en  date  du  8  oc- 
tobre ,  qui  l'exhortoit  à  ne  pas  tourner  des 
armes  chrétiennes  contre  la  Castille, au  moment 
ôùelleétoitaccabléeparcellesdesjnusulmans(^). 
Edouard  d'Angleterre  lui  écrivit  de  son  côté, 
pour -lui  offrir  sa  médiation.  Enfin  Robert, 
comte  d'Artois,  qu'il  avoit  précédemment  au- 
torisé à  9e  rendre  à  une  conférence  avec  Al- 
fpnse  X,  lui  annonça  qu'il  avoit  conclu  une 
trêve  avec  ce  roi.  Robert,  après  avoir  ravi- 
taillé Pampelune  et  les  autres  garnisons  de  Na- 
varre, qui  demwrèrie^t  sous,  le  commandement 
d'Etienne  de  Beaumarchais,  vint  lui'-méme  re- 
joindre Philippe,  et  tous  deux  reprirent  le 
chemin  de  France*  Cependant  Robert  annonça 

(1)  Guill.  d^  NangÎ3,  p.  533.  —  Chron.  de  Saînt-Denys, 
p.  io5.  —  Cette  expédition  de  Sauveterre  ou  Salvatierra 
nuisit  beaucoup  à  la  réputation  de  Philippe  ;  la  chronique 
contemporaine  de  Saint  Itfagloire,  après  avoir  rapporté  la 
tçort  <Je  Louis  ,  oppose  à  aes  i^ertilis  l*ftienip}e  de  son  'fils , 
qui  en  Espagne  et  fi  Sauveterre  -r  ^^i^  son  fils  folie  querf^y 
V,   119.  Fabliaux  de  Barbazan.  T.  Il,   p.  aaB. 

(a)  ltajr(iaidi\4^%n.  gSpç/^.  1I76  ,  S'  A?  »  48>  ^  Fragment 
de.Piiil  l^apfid  puchesr\eX:Y,  p.  549-~  M^ffiana  dfiTth. 
ffisp.  L.  XIV,  ci.,» p.  61(5.         "/ 
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mystérieusetiient  à  Philippe  qu^il  a  voit  eu  lieu  1^76. 
de  concevoir  les  plus  grands  soupçons  sur  la 
fidélité  de  ceux  qui  entourôient  le  roi ,  puisqu'il 
avoit  appris  d'Alfpnse  le  départ  de  l'armée 
française  de  Paris ,  avant  d'en  avoir  été  lui- 
même  informé  par  sa  cour.  L'événement  étoit 
d'une  nature  publique;  Alfonse  avftt  des  am- 
bassadeurs en  France,. et  leurs  courriers,  arrivés 
anx  frontières  d'Espagne,  dévoient  y  voyager 
plus  rapidement  et  plus  sûrement  que  ceux  du 
comte  d'Artois  :  il  n'y  avoit  donc  rien  d'étrange 
à  ce  qu^Alfonsé  fût  instruit  lé  premier  de  ce  qui 
l'intéressoit  le  plus.  Mais  le  comte  d'Artois, 
comme  tous  les  princes,  comme  tous  les  grands 
seigneurs,  délestoit  Pierre  de  la  Brosse ,  et  vou- 
loit  le  perdre;  il  connoissoit  le  caractère  soup- 
çonneux et  timide  de  Philippè-le-Hardi ,  et  il 
n'avoit  garde  de  laisser  échapper  une  occasion 
de  le  troubler  par  des  craintes  vâgués.  (1) 

On  peut  conjecturer  qù'Alfonse  X,  dans  là 
conférence  qu'il  avoit  eue  avec  le  comte  d'Ar- 
tois, lui  avoit  fait  connoîtriB  combien  ses  secrets 
sentimens  s'accordoient  avec  ceux  de  Philippe, 
et  lui  avoit  promis  qu'il  saisiroit  lui-même  la 
première  odeasion  favorable  de  rétablir  ses  pe- 
tit^fils  et  ceux  de  Saint-Louis  dans  leurs  droits. 
En  effet ,  ce  monarque ,  présomptueux  et  foible, 

(i)  Guili.  de  NâDgîs  ,  p.  535.  —  Mariana  L.  XIV,  c.  3» 
p.  616.  —  Gbron.  dé  Satnt-DéDys,  p.  107. 


'»76  étoit  jalou:^  de  la  prépundérfuice  4e  ^pa  .$^Ç(^nd 
filaj  mais  il  n'osoit  point  s'opposa ,4  ae^voJon- 
té3«  ou  exprioïQr  dairemeiat a^s djésir^»  ïlavdit 
permis  que  la  veuve  de  son^s  aîué,  filanc^e» 
§IJe  de  SainlLouia,  fût  renvoyée  4  ^om  fwt» 
Philippe  piy  sa«6  tuêwe  qu'on  Jui  ri^lilaât  la 
dot  qu'^llf^ayait  apporiée  .(1)5  laqcjlia  .^qu^i  re- 
tenoit  à  sa  xxpur  Ij^s  iils  qu'elJf^  av<o4t  fU9^e.Mti 
jGljs  Fçidijnand,  et  qu'on  désignait  Qpus  ]e  is^om 
d'iufans  de  la  Cçrda,  à  cause. 4^  l'apanage 
qu'ayoit  ^os3édé  leur  pè^re*  ï^a  reine  Yolande 
ou  Violante  d'Aragon,  fenii|iiç:d,'AIfoiise,.ay0it 
Gomn>e  Jui  plus  d'affection  pour  les  fils  4e  floo 
fils  aîné  quepouraon  second  fiJs,  et  comme  lui 
elle  estimoit  qfu^i]s>.éprou voient  ariegmndeio- 

*  justice,  niais  avecpjus  de  résolution  que  lui, 

•çlle  entoepiçil  de  les  rétablir  dans  leur3  droits: 
içlle  trouva  inoyen  de  les  soustraire  à  leurs  gar- 

xa77.  diens,  et  le  ,8  janvier  lAJT  ^  ^eWe  s'enfuit  avec 
eiix  à  fluerta,  auprès  de  son  frère,  Dan  Pedro 
d'Ai^agon,  auquel  elle  avoit  dejnandé  une  en- 
trevue, DonSanche^  furieux  contre  sa  mère, 
fit  saisir  les  deux  seignpnrs  de  ia  cour  auocquels 
elleavôit  accordé  le  plosde  confianoe^  et  il  or» 
donna  leur  supplice ,  les  >acausant.d'a.v<Hr  &yo- 
rise  la  fuite  des  infans ,  s^ns  mâm«  leur  domier 
la    pçjrmissii^n    de   «e  défendre. .  Le   premier 

(i)  Rajrnaldi  Anti^Ecclefi.  1377  r  &'^  i  '«t  ;k»  . 
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étoft  sofi  pr^if^  om\^  Fr^diéric,  le  même  qui  '«77 
avoit  déjà  éprouvé  tant  de  persécutions,  et  qui 
ayqit  pté  fugitif  a  Tqnis  et  .en  Sioile  :  il  fut 
ét£^qgléj  l'autre  étoit  Simon  RxiyZj  premier 
çbdfn|:;ieUan ,  gendre  dç  Fi:édéno ,  et  le  chef 
d^uqe  fips  pl^Qs  illustres  familles  d'Espagne:  il 
fat  rbr^l^  ▼î^f*  l'A  cou,r ,  Ja  Çastille  entière  fré- 
mireiit<4'i|orreur  en  appren^Uit  oea  exécutions  ; 
mfd»  iob.^cpn  garda  le  silence,  et  Alfonse  X, 
Iqii^  ^'oser  protéger  ^Qn  frèi^e  et  isqu  ^grfind 
çbfiBjJt^ellain ,  qui  ppat-élric  «n'avoient  ^gi  ^ue 
p^r  sçs  ordres^  ûi  sQuim^r  le  l'oji  4'AragG«  d^ 
lui  renvcjyer  s/i  feiniP^^t^»(P^tiWh^ls»!(i) 

il^iPl^ilippe  fîl  ^loi/; ,  ftu^si-Wep  q^i'Alfonse  Jtj 
doios  'le  seof  pt  de  la  reir^e  Tolamde ,  et  s'il  ft^voit 
c¥Wpté,qj;i;edès  qup^^s  nevç^iii^îSjç^oiçiïit  en. sûr 
re>4»  *in  parti  se  déqla^ ^proit  piQui:  ett?t  en  Çasrr 
tille ,  et:fQrcej:oit  les  CortèsÀ  ré\foquer  le4^ci*ej 
4e  S^oyie,  iliut  bientôt  désabusé;  la  .nation 
c(€^V^urQÀt  indifférente  à  l'e:|;;il  dp  ^e^  fxinp^ ^ 
eit^eu^'ci  pour  monl^er  sur  Jie  trône  n'i^lvoifnit 
à^tteudre  d'aide  qwe  de  lui  seul.  H  ne«<:*il^ 
poiçt  dey^nt  eett^e  diffiqulté;  il  recomm^fcifii^ 
9.  r^ssiçmbler  .des  trpupies;  il  forma  des  m^-^ 

(1)  Çurita  Anal,  de  Arag,  T.  I ,  L.  IV,  c,  3 ,  p.  aa^ç.  — 
Ejusd.  Indices  rerwn  ab  Arqg.  Reg.  eestar^  L.  II,  p.  i'i3. 
—  téiVriana  Rer.  IRspan.  L,  XlV,  c.  3  ,  p.  6i6.  — -itayrtàM: 
1277,  $.6.  . 
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gasins,  pour  porter  la  guerre  au-delà  des  Pyré- 
nées.    \ 

L'année  précédente,  Philippe  s'étoit  Irouyé 
arrêté  sur  la'frontièrede  Navarre ,  par  le  défaut 
d'argent  et  de  munitions  ;  pour  ne  pas  éprouver 
une  seconde  fois  les  mêmes  besoins ,  il  eut  re- 
cours à  des  e:s:pédiens  plus  prompts  qu'équi- 
tables. Il  donna  des  ordres  pour  que,  le  tà^  avril 
1^77,  tous  les  banquiers  et  tous  les  marchands 
italiens  établis  dans  son^royaume,  et  qui  par  la 
supériorité  de  leur  intelligence,  et  l'abondance 
de  leurs  capitaux  avoient  attiré  à  eux  toutes 
les  affaires^  fussent  arrêtés  en  même  temps.  On 
leur  déclara  qu'ils  s'étoient  rendus  s  coupables 
d'usure  contre  les  lois  de  l'église,  et  qu'ils  dé- 
voient s'attendrç.  tout  au  moins  à  la  confiscation 
de  leurs  biens.  En  les  frappant  ainsi  de  terreur, 
on  'savoit  bien  qu'on  les  amèneroit  a  faire, 
pour ^e  racheter,  des  oflres  considérables;  en 
effet  j  dans  leur  angoisse ,  ils  entrèrent  en  traité 
avèb  leurs  gardiens,  ils  offrirent  enfin  cent 
vingt  mille  florins  d'or ,  dont  deux  équi  valoienl 
alors  a  une  livre  de  Paris,  en  sorte  que' la 
somme  entière  montoit  à 'environ  quinze  cent 
mille  francs  de  notre  monnoie.  L'avanie  fut  ac*: 
cej^tée,  ^t  les  Italiens  furent  remis  en  liberté, 
avec  piBrmission  de  continueçjeur  ti^dfic.  (i). 

(i)  Giov.  f^dlani.  L,  VU,  c.  5a  ,  p.  269. 
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Mais  l'opposition  de  Téglise  mettoit  un  obs-  ^*7r- 
tacle  plus  grand  encore  que  le  manque  d'argent, 
à  la  guerre  que  Philippe  III  vo^loit  porter  en 
Çastille.  Le  pape  Jean  XXÏ ,  qui  lui-même  étoit 
espagnol,  avoit  chargé  les  généraux  des  Domi<- 
nicains  etdes  Franciscains ,  de  négocier  la  paix 
entre  les  deux  rois  ;  en  même  temps  il  menaça 
Philippe  III  de  le  frapper  des  censures  ecclésias- 
tiques ,  s'il  cherchoit  à  se  faire  justice  par  les 
atones  (i).  Le  i"  juin  1 277 ,  Jean  XXI  fut  écrasé 
sous  les  ruines  du  palais  qu'il  s'étoit  fait  con«« 
slruire^  Viterbe,  et  le  vulgaire  vit  dans  cet  évé- 
nement la  juste  punition  qu'avpit  mérité  à  ses 
ye.ux  ce  pontife,  pour  avoir  étudié  les  sciences 
des  infidèles ,  car  Jean  s'étoit  distingué  par  ses 
progrès  dans  la  dialectique  et  dans  la  médecine 
qu'enseignoient  les  Maures  en  Espagne  (2).  Après 
sa  ^mort  les  cardinaux  assemblés  en  conclave  ^ 
et  qui  demeurèrent  près  de  six  mois,  avant 
de  tomber  d'accord  pour  l'élection  de  son  suc- 
cesseur, écrivirent  aux  généraux  des  Francis- 
cains et  des  Dominicains,  pour  les  confirmer 
dans  leur  légation ,  et  approuver  les  efibrts  qu'ils 
avoient  déjà  faits  pour  rétablir  la  paix  entre 
les  deux  royaumes  (3).  Nous  n'avons  aucun 

(i)  Rajrnaldi  j4nn.  Eccles.  1277,  §.   3,4»  5. 

(3)  GîoP.   VillanV  L.  VII,    c.  49»  p*   267.  —  Rajrnaldi 

1^77»   S-  «9- 
(3)  Rajrnaldi  Ann,  Eccles*  1277 ,  }•  47* 
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'»ff'  amlxé  détail  ^M  leuir  Dégopiatipn  ;  aqvi3  m^ons 
swi^lemw^  <l>u'iU  e^r)^^t  as4ez  de  crédit  pour 
«wpend^re  \e$  préparatifs  de  gu«ri;e  du  roi  de 
Firatioei,  «t  iqrte  ^pn  arxtiée  jie  s'avança  point 
cptie  an^ée  ^mqup  snx  Jes  fra^  liè^'e$»  d'J^pà^ne. 
liea  eardinaiix  ass.QmbIéâ  à  Yiterbe  réq^nirent 
«nËsi  Jeiir^  ^uaffrage^^  le  ^5  npv«jpt>r0^  fep  favieur 
de  i^n  GaéiflB  Orwni ,  qui  prit  Ifi  pom  do  Ni- 
«o)aa  m  (i).  Ce  ik>u  veau  pu^utifip  Riawifestà  plu« 
tacd  qu'il  éloit  opppséd^  s^ntim?nt  ap^  Frafi-* 
çaîâ  et  à  CbarJes  d'Anjou,  rdà  de  3iQiIe;  il  s'ef* 
força  Hiême  d'anéAntir.la  domination  qiie  oe 
moiïai^qiie  eserçpit  sur  l'italii^'  et  $u?r  1^  cour  de 
Rome»  Maiii  want  que  JNipoUs  lU  e4t  fait  con- 
noltre  quelle  ligne  de  politique  il  comp^oit  sfii- 
^m ,  il  ee  fajâfta  d'cuivoyer  des  amb^Asafieu^^ , 
tant  au  roi  d.é  Frapee  qu'au  roi  de  CasAillfS^ 
pour  les  e:2(horter  à  GampromeiU^  Jeurs  dÂffé- 
r€»ats  entre  ]es  maiiis  des  médiateurs  que  le 
SaintiSoége  leur  a  voit  donnéa ,  et  à  ^réserver 
leuirs  armes  pour  pom battre  les  ennen^is  de  la 
ehrétienté.  (a) 

La  paix  se  conaervoit  donc;  encore  en  Europe, 
'        quoique  dans  chacune  de  ses  parties  on  vit  €00- 
T^r  le  feu  d'u  ne  guerre  nouvelle.  En  Gastille,  l'ha- 
bileté de  don  Sancheavoit  contenu  les  Maures, 
renvoyé  l'empereur  de  Maroc  en  Afrique,  et  ré- 

*  (i)  Harnaldi  ^nn.  §.  53. 
(3)  Rajrnaldi  Ann»  Mcçltfs.   ra77 ,  }.  55. et  S7. 
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concilié  le  rpi  de-Grenade  avec  lç3  chrétiens;  m^i^  ^^77- 
le  ressentiment  causé  par  le^  derniers  siji^pplices 
qqe  Sanche  a  voit  infligés  k  ses  ennemie  a  voit 
«n^n^enté  ;Ie  nombre  des  partisans  secrets  des 
infans  de  la  Cerda  (i).  £0:1  Aragon  ,  le  roi  clop 
Pedro  III ,  qu'on  0,  surnonin;ié  le  Grand  ,  avoit 
soumis  les  Maures  de  Valence  qui  s'étoient  rê^ 
voltési  ^1  avoit  «gaiement  contraint  à  liû-obéir 
les  grands  d'Aragon  et  de  Valence  qui  s'étoient 
scm levés  pour  la  défense  de  leurs  prîvilége3  ;  il 
s'étoit  enfin  fait  couronner  à  3arragosse,,  le  ^6 
novembre  12176,  avec  le  consentement  desqua- 
tre  ordres  du  royaume;  xn^s  un  soulèyemept 
nouveau  ,  et  plus  dangereux  encore  que  le 
précédent,  le  menaçoil  en . Cologne  .(:))*  La 
Navarre  obéissoit  à  ^tienne  de  Beaumarchais, 
qui  y  rfprésentpit  la  jeune  reine  élevée  à  la 
cour  de  France;  mais  1^  fermentation  du  parti 
qui  vouioit  conservera  Ja  Navarre  son  incjé- 
pepd9.nce,  contjnuoit  soprdement^  et  s'étoit 
accrue  jpiar  le  pillage  de  Pampelune.  Depuis 
troi3  ans  l'Angleterre  ne  s'étoit  point  mêlée  des 
afËiire^i^u  continent^  parce  qu'Edouard ,  de- 
pijiis  son  retour  duM  ^on  royaume  ,  avoit  cpn-*- 
sacré  tonte  sa  diligence  et  toutes  ses  forces  k  sou- 
mettre Leolynn ,  prince  de  Galles,  qui  se  préten- 

(1)  Mfffrftv^a^  rpb,MUp.  L.  XIV,  c.?,,  p.  »6i€. 
i^  Çurita  Indic.  rer,  j4i\  1».  IH^   p*  112.  —  f^evonim. 
Blancm*  Arag,  Iter,  comment,  p.  658. 
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i>77-  doit  indépendant»  et  qui,  à  l'exemple  de  ses 
ancêtres,  avoit  souvent  ravagé  les  frontières 
occidentales  de  l'Angleterre.  Il  s'humilia  enfin 
le  9  novembre  1277,  et  par  le* traité d'Aber- 
conwey ,  il  se  reconnut  pour  vassal  de  la  cou- 
ronne britannique  (i).  En  Allemagne,  Rodol-  ' 
phe  avoit  annoncé  à  la  diète  dé  Nuremberg, 
en  1274 ,  qu'avec  le  secours  de  Dieu  et  des  états 
il  alloit  travaillera  rétablir  la  paix,  détruite 
depuis  si  long-temps  dans  la  république;  en 
effet,  il  ramena  ce  grand  corps  sous  l'autorité 
des  lois  comme  sous  celle  du  chef  de  l'empire. 
Le  seul  Ottocar,  roi  de  Bohême,  avoit  voulu 
lui  résister;  Rodolphe  lui  enleva  l'Autriche  et 
ses  dépendances,  donlWl  enrichit  sa  propre  fa- 
mille, ci  le  força  à  lui  demander  à  genoux  , 
le  a5  novembre,  l'investiture  de  la  Bohême  et 
de  la  Moravie  (2).  Rodolphe  songeoit  à  rame- 
ner l'Italie  à  la  même  obéissance  ,  et  à  humilier 
Charles  d'Anjou,  roideNaples,qui  s'étoit  rendu 
l'arbitre  de  cette  contrée.  Les  Allemands  regar- 
doient  celui-ci  comme  ayant  usurpé  les  droits 
de  l'empire ,  et  leur  orgueil  national  élbit  of- 
fensé de  ce  que  le  pouvoir  des  Français  l'em- 
portoit  en  Italie  sur  le  leur  ;  '  mais  un  des  pre- 

(i)  Matth\  PTestmonast  Fior.  histor.  p.  4^7 1  4^^-  — 
Thomas  fFTdsingham:  p.  f,  —  Rjrmer,'T.  îï,'  p.'8Ç. 

(a)  Schmidt ,  Hîst.  des  '  Alîtmands ,  L.  VU  ;  c.  i,  T,  IV , 
p.  3o5-5i7. 
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miers  actes  de  Nicolas  Illavoit  été  d'écrire  à  »77' 
Rodolphe  pour  Fengager  à  diftérer  son  expédi- 
tion et  à  laisser  l'église  romaine  lui  préparer 
auparavant  les  voies  (i).  L'ambitieux  roi  de 
Sicile  enfin  régnoit  sur  une  moitié  de  l'Italie, 
comme  vainqueur  de  Manfred  et  de  Conradin  ; 
sur  l'autre  comme  protecteur  des  Guelfes  et  per- 
sécuteur des  Gibelins  de  Lombardie  et  de  Tos- 
cane; mais  il  n'étoit  point  encore  satisfait  d'une 
si  vaste  domination.  Les  projets  qu'il  formoit 
contre  Michel  Paléologue,  auquel  il  espéroit  enle- 
ver l'empirede  Constan tinople ,  avoient été  croi- 
sés par  Grégoire  X ,  qui  au  concile  de  Lyon  avoit 
réconcilié  les  Grecs  à  l'église  latine.  Il  n'y  avoit 
pas  renoncé,  cependant;  mais  en  même  temps 
qu'il  poursuivoit  ses  intrigues  dans  la  Grèce, 
il  cherchoit  à  s'assurer  la  couronne  de  Jérusar 
lem*  Il  avoit  acheté  les  droits  ou  les  titres  de 
Marie-Elisabeth,  princesse  d'An  tioche,  etle  7)uin, 
1277  il  fut  mis  en  possession  par  le  bailli  d'Ibe- 
lin,  de  Saint-Jean-d'Acre,  seule  place  importante 
dont  les  Latins  fussent  demeurés  en  possession 
à  la  Terre-Sainte  (a).  Cependant  peu  de  semainee 
avant  que  les  drapeaux  de  Chàries  fussent  arbo- 
rés à  Ptplémaïs,  le  redoutable  ennemi  des  chré- 
tiens, le  sultan  Bendocdar  qui  leur  avoit  enlevé 

(1)  Rajrnaldi  jinn.  Eccles,   1277,   S*  ^4* 

(2)  Marin  Sanuio  Sécréta JideUwn  Cntcis.  L.  III  »  P.  XII , 
c.  iSet.JÔ,  p.  ^2'j* '^  Bayn^Udi  jénn,   1377  ^   *^>  '?• 


'277.  la  plus  gtAïide  partie  d^  la  Palestine ,  ëtoit  mort 
le  î5  avril ,  des  soîteà  des  blessures  qixlli  d^oif 
reçues  en  combattant  les  Mogols  (i).  Des  évê- 
nejttieiis  plus  it^portatis  scmbloient  éé  toutes 
parlas  s'annoncer  pout  la  période*  suivttnic  ;  il 
ne  leur  tnânquoit  que  des  historiens  plus  dé- 
taillés et  plus  judicieux,  pour  transmettre  leur 
souvenir  à  la  postérité. 

Au  milieu  de  cette  fermentation  universelle 
l»  cour  de  Philippe  IIÏ  est  presque  toujours 
couverte  d'une  mystérieuse  obscurité;  les  his- 
toriens dti  temps,  soit  frâiïçais ,  soif  étrangers , 
semblent  avoir  évité  de  conserver  un  trait  qtii 
peignît  ou  le  caractère  du  moriarqtie,  ou  celui 
de  la  reine  sa  femme,  ou  les  mœurs  des  cour- 
tisans et  celles  du  peuple.  Jamais  ils  ne  nous 
préparent  à  l'explosion  des  volontés  royales; 
ce  sont  des  éclairs  qui  partent  du  sein  des  té- 
nèbres  ;  et  les  Français  du  treizième  siècle  sem*- 
blent  avoir  autant  de  crainte  de  percer  les^  mys- 
tères de  la  cour,  qu'en  auroient  les  musulmans^ 
de  nos  jours  de  pénétrer  cettx  de  la  Subliœe 

«78.  Porte.  Cependant  une  catastrophe  sanglante , 
en  1*78,  nous  fait  entrevoir  un  instant  les  in- 
trigues qui  agiloient  l'intérieur  dtï  sérail  fran- 
çais; nous  allons  chercher  à  en  donner  ntfe 
idée. 

$ 
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Idabe)Fe  d^Aràgoii ,  pi*errlièi*c  femme  de  F&i-  **78 
lippe,  et  sœur  de  Viciante,  reipe  de*  CastHl^é , 
avoit  donné  quatre  fils  à  son  mari  :  Marie  de 
Brabant ,  qu'il  épousa  en  secondes  m>ced ,  loi 
donna  un  fib  et  deux  filles.  Piéride  de  ïa  Brosse, 
barbier  de  Sa-inl-Louis,  valet  d'e  chambre  de 
Philippe,  son  confident,  el  bienrôtsfon  unique 
ministre ,  pai^ut  concevoir  de  la  jalousie  da 
crédit  qu'une  nouvelle  épouse  acquéroit  sur 
son  maître,  et  il  chercha  de  bonne  heure  à 
alaifmer  celui-ci  sur  les  projets  que  pourroit 
concevoir  une  reine  marâtre,  contre  des  ehfans  . 
du  premier  lit,  qui  priverbient  les  siens  du 
trône.  De  son  côté,  la  Brosse  éfoit  lui-même  en 
bulfe  à  la  ja|[ousie,  à  la  haine,  au  mépris  rf^^une 
ediir  orgueilleuse ,  qui  n'obéissoit  qu'en  frémis^ 
sant  à  un  homme  sorti  des  derniers  rangs  de 
la  société.  Sûr  ces  entrefaites,  en  ia7&,  le  prince 
Lonis ,  Faîne  des  fils  de  Philippe ,  vint  à  mou- 
rir ,  et  Ton  prétendit  reconnoître  dans  sa  ma- 
ladie des  sytnptômes  de  poison  (i).  La  Brosse 
prit  à  tâche  de  diriger  les  soupçons  du  roi  con- 
tre la  reine  ;  il  employa  encore  à  envenimer 
'  Fesprit  de  Philippe  un  frère  de  sa  femme,  à  qui 
il  aVoit  fait  accorder  l'évêché  de  Bayeux.  On 
connoissoit  alors  trop  mal  la  médecine  ou  la 
chirurgie  pour  chercher  les  preuves  d'un  em- 

(I)  Ùuill  dé  Ifàrtgiaûô  Gesta  Phliaud.  p.   55!i.  —  Êfusé^ 
Chronic.  p.  44* 
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îa?^.  pctisonnement  dans  robscrvation  du  corps 
niort^  ou  dans  l'analyse  des  substances  qui 
avoient  été  administrées  au  malade.  On  croyoit 
ne  pouvoir  découvrir  ce  crime  mystérieux  que 
par  la  torture  des  prévenus,  ou  par  l'intervcU' 
tion  des  puissances  invisibles,  célestes  ou  infer- 
nales. Pour  découvrir  la  cauèe  de  la  niort  du 
prince  Louis ,  on  ne  nous  dit  point  qu'on  sou- 
mît personne  à  la  torture,  qu'on  forçât  per- 
sonne à  se  justifier  ,  pu  par  l'ordéal,  ou  par  le 
combat  judiciaire,  mais  on  consulta  ceux  que 
la  supers.tition  du  temps  faisoit  considérer 
comme  doués  du  pouvoir  de  lire  dans  l'avenir^ 
Le  vidame  de  l'église  de  Laon ,  un  sarabaïte  (i), 
et  une  béguine  de  Nivelle,  passoient  tous  trois 
^  alors  pour  avoir  des  révélations.  11  paroit  que 
tous  trois  contribuèrent  à  accréditer  les  bruits 
répandus  contjrela  reine,  car  Guillaume  de Nan<Y 
gis  accuse  Pierre  de  la  Brosse  de  les  avoir  gagnés. 
Philippe,  voulant  obtenir  des  renseignemens 
plus  précis ,  donna  commission  à  Matthieu , 
abbé  de  Saint-Denis,  le  même  que  Saint-^Louis 
avoit  nommé  régent  de  France,  et  à  Pierre 
de  Bénais ,  évêque  de  Bayeux ,  beau-frère  de 
la  Brosse,  d'aller  interroger  la  prophétesse*  Le 

(t)  On  nommoit  ainsi  des  moines  qui  ne  vivoient  point  en 
communauté ,  qui  n'étoient  soumis  à  aucune  r^Ie ,  mais  qui 
portoientla  tonsure,  et  se  donnoient  pour  rigoristes.  Duci^nge 
Glossar.  Sarahaita. 
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courage  manqua  aux  ennemis  de  la  reine  pour     "78. 
l'accuser  ouvertement;    Févêcjue  de  Bayeux 
prétendit  que  la  béguine  s'étoit^  confessée  à  lui , 
et  il  refusa  de  révéler  sa  confession  ;  de  son  ^ 
coté^la  béguine  ne  voulut  rien  dire  à  l'abbé  de 
SaintrDenis.  Philippe,  fort  irrité  contre  Tévê- 
que  de  Bayeux',  envoya  de  nouveaux  messa* 
gers,  savoir  :  un  évêque  de  Dol ,  et  un  chevalier 
du  Temple,  à  la  béguine,  qui  cette  fois,  effrayée 
du  rôle  qu'on  vouloit  lui  faire  jouer,  les  chargea 
de  dire  au  roi  de  ne  rien  croire  de  ce  qu'oti 
ienteroit  de  lui  insinuer  au  désavantage  de  sa 
femme,  car  elle  étoit  bonne  et  fidèle,  et  elle 
aimoit  de  tout  son  cœur  lui  et  les  siens,  (i) 

Dès  lors,  nousdit*on,  Philippe  dissimula  ses 
sentimens;  Pierre  do  la  Brosse  parut  demeurer 
aussi  avant  que  jamais  dans  la  faveur  du  roi, 
tandis  qu'en  même  temps  la  reine  garda  son  as- 
cendant ,  et  que  les  grands  redoublèrent  d'ef- 
forts pour  renverser  un  parvenu  qu'ils  ju- 
geoie|it  bien  ne  pouvoir  rester  long-temps  en 
rivalité  avec  la  reine.  Nous  avons  vu  comment 
Robert  d'Artois  profita,  pour  lui  nuire  de  ce 
qu'il  avoit  trouvé  Alfonse  X  instruit  du  départ 
de  l'armée  française ,  comme  si  un  événement 
aussi  public  ne  pouvoit  être  révélé  que  p€|r  un 
confident  du  roi.  Près  de  deux  ans  se  passèrent 

(1)  Guillehni^de  IVangiaco  G  esta  Phil.  p.  532.  -7*Chron. 
de  Sainl-Deiiys ,  p.   io5. 
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X37S.  encore  jusqu'au  jour  où  un  moine  apporta  au 
roi,  à  Melun,  des  lettres  cachetées  du  sceau 
de  Pierre  de  la  Brosse^  qu'un  messager  mort 
dans  son  couvent  y  avoit  laissées.  Le  contenu 
de  ces  lettres  demeura  toujours  un  tnystère 
pour  le  public  ;  mais  la  Brosse  fut  arrêté  aussitôt 
et  jeté  au  fond  d'une  tour.  Il  fut  ensuite  tra- 
duit devant  une  commiss^n  composée  du  duc 
de  Bourgogne,  du  duc  de  Brabaat,  père  de  la 
reine  Marie,  et  du  comte  d'Artois,  qui  précé- 
demment l'avoit  accusé.  Il  avoit.peu.de  Êiveur 
à  attendre  auprès  do  tels  juges,  q'u'un' profond 
secret  sur  l'objet  même  de  l'accusation  mettoit 
à  l'abri  de  toute  responsabilité.  Il  fut  condamné 
et  pendu  au  gibet  do  Montfaucon,  Je  3o  Juin 
1278.  S'il  faut  en  croire  la  chronique  de  Saint- 
JVI^gloire,.  écrite  vers  ;ce  temps  là  ,  les /barons 
durent  faire  une^orte  ^ç  violence  au  roi^  iJKmr 
lui  arracher  son  consentement  à  oe  supplice  y  et 
le  peuple  regarda  la  Brosse  comme  victime  de 
l'envie,  non  comme  un. coupable  puhi  de  ses 
forfaits*  (i) 

Dès  la  première  nouvelle  de  l'ars^estation  de 
Pierre  de  la  Brosse,*  son   beau-frère,  Pierre, 

(i)  Chron.  Nangii  in  Spicilegio  jicherii^  III,  p.  44*  — 
Ejusd.  Gesta  Phil,  p.  536.  —  Fragm.  de  Phii.  lîl,  p.  548.  — 
Raynaîdi  Annal,  1278 ,  $.  33.  —  Chrontq.  de  Saint- Magloîre*, 
dans  les  Fabliaux  de  Barbazan.  T.  II,  p.  228..  —  Diilaure],  BisL 
de  Paris f  T.  II,  p.  aa6.  — Chron.  de  Saint-Denyï ,  p,;,i'07. 
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évêque  de  Bayi9u^^  s''enCait  à  k  cour  àe  Rome^      ik^ 
Philippe  III  envoya  auâSLtôt  au  pape  Nioolaalll^ 
le  mâme  tempUet  Arnolphe  de. Ursai^ala^  qu'il 
avoit  précédemment  r^eùvoyé  à  <  la  ^béguine  .'d» 
Nivelle;, et  il  demanda  la  déposition' et  .la  {mni-^ 
lion  de  cet  évéque«  La  ïépouae  du  pdpr^  ien 
date  du  3  décqpabre  12^78^  eatextraordinacne) 
U  Qommetiqe  par  XémoigoÂt  son  affectiez  à  Phi-^ 
lîppe^  et  la  part  qu'il^prend  à^8ea  dqùleuhrf  ; 
mais  quant  ai. la  déposition:! de.  Févéqua^» de) 
Bayeaxota  à  la  saisie  .de  son  revetittjiiiiidé-^ 
clare  ne  pouvoir  y  procéder,  car  leterapUercUr'» 
samalaa  expressément  refaire  deide.povter iparlie 
contre  lui^  ou  en  son  noim  propre,  ou  attittom 
dA  roi;  d  ail  lira  rs  aucune  rumeat  pubU<|ume) 
l'accuse  de  manière  k  motîyer  une  :  tenq^tto' 
d'o$)ce|  et  le^  cireonsiQfi^ea  nvéme  ^u  fait ^n'y^ 
induisent  poifU  la  loon^^ience  du  pontife  y  pr% 
sorlQ  qu'il,  ne  sauroit  y  avoir  aucune  occasion» 
de.lepuQ^jr.  «Mais  nous  vaudrions^  ajoute  JNi" 
(f  colas  III,  comm^  noua. noué. soAivenons  do' 
a  yôUa  l'avo^  déjà  écrite  ri^ConuUbnAex?àiv(^re) 
a  prud0nç0  .^t  ^  votre  circonspection  royale,  de^ 
iç.  ne .  point  donne;?  >  occasionr  de  répéter  (ie  :  tels 
«.•bruits,  car  les  choses  .JbîontepAeiQ  9  plus,  elles  se 
«  répandent  et  pluselleâi  excitent  d'horreur;  âl^ 
<c  n'est,  pp^  dopué  à.  chacuu  de  )ug6r.  lesxbaruilt» 
^  qui  lui  0oilb  r9pporté$  d'apirès>  la  qualité  dea* 
«..perjionnes,  ou.  d$  semblables  circoastabces , 


i 


13^  (c  0t  ^  telle  est  la  éorfuption  du  monde,  que  les 
((iliiominés  craient  volontiers;  les  choses'  inau- 
«lYifises'qiû  letiP-âtihVaffirâuéea  ou  répétées, 
(c  ^Aasâi/,  il'aaroât  tété  plus  ^rodent-,  dès  le  com- 
i<  imencénlent  j  de  né  point  pmùéàer  k  la  re- 
tiioh^vçhç  dé  telles  choses,  mais  dé  tes^  laisser 
c<  pàssei*  en  dissimnlant,  pouï*  que  la  inémoire 
c(!8fi^  éteignit  plua  t6t«  Mais  puinqtiUl  vous  a 
<^  fiÊXL>&fy  pEoeédeari,  oe  que'  ypus  avez  fkit  doit 
«•  lyouB  ;8:uffîVe.  >Ënî effbt^,  cela  suffit ,  ear  il  nous 
«-  {iarbit.  que  jamais  aubun  homme  discret  ne 
«  iTÎbtidîr^  ccôire  tien  de  contraire  à  Hnnocence 
(f  de  notl'e  chère  iiJle  en  Jésus*Ghlist ,  Marie , 
irveînende'Frapce,  et' vôtre  illustre  épouse, 
(csongeêndt  à  la  race  dont  elle  est  née^  et  au 
M  Eaijtt  mariage  qu'elle  a  contracté /en  sorte 
crqu'iLne  fiiut  point  croire 'que  les  accuâations 
a  qc^eiiYnia  révèle  votre  lettre  sôiéWt  reiibuve- 
H  lées  contre  elle,  ou  par  esprit  de  veilgealîce, 
«  ou  pour  «aucune  autre  occa^on.  A^issi.  nous 
Cl;  prions  votre  sérénité  royale ,  noiïs  l'exhortons 
oc  aijt  nom  Ae  Jésus^Chriit ,  nous  lui  conseillons 
«  avec  sincérité  ^  .et  d'après  une  afFectiort  in- 
(c  tikne^  de  soignet  votre  honneur  et  èélui  de  la 

*  *  r 

«) reine,  !eh:  abandôtinànt  eomplétéineni >  eétte 
«  poQrsuitey  et  en  renonçant  à  la  isâisie  du 
«temporel  de  cet  évéque,  bien  askri^.qne  si 
a  rioùà  venions  à  ayoir  la  preuve  d-tfttetéti  antre 
n  excè»  commis  contre' vous  ou  par  ce  même 
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aéioêgue'^  ba   par  aucun  autre,   nbiiti  ' tièdb      la^t. 
^  proposerions  d'eu  châtier  ie  obupuble^  U^ec 
H  une  telle  rigueur-,  que  son  exemple  ari^êtAtà 
«c  lamais  Faudace  des  autres*  (i)  '  >* 

Le  pape  écrivit  en  même  t^ps  à  là  rétue' : 
(tNous  nie^noQS. étonnons  point,  notre  dhère 
«c  fille  en  JéBUs-Chrôt,  9l  ia  pureté  de  Hfdti^ 
H  conscience  a  &émi  d'horl*eur  pour  Fhorrijbfe 
«  infamie  du  crime  dont  tous  éties  faussement 
(r  duurgée^  crime  qui\  bien  qu'il  se*  t^<>a*t<e  kii- 
oc  primé  dans  yos  lettres ,  nousparoit  si  déMiti:lé 
c  de  vraisemblance  que  nous  avons  cru  iitdigrlie 
u  de  le  (répéter*  Sans  doute  votre- chair  s^dt 
<(  roidie,  votre  esprit  s^est  stQpé&it',  etltt<feAgi- 
a  lité  féminine  a  été  frappée  de  terlreut  èf  iHhi^ 
a  posture  d'un  tel  foifait.  Nous  n^e  noua  étbiY- 
<c  nous  pointa 'votre  âme  s'irrite  contre  cBu^ 
«  que  vous  estimez  les  auteurs  de  cette  accltlsa-  ' 
a  tion,  et  si  une  douleur  subite  vous  e^^ëite  à  la 
n  vengeance*  Mais  nous  nous  étonnons  qu^ayadt 
«r  eu  iç  temps  de  délibérer^  <le  sentissent  db 
a  votre  innocence  ne  vous  ait  pas  fait  méptiser 
f<  (le  telles  choses.  Née  d'une  race  si  hàiitev 
a  élevée  par  de  tels  parens,  formée  parde'tèfles 
«études,  imbue  dès  Fâge  le  plus  tendï*è  ttb 
«'  tdies  mœurs ,' voitô  ne  deviez  pas  crâiridreik 
ce  noté  ôuie  soupçoiVde'olk<oses  semblables.  Là 

(I)  EpistoU  apud  RayruUdum.  1^78 1  $;  34*  <  A    • 


1^79.      if: clarté  d^   votr^  rwfi  )0U  d^  celle  de  Vépoi 
,   (c,^û.V0tt3  a  illustrée i^ieore  en 'VQUS  faisant 
i<<jp{^M¥lip&r;l^U/titre royal ,  niepounirpit admeilre 
«  ce  soupçon;  votre  reviaomniéeJbua'blé^  vojLoe 
K  çpn versation  innoemte  le»  réfutment  auffisàm- 
«»  jaenl  ;  lei  cboi^x  de  vos  compagiiies  konnêtes , 
.C(<p]C'Qd0Jitesy;;8ai|^   rcproclib,    en  Tescluoit.  la 
'  <C  ^enséet ,  car  qu'est-ce  ;  qUi  aurait  pu  provoquer 
«/  011  vous ,  Qu  elles^à  donner  une  mort  si  cruelle 
$  à  un< innocent  dontiPâgetecictre  ne  pouvoit 
ifj  ptpdnt  exciter  de  chaîne?  Comment  le  désir  d?as- 
If  sUiier   la   succession  à  vos  exi&ins.  auroit^il 
.Cjexcité  des  âmes  si  délicates,  on  >arnlé  de& 
<(  nitiiiis  timidea  pour  un;  tel  iorfàd/t-,  comme  si 
j(i;i?OT^.  pouyoit  craindre:  qiie^  lesifilsidia  roi'de 
^-  iflr/tiqoe ,  quel  que  fut,  teùr.  nombre  ^  man- 
AiflV^^^^nt  de  richesses,  ou 7ni&:  fussent- point 
«  j)l$iqé&.  4^99  un  rang  as3ez:<életé.  »  (*)    '^ 
j,  ;jL^{Qour(d^  Fi:ance;nedemandoiLt. point  ce- 
rpe^TH^apit  à  la  cour  de:  Rom^.  dts  déeli|ration& 
.   qp^fi\i^iyeux  du  pape Ja  reine  n^'étoit  piasieus- 
£PP^  4'i^ni{IQisoi|  r^evsjifiïki  ^  si  le  >  sa^voiti  asses .  que 
qjqif^pe:âou^tSoi|nqti'jeût /Conçu  rflicoUs  III,  il 
^fa^rqit,  guè/^e,  :pa  sçj^i^pQu^er  de  tenir  >le  lan- 
gBLge^  liffi'çfi  ,^rou v^  d,aQ^  ses»  Jeltrés^  Elle^isouloit 
(^^  p|:(liitjipn.  de  ra<^i|sateur  ^  et  elle.a'indlgiloit 
4p  le  voir  non  séoJlemtut  /en  sûreté  à  Rome,, 


(i)  Maynaldi  Ann^  ^V^v  S><\36.»^  \  cï--' 
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DES  FRANÇAIS*  ag5 

mais  bien  accueilli  par  le  pontife,  auprès  du-  "7g. 
quel  il  rresta  jiisqu^à  la  mort  de  Philippe  III , 
après  quoi  il  rentra  en  possession  de  son  évê- 
ché  (i).  Le  duc  de  Brabant^  père. de  la  reine 
Marie,  le  duc  de  Bourgogne  e^ le  comte  d'Ar- 
tois, qui  ayoient  Gondamné  à  mort  Pierre  de 
laBrosse,  écrivirentau  pape,  au  commencement 
de  l'année  1^79,  pour  demander  comme  une 
faveur  qui  étoit  due  à  leur  rang ,  Ja  punition 
d'un  évêque  qui  n'avoit  pas  craint  de  les  of*- 
fenser.  Au.  bas  de  la  lettre  écrite  par  ledr  âi?r 
crétaire,  ils  ajoutèrent  de  leur  main  <c  que  leur 
a  cœur  ne  seroit  jamais  en  paix  tant  que  l'aifôlre 
<c  refsteroit  sur  le  même  pied.  »  Mais  Nicolas  lit 
leur  répondit  avec  fermeté ,  le  9  juin  :  «e^Q^ue  ce 
a  ne  seroit  jamais  son  usage  d'accordet^  w  foti 
çiaaùs  le  tilre  de  bien&it  l'in^iare  d'un  ault^, 
<t  et  que  tout  le  crédit  des  ennemis  de  l'évéquë 
irde.Bayeux  ne  prévaudroit  point  contre  son 
«  innocence.  »  (a) 

i  II  est  impoësible  q/ae  cette  protection  accord  ée 
par  le  pape  à  l'évêque  de  Bayeux ,  et  le  Fa|Ypd 
de  ée  prélat,  à;  son  siège  ^  lorsqu'un  fils  idè>ila 
fnremièrefemme  de  Philippe  succéda  à  son  pèm^ 
xi€  fassent  :  pas:  naître,  quelque  soupçon  contre  ^  ^ 
la  r^ine  Marie.  Mais  aucun,  autte  rayon,  de  lu- 
mière n^éclaire  cette,  transaction ,  et  la  postérité 


{i).Galîûi  Chfiistiana,  li^X,.^.  5^o\ 
(a)  Rajrnaldi,  1279,  J.  47- 
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1278.  ne  sauroit  décider  si  Bierre  de  la  Brofise  fat  an 
vigilant  serviteur  qui  s^effibrçoit  de  préserver 
d'un  danger  réel  les  en&ns  de  son  maître ,  on 
s'il  chercha,  au  contraire,  à. profiter  de  sa*cré- 
duUté  pour  calomnier  une  reine  innocente. 

Si  en  détournant'  nos  regards  de  la  cour  4c 
Philippe,  nous  cherchons  plutqt  à  coimoitre 
son  gouvernement  par  les  ordonnances  que  les 
magistrats  publièrent  en  son  nom ,  nous  n^ob- 
tiendrons,  pas  des  renseignemens  beaucoup  plus 
précis.  Les  premières  entre  ces  ordonnances 
sont  destinées  à  renouveler  quelques  unts  de 
^  celles  de  Saint-Louis ,  pour  la  suppression  des 
'mauvais  lieux,  pour  la  punition  des  blasphê* 
'   mes ,  pour  lejnaintien  de  la  raonnoie  dn  roi ,  et 
la  limitation  de  celle  des  barons,  pour  l'expul^^ 
sion  des  usuriers  lombards  et  cahorsihs ,  et^ioujr 
l'abolition  de  la  partie  d  es  dettes  <$6nt^actéèâ  en- 
vers eux,  qui  représentoit  Tintérêt.de  leur  ar^ 
gent.  (i) 

Mais  l'on  peut  reconnoître  des  traces  du 
développement  de  la  nouvelle  olrgunisation  ju- 
diciaire dans  l'ordonnance  rendue  à  Paris  le 
23  octobre  i^j^^  sur  le  ministère  des  ayoeatl. 
La  substitution  de  la  preuve  testimoniale  au 
combat  judiciaire  avoit  forcé  les  parties  à  faire 
défendre  leurs  droits  devant  les  tribunaux, 

(i)  Ordonnances  de  Philip.  -.IIÏ ,  de    nyî ,    f.    2$6j  de 
1173,  p.  a97j  de  1274,  p.  298.     .- 
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non  pair  dea  champions  ^té^à  cioiiibattre,'ii«ais 
par  des  avocats  prêts  à  parler  p&ortout  homme 
qm  nepoiinroit  se  défendre lai-miêm<4  L/ordèn^ 
nance  de  Philippe  III  fixa  probablement  les 
premières  bases  de  Torgamaation  de  cet  ordre 
nouveau;  Elle  exigea  que  Favorat  prêtât  ser- 
ment de  ne  défendre  qu'une  cause  qu41  croirait 
juste,  principe  opposé  à  celui  qui  sert  de  r^le 
au  barreau  anglais,  43Ù  il  est  interdit  à  l'avocat 
de  s'ériger  lui'-même  en  juge,  et  de  rçfuser  la 
cause  qui  lui  est  présentée^  L^brdônnance  in^ 
diqua  en  même  temps  les  prop(H'tions  à  suivra 
pour  établir  le  salaire  des  avocats.  Dans  aucun 
cas  il  ne  pou  voit  s^élever  au-dessus  de  trentô  h* 
vres.  tournois  ^  égales  en  poids  à  yao  francs  de 
la  monnoie  actuelle,  et  représentant^'^à  cause  de 
la  rareté  des  métaux  précieux ,  une  valeur  très 
supérieure*  (i) 

Une  ordonnance  rendue  a^  parlement  de  la 
Toussaint  de  i.^yS,  sur  les  amortisSMiens  y  est 
encore  remarquable  comme  indiquait'  un  pre^ 
mier  changement  dans  les  prérogatives  fiixx^lu- 
sives  de  la  noblesse.  Les  roturiers,  qui  commen- 
çoient  à  acquérir  de  la  fortune ,  auroient  sou- 
vent désiré  de  la  convertir  en  fonds  de  terre,  et 
de  s'élever  ainsi  au  niveau  des  gentilshommes; 
mais  ces  derniers,  sous  prétexte  de  prévenir  le 

(i)  Ordonnances  de  France,,  T.  I,  p.  3oo.  —  Beaumanoir  » 
coutume  du  Beauvoisis,  c.  5,  p.  33* 
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>a78.  démembrement  ded  fiefs ,  opposoient  à  leurs 
achats  une  résistance  presque  invincible.  Tout 
fief  yenduà  un^nôn  nobié,  fa&oit  ëchnte'au 
seigneur  supérieur ,  parce  que  celui-ci  ne  de^ 
voit  pas. souffrir  que  son  fief  fût  amorti^  ou 
cessât  de  lui  représenter  un  soldat.  Si.  le  sei- 
gneur iihm^iat  consentoit ,  pour  de  l'argent^ 
à  fermer  les  yeux,  celui  de  qui  il  relevoit  lui- 
même  pou  voit  saisir  le  fief ,  et  la  confiscation 
pouvoit  se  répéter  de  seigneur  en  seigneur 
jusqu'au  roi.'  L^édit  de  Philippe  établit  qu'un 
bourgeois  eonserveroit  la  possession   du   fief 

,  qu'il  avoit  acheté  ^  japrès'  qu'il  auroit  satisfait , 
outre  le  vendeur,  trois  seigneurs  supérieurs  à 
celui-ci  /  de  degrés  en  degrés;  et  cette  condition 
sidure  fut  encore  considérée  cbmïue  une  fiiveur 
accordée  aux  roturiers.  (1).  Gesi  ainsi 'que  le 
système  féodal  déjà  miné  ^  déjà  sans  force  comme 
garantie  politique^  conâervoitencore  descbaînea 
accablanjbes  pour*  des  peuplés  qu'il  nesm:'v6it 
plus  ft  défendre.) 

(1)  Ordonn.'dè  Pranee,  T.  I»  p.  SoS. 
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CHAPITRE  XV. 

Ijbs  infans  de  la  Cerda^  vainement  protégés 
par  Philippe  III ^  leur  oncle}  f^épres  sici- 
liennes.— Les  rois  de  Napkes  et  d'Aragon 
.  se  donnent  rendez^vous  à  Bordeaux  poi^r  se 
;    battre.  ^^Ija  couronne  d'Aragon  offerte  par 
■ .  le  pape  au  second  fils  de  France  ;  campagne 
•  .>Jun€ste  dans  le  Lampourdan^  mort  de  Phir-' 
lippe  JIl. — 13178  ia85. 

Le  voile  qui  couvre  la  cour  et  les  conseils  de 
Philippe'  III,  avoit  été  soulevé  un  ixiotnent 
pendant  la  lutle  entre  la  reine  Marie  de  BruT 
bant  et  Pierre  de  la  Brosse;  nmis  il  retomba  à 
la  mort  de  ce  fjavovi ,  et  .dès  lors ,  jusqu'à  la  fin 
du  règne  du  |ils  de  Saint-Louis»  nous  cessons 
de  voir  Fintérieur  dp  son  palais  ;  nous  ne  savons 
pas  même  si  un  nouveau  confident  succéda  au 
valet  de  çhambi^e  de  Philippe,  ou  si  dès  lors  il 
se  laissa  gujider  uniquement  par  sa  femme  et 
par  sonbeau^père,  • 

La  maispa .  royale  se  cpmpospit  alor^  d.e 
Charles  d'Anjou ,  rpi  de  Sicile,  quatrième  fxèr^ 
dç  Saint-Louis,  qui  seul  avoit  survécu  aux  trois 
autres ,  et  qnii,,  quoique  absent ,  exeigoit  sur 
son  neveu  à  peu  près  Tautorité  d'un  pèrej  it 


^  .       5oo  histoihb, 

1378.  n'avoit  pas  encore  atteint  soixante  ans.  Des  six 
fils  qu^avoit  eus  Saint-Louis^  il  ne  restoit  plus 
à  Philippe  que  deux* frères ,  Pierre,  comte 
d'Àlençon,  âgé  d'environ  vingt-sept  ans,  et 
Robert,  comtt^de  dermont,  qui  n'en  ayoit  que 
vingt-^eux.  Leur  mère^  Marguerite  de  Pro- 
vence ,  âgée  d'environ  soixante  ans ,  ne  quitta 
point  la  cour  ;  mais  de  même  qu'elle  avoit  eu 
peu  de  crédit  sur  son  mari ,  elle  en  avoit  peu 
^  sur  ses  fils;  et  on  la  vit  abandonnée  par  Phi- 
lippe, dans  les  contestations  où  elle  s'engageoit 
contre  Charles  d'An)ôu,  quoique  en  répétant 
ses  droits  elle  réclamât  un  héritage  qui  devoit 
ensuite  demeurer  à  ses  enfans.      '*■*' 

Des  quatre  sœuts,  en  qui  fînissoit  la  maison 
i  ^  de  Provence ,  il  ne  restoit  plus  qu'elle  et  la  reine 
d'Angleterre;  Sancie^  femme  de  Richard  de 
G)rnouailles,  étoit  morte  en  1261 ,  et  Béatiix, 
femme  de  Charles  d'Anjou,  étoit  morte  en 
1^7. Cependant, tionseulementcelui^ci  n'avoit 
point  |)ayé  les  dots  qui  étoient  dues  aux  sœurs 
,  aînées  de  sa  femme,  il  avoit  obligé  les  Proven- 
çaux de  lui  prêter  à  lui-mêqfie  serment  de  fidé- 
lité; Marguerite  et  Eléonore,  choquées  de  ce 
qu'il  se  mettoit  ainsi  en  possession  de  l'héritage 
commun,  à  leur  préjudice,  et  à. celui  de  ses 
propres  enfans ,  commencèrerit  dès  lors  à  récla- 
mer, non  plus  le  paiement  d'un» Capital,  mais 
le  partage  de  la  Provence  entre  léb  quatre  sœurs 
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OU  leurs  enfans;  et  Marguerite,  ne  p&uvant  ia;s. 
pdut  obtenir  que  son  fils  l'assistât  dans  ses  ré- 
elamàtions,  s'adressa  à  son  neveu  Edouard  F', 
roi  d'Angleterre^  à  qui  elle  demanda  l'aide  de 
ses  soldats 9  et  à  Rodolphe,  roi  dea  Romains > 
qu'éllereconnoissoit  pour  suzerain  du  royaume 
d'ArlieSy  et  à  qui  elle  fit  hommage  pour  sa  part 
d^  oonktéa  de  Provence  et  de  Forcalqoier^  en 
en  recevant  l'inVcstiture.  (t) 

Quoique  Edouard  ne  répondit  point  à  toute 
l'impatknce  de  Sfargcierite ,  et  qu'il  cherchât 
des  prétextes  pour  ne  pas  fidre  entrer  ses 
troupes  eh  Provence ,  et  ne  pas  commencer  une 
guerre  dont  il  ne  pou  voit  prévoir  la  fin ,  Ghârlea 
d' Anjou  conçut  de  l'inquiétude  de  son  inter- 
vention ;  il  jugea  qu'il  ne  devoif  pas  laisser  plus 
long^temps  la  Provence  sans  uil  représentait  de 
ses  anciens  soiiverawà,  et  il  y. fit  {Hisacr,  au 
commencement  de  l'ahnée  1279,  l'aîné  de  ses  1^79. 
fils,  Charles,  {[ui  portoit  le  titre,  de  prince  de 
Salerne,  et  ^ui  est  aussi  connu  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  Charles^le-Boiteux  (a).  Chartes 
dà  Saleme  né  se  contenta  pas.  de  visiter  la  Pro- 
vence et  l'Anjou;  il  voulut  aussi  se  présenter  àla 
cour  de  Philippe  III,  et  il  y  fut  accueilli  avec  des 
fêtes  brillantes.  Il  semble  que  le  roi,  au  milieu 

■ 

(x)  Mémoire  de  M.  de  Brequigny,  p.  4^9  ^t  suiv.  T.  XLIII'. 
^cad.  des  Inscriptions. 

(2)  Boucke,  MK/ft.'de  Proifânee.  T.  II,  p.  3g6,  297. 

\ 


JbA^^L^As._ 


5oa  HISTOIRE 

z^79*  de  ces  débats  et  de  ces  projets  de  guerre  entre  sa 
mère  et  son  oncle,  observoitnne  exacte  neutra- 
lité, et  qu'il  v^yoit  avec  indiffiérencey  soit  le» 
Anglais,  soit  les  Allemands  appelés  àt exercer 
sur  la  gauche  du' Rhône  unh  autorité  dont  il 
^  auroit  pu  être  jaloux.  Vers  cette  époque,  Phi- 
lippe nvoit  armé  chevalier  son  fr^e  Robert, 
comte  de  Clermont.  On  ne  pouvait  dans;  les 
mœurs  du  temps  célébrer  la  i^evalerie  de  Ro- 
bert, et  FaVrivée  de  son  cousin  Chfrle»  de 
Salérne,  d'une  manière  qui  fut  {ilus  agréable  à 
ces  deux  princes ,  qu'en  leur  donnait!  un  tour* 
noi.  Philipi^  invita  donc  tous  les  chevaliers 
de  France  et  des  états  voisins  à  cette  grande 
fête  militaire.  Il  distribua  en  grande  abondance 
des  armes  et  des  cbevarux  à  ceux  qui  vouloient 
combattre;  et  lui-même,  dit  Guillaume  de 
^I^ngiSyjtipil  parcôuroit  les  lices,  exhortant  les 
If  chevaliers  à  -montrer  leur  prouesse;  faisant 
«remonter  à  cheval  cetix  qu'il  trôuvoit  abattus^ 
«  leur  fournissant  de  nouveaux  chevaux,  et  les 
(t  poussant  a  rentrer  dans  la  mêlée.  Dans  un  de 
te  ces  pas  d'armes,  Je  jeune  comte  de  Clevmônt ,/ 
^î' nouveau  chevalier,  accablé  par  le  poids  de 
«  ses  armes*,  et  parles  coups  redoublés  et  violens 
«qu'il  avoit  reçus  sur  la  tête,  épiiouva  un 
«  é^ranlemei^t  du  cerveau  qui  l'étourdit,  et 
«  d'où  il  tomba  dans  une  démence  perpétuelle. 
«  Chacun  ressentit  une  grande  douleur  d'un  tel 
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«dcnnmaga;  il  étoît  ,d'.une.  belle  figure,  d'une  >»79 
-fc  taille  a,ase?  grand/ey  d'une  âme  disposée  à  la 
/€  proues»s ,  et  il  y  seroit  parvenu ,  si  Dieu 
ce  l'a  voit  permis*  Il  avoit  pour  femme  l'héritière 
c^  de  Bourbàn ,  qui  a  voit  épdusé>succeasivement 
icle  frère :du  diac  de. Bourgogne,  et  le  comte 
ce  Robert  d'Artois^  Il  en  eut  dana  la  suite  plu- 
a  sieurs  fils., Dr  et  c'est  ^^enx  qu'est  descendue 
la  maison  qui  ràgne  aujourd'bui.-Ci) 
,  ^  C^pj^ndant  tlos.  tournoisy  <x)ndaff{nés  par  le' 
concile  deJLatraki  >  aviMuent  été  plus;  expreasémeni 
prohibés  daiis  l^èbpbce^:  de  (temps  qdi  devoit 
s'écouler  jitisqiu'à'  ce  que  la  chrétienté  seâ  xnît.^ea 
qiounFement .pour  la  croisade  déeréléo. pat . le 
concile  d«  Lyon;  c'étoit  détourner ^  pour  des 
usages,  profanes ,  des  armés  consacrées!  à;  Dieu  4 
et  l'excommunication  avoitété  prononcée  «ton  tire 
ti[|us  ceu:£:  qui  .aésisteeoient  &  de.  te^/S;  exeitioes* 
JPMlippe,  'lorsqu'il  avôit, invité. ses  chemliers 
aU;  toiMmoir  de  Paris ,  !  qui  ainoit  eu.  runè  ilssùei  si 
funeate,  avoitirévoqué^paruM  ordoipnance, 
la  loi  eeolésiaatiqite.  Nicolas  IH.  lui  adressa,  le  ^ 
a^avJTÂl  taygv  une  bulle,  «pour. le  lui  rej^oi^er 
avoOMbeauequp.:d]ej'!sé^^ité)  et  .lui  imposer, 
ainsi  qu'à  tous  i  oen't.  qiui  1  aurpient  a^sté  à>  ices 
fêtes ,  une iféntteniieLejîpiatoire.. (â)  ;  ) '  .0 

.■    (i)  GmlL  de  IVangis  Gesta  Phil.  Aud.  p.  537.—  Raynaldi 
Ahn\  Éccles,  1179;  §'.  16.  -  ;     *     •     ' 

(«)  HajmiMi  Ânn,  JBâeles:  t'i'jg\  §•  17  à  jo. 
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47^  La  cour  de- Rome  a  voit  «cMè  de  favoriser 

râgrandisseioient  de  la  Fraiice,  et  d^approuver 
tout  ce  que  feisoient  ses  rors.  Cétoit  moins  en- 
core de  Philippe  que  Nicoks  III  étoit  jaloux, 
que  de  9on  oncle  Charles ,  roi  de  Sicile ,  qu'il 
vegardoit  bien  plus  que  le  roi 9  comme  le  chef 
limbitiéux  et  inquiet  de  la  maison'  de  fVànce.  Les 
,  prédécesseurs  de  Nicolas  avoient  accumulé  sur 
Charles  tout^lee  prorogatives  dont  ils  avoient 
dépouillé  les  empereurs  :  ce  piiuèe  étoit  alors 
sénateur  de  Rom^j  vicaire  de  l'église  '  en  Lom* 
hardie,  durant  ia^aednce  de  l^elnpire ,  et  arbitre 
des  états  de  Toscane  y  sous  le  non)  dé  pâoifica** 
téur.  Les  Français  étôient  devenus  les  domina-* 
teurs  de  Fltalîe  ;  ils  âvoient  dixigé. presque  tous 
les  conclaves  selgn  leur' intérêt;  ils  commen-^ 
^  çoientàs'arrogerdesdroits  non  moins  inquiétans 
sur  FËspagne;  ils  Soient  déjà*  maître^  du 
royaume  de  Navarre  ;  ik  se  fiii^oient  un  parti 
en  CaétiUe»u<  nom  des  petits-fils  de  Saînt-Louis; 
lo  manqué  de  talent  du^monarqué  régnant  n'ar^ 
rêtoit  point  leiûr  essor  :  ses  suje^v  mémer  sans 
Taiîde  cte  la  ooùr,  poursuivoienrt  les  proj^rts  qui 
tendoient  à  la  granderav nationale^' par  ihquié- 
tude,  par  activité,  par déârd'exercerouleur  vail- 
lance, ou  leur  dextérité  dans  les  afiai^es ,  et4u6i- 
qu'ils  fussent  à  peu  près  indifférens  dans  les  que- 
relles pour  lesquelles  ils  s'oSroient  il  combattre. 
On  dit  que  Nicolas  III ,  dans  sa  haine  contre 
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Charles  d'Anjou ,  et  sa  défiance  de  la  maison  de  i>,^g. 
France,  n'étoit  pas  ma  uniqijenient  parla  pali-»  • 
tique ,  et  le  désir  de  maintenir  l'indépendanoe 
de  l'Italie  et  du  Saint-Siège.  On  assure  que  peu 
après  son  élévation  au  pontificat,  il  avoit  offert 
à  Cbarleâul'unir  leurs  intérêts  et  leurs  deux  fa-* 
milles,  et  pour  gage  de  cette  alliance,  il  vouloit 
qu'une  de  ses  nièces  épousât  un  pètit-^fils  de 
Charles.  Celui-ci  répondit  avec  orgueil  i  ce  Croit- 
(c  il  donc  t  parce  qu'il  porte  une  chaussure  rouge, 
ce  que  son  sang  soit  digne  de  se  mêler  atcg  le 
«  nôtre.  »  Ces  mots  furent  rapportés  à  Nicolas , 
qui  croyoit  le  sang  des  Orsini  assez  illustre* 
pour  s'alliera  celui  des  premiers  monarques  de 
la  terre;  il  en  conçut  un  implacable  resseiiti-> 
ment  (i).  Pour  humilier  Charles  d'Anjon,  il 
rechercha  d'abord  Palliance  de  Rodolphe,  qui 
fondoit  en  Allemagne  la  puissante  maison 
d'Autriche,  et  qui,  après  fcvoir  enlevé  au  roi 
de  Bohême  l'Autriche,  la  Styrie,  la  Carinthie 
et  la  Cftrniole,  dont  il  avoit  gratifié  son  fils 
Albert,  avoit  recommencé  la  guerre  contre 
Ottocar,  l'avoit  vaincu  le.afô  août  1278,  dans 
une  grande  bataille ,  où  ce  roi  de  Bohême  perdit 
la  vie,  et  avoit  contraint  le  ^s d'Ottocar  Wen- 
ceslas  à  se  soumettre  à  lui,  et  à  Jui  deHiander 
sa  fille  en  mariage  (a).  Nicolas,  faisant  valoir      ^ 

(i)  Glo,  FîUani.  L.'VÏI,  c.  53,  j^.  969V 
(a)  Cio  FilkmL  L.  YII ,  c.  54  >  p*  ^70* 

TOME  VIII.  '  '        ao 
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1279.  contre  Charles  les  droits  de  ^empereur,  et  pro- 
'  fitant  de  la  terreuc  que  causoient  ses  victoires, 
enleva  successivement  au  roi  de  Sicile  toutes 
les  prérogatives  qu'il  s'étoit  attribuées  sur 
ritalie  septentrionale.  H  semble  qu'il  n'auroit 
pas  été  fâché  de  le  pousser  à  bout,  et  4e  provo- 
quer ainsi  des  hostilités  entre  lui  et  Rodolphe; 
mais  Charles,  déterminé  à  éviter  un  éclat,  ac- 
cueillit* toutes  ses  demandes  avec  la  même 
équanimité,  et  céda  sans  miurmurer  tout  ce 
qu'il  ne  ppuvoit  défendre.  Nicolas  III,  décon- 
certé par  tant  de  modération ,  s'écria  :  c<  Â  la 
i<  prouesse  de  la  maison  de  France,  à  l'adresse 
«  de  celle  d'Espagne,  il  joint  la  retenue  dans  le 
u  langage  qu'il  a  gagnée  à  la  cour  de  Rome  ; 
(;c  jamais  *  nous  ne  pourrons  triompher  de 
w  lui.  »(î) 

Vers  ce  temps  là ,  Edouard ,  roi  d'Angleterre , 
recueillit  au  nom  de  sa  femme  l'héritage  des 
comtés  de  Ponthieu  et  de  Montreuil.  Ils  lui 
étoient  dévolus  par  la  mort  de  Jeanne  de  Pon- 
thieu, seconde,  femme  de  Ferdinand  III  de 
Castille,  et  mère  de  bd  reine  d'Angleterre  (2). 
Mais  quoique  Edouard  et  Philippe  fussent 
cousins  germains  ^t  que  des  habitudes  de  fa- 
miliarité et  d'affection  ajoutassent  encore  entre 

(i)  Guill.   de  JYangis  Gesta,  p.  536.  —  Chron,  in  spicil. 
m ,  p.  44«  —  Rajrnaldi.  1278 ,  J.  ^. 

(2)  Matth.  Westmon,  p.  409. —  Rapin  Thoyras.  L.IX^p.  7. 
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eux  aux  liens  du  sang,  la  prise  de  possession  de     >a79* 
ces  deux  fiefs  sur  le  contipent  français,  et  à 
portée  de  ce  duché  de  Normandie  que  les  An- 
glais regrettoient  toujours ,  causa  quelque  in- 
quiétude à  Philippe,  et  elle  ne  put  s'accomplir 
sans    qu'Edouard    donnât   à   la   France   une 
sûreté  contre  la.  revendication  des  provinces 
que  le  roi  Jean  avoit  perdues.  Les  deux  rois' 
eurent  une  conférence  à  Amiens,  le.aS  mai    \ 
1279  (i).  Les  différens  entre  eux  qui  duroient 
encore  sur  le  Querci  et  l'Agénois ,  procédant 
de   l'héritage   de  la   comtesse   de   Toulouse, 
furent  réglés  à  l'amiable;  l'Agénois  fut  rendu 
au   roi  Edouard,    pour  qu'il  le  tînt  du  roi 
de  France,  sous  le  même  hommage-lige  sous 
lequel  il  tenoit  l'Aquitaine;  la  possession  du 
Querci  fut  laissée  en  suspens,  jusqu'à  ce  que 
les  conditions  sous  lesquelles  cette  province 
avoit  passé  de  la  maison  de  Poitiers  à  la  mère 
de  Raymond  VII,  princesse  d'Angleterre,  fus- 
sent mieux  éclaircies;  enfin,  les  chevaliers  et 
les  villes  d'Aquitaine,  qui,  d'après  le  précédent 
traité,  étoient  tenus  de  prêter  tous  les  dix  ans 
.  au  roi  de  France  serment  de  maintenir  la  paix , 
furent  dispensés  de  ce  serment,  pour  lequel  ils 
avoient  montré  de  la  répugnance.  (^) 

Dès  l'année  1278,  Philippe  III  avoit  envoyé 

'  .     (1)  Bymer.  T.  II ,  p.  137. 

(a)  Tiexte  du  traité  apud  Rymer,  Ti  II ,  p.  i34.  ' 
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2^70*  des  ambassadeurs  à  don  Pedro ,  roi  d'Aragon , 
pour  lui  demander,  comme  oncle  maternel  des 
infans  de  la  Cerda.,  qu'il  eût  à  faire  passer  en 
France  ces  princes,  dont  il  s'étoit  déclaré  le 
prolecteur.  De  son  côté,  Alfonse  X,  ou  plutôt 
son  fils  Sanche,  qui  avoit  tout  pouvoir  en  Cas- 
_  tille ,  avoit  sommé  don  Pedro  de  lui  renvoyer 
'Violante  et  les  infans-  c'étoit,  disoit-il,  une 
femme  que  réclamoit  son  époux ,  des  petits-fils 
que  redemandoit  leur  aïeul.  Don  Pedro  tira 
parti  de&ddemandes  opposées  de  ces  deux  rois, 
pour  se  refuser  à  acdomplir  les  vœux  de  Tun 
comme  de  Fautre.  Il  envoya  les  infans  à  Xativa , 
et  il  les  y  fit  enfermer  sous  sûre  garde,  pré- 
textant le  désir  de  pourvoir  à  leur  sûreté;  mais 
dans  lefait ,  pour  conserver  à  sa  disposition  ces 
précieux  otages.  Il  contraignit  Violante  sa 
sœur  à  retourner  auprès  de  son  mari  Alfonse  X , 
et  Blanche  mère  des  infans  ,  revint  auprès  de 

'  son  frère  Philippe  III  (t).  Don  Pedro  ménageoit 

alors  le  roi  de  France,  quoiqu'il  recherchât  se- 
crètement l'alliance  devons  ses  ennemis.  Il  avait 
peine  à  repousser  les  attaques  d'une  partie  de 
ses  sujets  révoltés  contre  lui;  il  était  en'diffé- 
rend  avec  son  frère  don  Jaynte ,  roi  de  Ma- 
jorque et  seigneur  de  Montpellier,  et  il  crai- 

(i)  Mariana  de  reb.  Uisp.  L.  XIV,  c.  4>  p-  6i7«  —  Çurita 
Anales  de  Arag.  T.  I,  L.  Vf,  c;  6  ,  f.  a3a.  —  Ejus  indices. 
L.  II,  p.  ii3. 
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gnoit  que  celui-ci  ne  recherchât  la  protection  de      nyo 
Philippe,  et  n'attirât  par  les  passages  du  Rous- 
sillon,  dont  il  étoit  maître,  des  soldais  français 
en  Aragon  (i).  Lésdeu:^^  monarques  espagnols , 
avec  des  sentiment  également  hostiles  pour  la 
France,  cherchoient  également  à  calmer  Pim- 
pétuosité  française,  à  gagner  du  temps ,  et  à  en-, 
dormir  Philippe  par  des  négociations.  Un  con- 
grès avoit  été  proposé  par  le  pape  entre  les  am- 
bassadeurs de  France  et  ceux  de  Castille  à  Tou- 
louse;  mais  les  premiers  s'y  étant  rendus,  les 
seconds  s'y  firent  vainement  attendre,  et  Taiviée  - 
s'écoula  sans  que  la  négociation  eût  avancé  d'un 
pas.  (a) 

L'année  suivante,  le  pape  fit  de  nouvelles  in- 
stances pour  renouer  les  négociations;  les  géné^ 
raux  des  deux  ordres  mendians  qu'il  avoit 
nommés  mîédiateurs,  et  qu'il  avoit  à  cette  pc-^ 
casion  élevés  tous  deux  à  la  dignité  de  «cardi- 
naux, proposèrent,  puisque  les  Castillans  refu- 
soient  de  venir  à  Toulouse ,  ville  dépendante 
du  roi  de  France ,  qu'ils  rencontrassent  lesam^ 
bassadeurs  français  à  Bordeaux ,  sous  la  proteo*' 
tion  du  roi  d'Angletierre.  Cette  s^iggestion  fut 
agréée;  mais  la  conférence  n'amena  aucun  ré-r 
sultat  :  loin  de  convenir  d'une  paix,  les  ambas- 

» 

(0  Htst.  de  Languedoc,  h»  XXYU,  c.  49  i  P*  ^^' 
(a)  Hist.  de  Languedoc  ,  L.  XXVII,  c.  43.,  p.  a8.  —  JR<|r- 
fialdi  1378  y  §.  fl4  ^  3^- 
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1279-  sadeurs  ne  demeurèrent  pas  même  d'accord 
d'une  ttève ,  et  il  est  pro^^able  que  sur  les  fron- 
tières de  la  Navarre  avec  la  Castille,  de  petites 
escarmouches  avoient  fréquemment  lieu  entre 
les  deux  nations  ;  mais  ce  n'étoit  que  par  un 
petit  nombre  de  vallées  (qu'elles  se  trou  voient 
limitrophes ,  ensorte  que  leur  querelle  coûtoit 
peu  de  sang  à  l'humanité.  La  méiiiation  de  la 
cour  de  Rome  empêchoit  Philippe  de  faire  mar- 
cher une  armée  au-delà  des  Pyrénées,  et  il  est 
probable ^que  Nicolas  Illn'avoit  lui-mâme  d'fitu- 
tre&desseins  que  dé  faire  traîner  les  négociations 
en  longueur,  (i)    j 

Cependant  les  rois  d'Espagne  commençoient 
.à  sentir  que  leurs  intérêts  étoient  communs  y  et 
qu'ils  dévoient  songer  à  une  défense  commune 
contre  les  empiétemens  de  la  France.  Le  i4  sep- 
tembre 1279,  le  roi  d'Aragon ,  et  Sanche  fils 
aîné  de  celui  de  Castille ,  qui  étoit  le  vrai  chef 
du  gouvernement ,  eurent  une  conférence  en- 
tre les  frontières  de  leurs  deux  états ,  dans  la- 
quelle ils  convinrent  de  l'assistance  qu'ils  se 
donneroient  réciproquement,  s'ils  étoient  atta- 
qués par  Philippe  (2).  Le  roi  de  CastiUe  ëtoit 
alors  nominalement  en  guerre  avec  la  France, 


(i)  Roffnaldi  Ann,  Eccles*  1^179,  §.  ^i  ,  23. 

(a)  Mariana  de  reb.  Hisp,  L.  XIV,  c.  4  »  p-  617.  —  Çurita 
Anales  de  Aragon,  T.  I ,  L.  IV,  c.  8  ,  f.  a33.  -^..Ejusd. 
indices,  L.,n,p.  ii4- 
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tandis,  que  celui  d'Aragon  paroissoit  être  en  »79* 
paix;  mais  ce  dernier  préparoit  déjà,  de  con- 
cert avec  le  pape  Nicolas  III,  et  avec  Michel 
Paléologue,  empereur  de  Constantinople ,  une 
attaque  contre  les  Français  dans  les  deux  Sici- 
les,  qu'il  sentoit  bien  ne  pouvoir  effectuer  sans 
se  compromettre  avec  le  royaume  de  France.  Il 
avoit  épousé  Constance,  fille  de  Manfred  ,  der-' 
nier  roi  de  Sicile  de  la  maison  de  Hohenstauf- 
fen.  Il  est  douteux  qu'il  eut  regardé  cette  prin- 
cesse comme  lui  donnant  aucun  droit  sur  le 
trône  de  Naples ,  si  la  tyrannie  des  Frahçais ,  en 
accablant  les  Siciliens,  en  leur  faisant  cher'- 
cher  tous  les  moyens  de  secouer  un  joug  ab* 
horré,  ne  les  avoit  pas  engagés  à  tourner  leurs 
regards  vers  la  reine  d'Aragon.  Tous  les  jours 
de  nouveaux  émigrés  gibelins  arri voient  de 
l'une  et  de  l'autre  Sicile,  et  ils  étoient  reçus 
avuc  faveur  à  la  cour  de  don  Pedro.  Conrad 
Lancia ,  frère  de  la  mère  de  Manfred ,  et  grand 
oncle  de  Constance,  avoit  été  nommé  amiral 
des  galères  de  Catalogne.  Avec  sa  flotte,  il  par- 
cou  roi  t  la  Méditerranée ,  menaçant  les  Maures 
d'Afrique ,  et  recueillant  en  même  temps  les 
émigrés  d'Italie,  qui.supplioient  don  Pedro  de 
prendre  la  défense  du  parti  gibelin  (i).  Le  plus 
illustre  de  ces  émigrés,  Giovanni  de  Procida, 

^  (i)  Mariana  dereb,  Hîsp.  L.  XIV,  c.  4>  P*  6iS.  — Çurita 
Indices  rerum  ab  Arag,  règ,  gest.  II»  p.   ïi4. 
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1379.     avoit  commencé  les  négociations  et  les  voyages 
qui  dévoient  bientôt  amener  l'explosion  des 
vêpres  siciliennes,  si  funeste  pour  les  Français. 
Il  avoit  déjà  visité  les  cours  de  Rome  et  de 
Constantinople ,  pour  les  faire  concourir  à  sa 
vengeance.  Charles  d'Anjou ,  si  soumis  en  pa- 
roles  à   l'église ,  si    zélé   pour   Forthodoxie , 
n'avôit  pas  craint  de  s'allier  aux  Grecs  schis- 
matiques  qui  vouloient  détrôner  Michel  Paléo- 
logue  à  cause  de  sa  réunion  à  l'église  romaine, 
et   de  fomenter  leurs  conspirations  (i),   en- 
sorte  que  l'empereur  d'Orient  et  le  pape ,  en 
s'unissant  contre  lui,  défendoient  l'un  les  droits 
de  son  trône,  l'autre  le  grand  œuvre  du  con- 
cile de  Lyon,  auquel  l'église  attachoit  le  plus  de 
prix.  Toutefois  les  conféi^nçes  de  Nicolas  III 
avec  Procida  avoient  été  enveloppées  du  plus 
profond  mystère,  et  l'on  soupçonne  plutôt  qu'on 
ne  connoîl  l'accession  du  pontife,  k  la  ligtie 
que  rémigré  sicilien  vouloit  former  contre  les 
Français.  Celui-ci  parcouroit  sous  divers  dégui- 
semens  les  provinces  des  deux  Siciles  ;  il  ré- 
chauffoit  les  ressentimens  des  opprimés ,  et  il 
promettoit  l'appui  des  Aragonais  à  ceux  qui  fe- 
roient  preuve  die  courage  lorsquç  le  signal  d'agir 
leur  aeroit  donné  (2).  Quelque  ressentiment 
qu^Nicolas  III:  nourrît  en  secret  contre  Charles 

(i)  Raymddi  Ann.   1278,  §.   12,  1 5. 

(a)  Gio.  nilani.  L.  VII,  c.  56,  p.  273. 
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d'Anjou,  quelque   défiance  qu'exjcitât  en  lui     "79- 
Je  pouvoir  des  Français  qu'il  vpyoit  s'étendre 
en  Italie  et  en  Espagne,  toutes  ses  démarches 
n'étoient  point  aussi  hpstiles  que  pourroient  le 
faire  supposer  ses  conférences  avec  Giovanni 
de  Procidat  II  avoit  au  contraire  négocié  un 
traité  de  paix  entre  Rodolphe ,  roi  des  Romains , 
et  le  roi  de  Sicile  :  Charles  s'étoit  engagé  à  res-     "So. 
pecter  les  possessions  de  l'empire  en  Italie ,  tan* 
dis  que  Rodolphe ,  par  un  diplômé  daté  de 
Vienne,  le  a8  mars  1280,  accepta  l'hommage 
de  Charles  d'Anjou    pour  le  marquisat  et  le 
comté  de  Provence ,  et  pour  le  comté  de  For- 
calquier ,  sans  préjudice  cependant  des  droits 
que  réclamoiJt  la  reine  de  France ,  dont  il  avoit    « 
également  reçu  l'hommage,  (i) 

Nicolas  avoit  en  même  temps  adressé  aux 
deux  rois  de  France  et  de  Castille,  non  des  or- 
dres de  faire  la  paix ,  sous  peine  d'excommuni- 
cation ,  comme  l'a  dit  Guillaume  de  Nangis  (:î), 
mais  de  pressantes  et  affectueuses  exhortations; 
en  même  temps,  il  avoit  in  vite,  toute  l'église  de 
France  à  des  prières  publiques ,  pour  fléchir 
l'esprit  des  deux  rois  (3).  Philippe  III  parois- 
soit  lui-même^ désirer  une  pacification  ;  il  avoit 

(i)  fiajrnaldi  Ann,  Ecoles,  laSo,  J.  a  à  4-  —  Mémoires 
dans  rAcadémie  des  Inscriptions.  T.  XLIII,  p.  47Ï-475- 

(a)  GuiîL  de  JVangis  Gesta  PhiL  p;  537. 
•  (3)  Raynaldi  laSo,  §.  ia-r4-  .        ' 
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envoyé  au  roi  d'Aragoii  une  nouvelle  ambas- 
sade pour  lui  demander  de  remettre  en  liberté 
ses  neveux,  les  in£ans  de  la  Cerda;  il  en  avoit 
envoyé  une  autre  au  roi  de  Castille  pour  obte- 
nir qu'il  leur  accordât  tout  au  moins  un  apa- 
nage à  tenir  en  &ef  de  la  couronne;  en  même 
temps  y  il  demandoit  à  l'un  et  à  l'autre  roi  une 
entrevue  en  Gascogne,  sur  les  terres  d'Edouard, 
roi  d'Angleterre  (i).  Edouard  lui-même  parois- 
soit  empressé  de  concourir  à  cette  pacification. 
Il  demandoit  des  pleins  pouvoirs  pour  con- 
clure une  trêve  d'une  année,  et  pendant  ce 
temps  il  se  faisoit  fort  d'amener  les  parties  à 
signer  le  traité  de  paix.  Ces  pleins  pouvoirs 
datés  de  Séville  le  ^5  mai,  furent  en  effet  expé- 
diés par  Alfonse  X ,  et  la  trêve  elle-même  fut 
signée  le  i*'juin.  (2)    ' 

Mais  plus  Philippe  montroit  de  modération, 
plus ,  en  protégeant  ses  neveux,  il  sémbloit  s'en 
fier  seulement  à  son  bon  droit ,  plus  don  Sanche 
de  Castille  ressentoit  de  défiance ,  et  cherchoit , 
tout  en  écartant  la  guerre,  à  faire  échouer  les 
négociations.  Il  sa  voit  bien  qu'AIfohse  son  père 
favorisoit  en  secret  les  infans  de  la  Cerda,  et  ce 
n'étoit  que  par  la  crainte  qu'il  jnspiroit  à  ce 
vieillard ,  qu'il  l'empêchoit  de  les  déclarer  lui- 
même  ses  héritiers.  La  médiation  jl'un  prince 

(i)  Mananade  reb.^Hîsp,  L.  XIY ,  c.  4*  P-  618. 
(1)  Rjrmer  Acta,  T.  II ,  p.   i49* 
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qui  jouissoit  d'autant  de  considération  que  laSo. 
Edouard  lui  parut  redoutable  ;  il  commença  pat 
Fécarter.  Philippe  III  écrivit  de  Paris  le  a  juil- 
let au  roi  d'Angleterre,  que  son  cousin  le  prince 
de  Saleme  s'étoit  également  ofifert  comme  mé- 
diateur ,  et  qu'il  avoit  été  préféré  par  le  roi  de; 
Castille  ;  qu'en  même  temps  il  avoit  été  convenu 
que  lui  Philippe  se  trouveroitau  mont  de  Mat- 
san  le  ag  s^tembre  suivant,  Alfonse  à  Bayonne, 
et  le' prince  de  Salerne  à  Ax,  pour  porter  les 
paroles  de  l'un  à  l'autre,  jusqu'à  ce  que  les 
deux  rois  pussent  se  voir ,  lorsque  la  réconcilia- 
tion seroit  accomplie  (i).  Le  roi  d'Angleterre 
parut  offensé  de  ce  que  son  beau-frère  Al- 
fonse X  préféroit  confier  ses  intérêts  à  un  jeune 
homme  qui  lui  étoit  étranger,  plutôt  qu'à  un  roi 
mûii  par  l'expérience,  et  attaché  à  lui  par  des 
liens  de  famille.  Il  repoussa  donc  l'invitation  de 
Philippe  de  se  trouver  à  cette  conférence.  «  Il 
<c  paroi t,  lui  écrivit-il,  que  ce  roi  nous  croit 
«  trop  paresseux  et  trop  endormi  pour  prendre 
ce  tàtit  de  peine ,  en  sorte  qu'il  nous  a  relevé  dé 
<c  l'obligation  que  nous  avions  volontairement 
ce  contractée  (2).  »  Cependant  il  donna  des  or- 
dres pour  quewl'un  et  l'autre  roi  fût  reçu  hono- 
rablement en  Gascogne. 

Don  Sanche ,  d'autre  part ,  u?he  fois  débarrassé 

(1)  Rymer  Acta,  Ti^II,  p.  i5a.       ' 
(a)  nymer,  T.  II ,  p.  i56. 


3i6  HisrroiRE 

ïa8a  du  roi  d'Angleterre,  ne  songea  plus  qu'à  entra- 
ver la  négociation  du  prince  de  Salerne  :  il 
n'eut  pas  de  peine  à  le  confondre ,  en  faisant 
naître  des  délais  et  des  obstacles  de  tout  genre. 
Philippe,  voyant  que  rien  n'avançoit,  quitta 
Mont-de-Marsan  pour  venir  à  Toulouse,  où  il 
a  voit  donné  rendez- vous  à  don  Pedro  d'Aragon , 
et  à  son  frère  don  Jayme,  roi  de  Majorque.  Il 
vouloit  engager  le  premier  à  rendre  la  liberté 
aux  deux  infans  de  la  Cerda,  qu'il  retenoit 
prisonniers  à  Xativa,  contre  tout  principe  d'hon- 
neur et  de  justice;  et  il  oflFroit  de  lui  faire  en 
rétour  quelque  concession ,  quant  à  ses  droits 
de  suzeraineté  sur  Montpellier.  Mais  il  semble 
que  les  monarques  espagnols  n'avoient  d'autre 
intention  que  de  se  jouer  de  la  crédulité  de 
Philippe  III.  La  négociation  avec  le  roi  d^JUra- 
gon  échoua  tout  aussi-bien  que  celle  avecJe  roi 
de  Castille ,  et  Philippe ,  vers  là  fin  de  l'année , 
revint  à  Paris  sans  avoir  rien  obtenu,  (i) 

Le  voyage  de  Philippe  III  dans  le  midi  ne 
fut  pas  cependant  sans  résultat.  Il  contribua  à 
rendre  plus  français  les  vassaux  d'Edouard  dans 
le  duché  d'Aquitaine,  au  milieu  desquels  il 
avoit  vécu.  Ceux-ci  ne  recueilloient  aucun  des 

(i)  Hist.  de  Languedoc,  L.  XXVII ,  c.  6i ,  p.  54  «t  note  5, 
p.  535.  —  Çurita  An,  L.  IV,  c.  lo ,  f.  234-  —  Muntaner 
Chron,  dels  Reys,  de  Aragon ,  c.  3S.  —  ManoHa  L.  XIV, 
c.  4»   P-  6i8.  — Raynaldi  laSo,  §.  i8. 
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avantages  de  la  liberté  britannique^  ils  étoient  »8o.; 
traitée  toujours  avec  dureté ,  souvent  avec  rapa- 
cité, par  les  gouverneurs  qui  leur  arri voient 
d'Angleterre;  ils  étoient  humiliés,  au  sein  de 
la  France,  de  porter  le  joug  des  étrangers,  et 
loin  d'être  attachés  à  l'indépendance  de  leur 
grand  duché,  ils  saisissoient  toutes  les  occasions 
de  recourir  au  roi  de  France  et  au  parlement 
de  Paris,  contre  les  abus  de  pouvoir  que  ie  roi 
d'Angleterre  pouvoit  se  permettre  dans  leur 
fief  :  ils  s'empressèrent  à  la  cour  de  Philippe, 
qu'ils  se  plaisoient  à  appeler  leur  roi,  tandis 
qu'Edouard  n'étoit  que  leur  duc,  et  ils  reçurent 
avec  reconnoissance  une  ordonnance  que  le  roi 
de  France  avoit  publiée,  au  mois  de  juillet  de 
cette  même  année,  dans  son  parlement  de 
Paris,  par  laquelle  il  abolissoit  la  coutume  de 
Gascogne,  où  jusqu'alors  il  avoit  été  permis  à 
ceux  qui  étoient  prévenus  de  meurtre,  de  se 
purger  par  serment  de  l'accusation  intentée 
contre  eux.  (i) 

De  même^  le  séjoui^  de  Philippe  III  à  Tou-  ^ 
louse  est  considéré  comme  l'époque  de  l'institu- 
tion dans  cette  ville  du  parlement,  destiné  à 
juger  les  six  sénéchaussées  de  Languedoc.  Les 
habitans  de  ces  provinces  s'étoient  plaints  au 
roi  du  fardeau  que  leur  imposoit  l'obligation  de 

(i)  Ordonn.  des  rois  de  Fr.  T.  I,  p.  3m>. 
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w8o.  venir  plaider  à  Paris.  Dès  le  i8  janvier  1280,  il 
avoit  député  quelques  laembres  de  son  conseil 
pour  venir  à  Toulouse  entendre  et  juger  les 
requêtes  de  ses  sujets.  En  visitant  le  Languedoc,^ 
il  put  s'assurer  que  cette  innovation  étoit  aussi 
avantligeuse  à  l'autorité  royale  qu'agréable  au 
peuple  ;  il  la  confirma,  et  le  parlement  de  Tpu- 
^  louse  devint  absolument  indépendant  de  celui 
de  Paris,  (i) 

Au  moment  où  les  rois  de  France,  de  Castille 
et  d'Aragon  se  rendoient  au  lieu  de  leur  rendez- 
vous  ,  le  pape ,  qui  les  avoit  si  vivement  pressés 
de  se  réconcilier,  ne  vivoit  déjà  plus.  Le 
ass  août  1280,  Nicolas  m  avoit  été  frappé  d'apo- 
plexie, à  Soriano,  auprès,  de  Viterbe,  et  il 
étoit  mort  dès  le  lendemain  (a);  Aussitôt  que 
Charles  d'Anjou,  qui  ëtoit  alors  "en  Toscane, 
fut  instruit  de  cet  événement,  il  accourut  à 
Viterbe  pour  exercer  sur  le  conclave  une  plus 
grande  influence,  et  empêcher  que  le  choix  des 
cardinaux  ne  s'arrêtât  sur  un  homme  aussi  op- 
posé aux  intérêts  des  Brançais  que  l'avoit  été 
le  dernier  pape.  Il  trouva  leur  collège  partagé  en 
deux  factions;  celle  des  Orsini,  attachée  ^u 

(i)  Preuves  à  THist.  de  Languedoc  ,  T.  IV,  §.  17,  p.  7a, 
§.  38  ,  p.  96. 

(a)  Raynaldi  1280,  §.  23.  —  Ricordano  Malaspina,  c.  207, 
p.  ioa5.  —  Ptotùfn,  lucensis,  Hîst.  Eccles.  L.  XXIII,  c.  35, 
p.  I 184* 
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système  de  Nicolas  III,  et  désirant  comme  lui  »a8<>- 
affermir  l'indépendance  de  l'Italie,  et  celle  des 
Annibaldeschi^  entièrement  dévouée  au  parti 
guelfe ,  et  voulant  assurer  son  triomphe  à  l'aide 
des  Français.  Comme  pendant  cinq  i^iois  les 
cardinaux  ne  réussirent  point  à  s'accorder,  le 
roi  Charles  excita  une  sédition  parmi  les  habi- 
tans  de  Viterbe;  les  portes  du  conclave  furent 
enfonbéès  ;  Matthieu  et  Jordan ,  deux  cardinaux 
de  la  maison  Orsini,  furent  enlevés  et  jetés 
dans  une  prison,  sous  la  garde  de  Richard  des 
Annibaldeschi ,  alors  seigneur  de  Viterbe  ;  après 
cette  violence ,  les  cardinaux  de  la  faction  oppo- 
sée se  trouvèrent  former  la  majorité  reguise, 
et  le  i8  janvier  laSi ,  ils  proclamèrent  comme  zaSx.- 
pape 9  Simon,  cardinal  de  Sain te*Cécile,  qui 
prit  le  nom  de  Martin  IV.  Ce  prélat,  né  à  Brie 
en  Touraine ,  d'une  famille  roturière,  avoit  été 
prêtre  de  l'église  de  Rouen ,  et  chanoine  de  celle 
de  Tours  ;  ses  talens  l'avoient  fiait  élever  par  Ur- 
bain IV au  cardinalat;  après  quoi  ce  pape,  aussi- 
bien  que  Grégoire  X,  Favoit  chargé  deux  fois 
de  la  légation  de  France  :  ses  mœurs  étoient , 
pures,  et  il  signala  son  désintéressement  en 
refusant  à  son  frère  toute  part  dans  les  richesses 
de  l'église.  Mais  sa  partialité  pour  les  Français , 
son  aveugle  confiance  dans  Charles  d'Anjou, 
son  empressement  à  servir  toutes  les  passions 
de  ce  prince,  étoient  plus  dangereuses  pour  la 
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laSr.     chrétienté,  que  n'auroit  pu  l'être  son  népo- 
tisme* (i) 

La  violence  exercée  contre  les  cardinaux  qui 
s'étoient  long-temps  opposés  à  Pélection  de 
Jilartin'IV,  pou  voit  faire  considérer  cette  élec- 
tion comme Jllégale ;  le  pontife,  qui  le  sentoil, 
ne  voulut  pas  du  moins  paraître  avoir  été  com- 
plice de  cette  violation  des  libertés  .de  l'église;  il 
frappa  [d'excommunication  tous  ceux  qfcii  y 
avoient  contribué;  il  força  Richard  des  Anni- 
baldeschi  à  se  rendre,  la  corde  au  cou,  au  palais 
du  cardinal  Matthieu  Orsini,  pour  demander 
son  pardon,  et  il  quitta  Viterbe  pour  Civita 
Vecchia ,  où  il  se  fit  consacrer  le  23  mars  (a). 
Mais  après  avoir,  par  égard  pour  la  décence 
publique,  châtié  ainsi  ses  propres  partisans,  il 
se  hâta  d'ôtef  aux  Orsini  toute  chance  de  rega- 
gner leur  influence  dans  le  sacré  collège,  par 
la  promotion-  de  six  cardinaux  français  ou 
dévoués  aux  Français.  Il  donna  à  un  Français, 
Jean  d'Apia,  lieutenant  du  roi  de  Naples,  le 
comrnandement  de  toutes  les  forces  pontificales, 
et  il  le  chargea  aussitôt  d'aller  attaquer  et  dé- 
truire les  Gibelins  dans  tous  les  états  de  réglise, 

(i)  Gio,  VillanL  L.  VII,  c.  67,  p.  275.—  Chron,  jyangii 
in  Spicilegîo  III,  p.  44<  ""*  Raynaldi  Ann.  Ecoles.  1282  , 

S,  1-4. 

(2)  Eajnaldi  Ann.  Ecoles,    1281 ,  §.   5  et  6.  —  Ptolom, 
Luoensis  Histor.  Ecoles.  L,  XXIY,  c.  a  ,  p.  ii85. 


DES   FRANÇAIS.  ,5ai 

Il  s'entoura  de  troupes  françaises  dans  Rome ,  et  i^Sx. 
ayant  cassé  la  constitution  de  Nicolas  III,  qui 
interdisoit  de  donnera  un  souverain  la  fonction^ 
de  sénateur  de  Rome,  il  se  la  fit  déférer  à  lui- 
même,  pour  la  transmettre  ensuite  à  Charles, 
roi  de  Sicile,  (i)  •  v 

Martin  IV  ne  montra  pas  moins  d'amour  et 
moins  de,  déférence  pour  le  roi  de  France.  Il  ne 
se  contenta  pas  de  confirmer  les  privilèges  que 
d'autres  pontifes  avoient  conférés  à  Philippe  III 
ou  à  ses  prédécesseurs,  il  accorda  par  sa*  bulle 
du  7  octobre  iî^Si  ,  vingt  jours  d'indulgence  à 
chaque  chrétien ,  pour  chaque  fois  qu'il  répète- 
rbit  une  prière  en  faveur  dé  ce  monarque  (à). 
Cette  bienveillance  envers  le  roi  étoit ,  il  est 
vrai,  compensée  par  an  redoublement  de  H-' 
gueur  contre  les   hérétiques  de^  France   :  le* 
i"  novembre,  Martin  IV' écrivit  aux  prélats  de' 
ce  royaume,  qu'il  avoit  appris  que  par  iirié 
interprétation  sacrilège  des  canons,  ils  lais- 
soient  jouir  les  hérétiques ,  les  suspects  d'héré-' 
sie,  les  juifs  convertis  et  les  relaps, 'de  l'asile 
dans  les  églises  et  les^'adtres  sanctuaires,  que  lès 
lois  de  l'église  accordoient  seulemetit  àuxmè'ui'- 


k.  '  » 


(f)  iGuill.  dfi.Nangis  ,;  p^  558.  —  Sfusd,-  Chron..  pi  4^.  — ^ 
Ptolom.  Lucensis  Msf,  Eccfes,  L.  XXIY,  c.  3»  p.i  1 1 86.  -—  KtUa 
Roman,  Poniif.  Scr,  liai.  T.  UI ,  p.  6o8 ,  609.  — *  Raynaldi 
1281  ,   I2-l4- 

{%}' Raynaldi  t  %,  oa.  '        ' 
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ct»$i.  triera,  aux  voleurs  et  aux  autres  mailfaiteurs. 
I^ar tin  IV  prohiboit  ài'ay euir  cette  indulgence  ; 
i]l  oi^dpnnoit  aux  iji;iqui(diteura  de^  France  d'ar- 
rêter, m.emeau  pied  de  l'autel ,  ceux;  dpnt  la  foi 
étpit.  siispecte,  et  il  interdisoit  aux  prélats,  de 
s'y  opposer,  (i) 

y ei^s,  le  Qiéme  temp^ ,  Mfirtin  IV  fut  appelé  à 
>e^rcer  sa  qiédiiitîon  enjtre  les  membires  deoette 
maison  dq  l^çance  qui  lui  etoit  ^  cl|èr€ ,  car  il 
apprit  qu'ils  étoient  sur  le  point  d'en. venir  aux 
mains.;  Plus  la  reiine-uière  Marguerite  se  trou*- 
voit  délaissée  à  la  cqur  de  son  fi)s ,  et.  plus  elle 
désifpit  recouvrer  la  portion  de  l'hétitiige  de 
Prpvence  qu'elle  croyait,  l;iii  appai^t^nm  Jus- 
qu'alors elle  avoit  employé  lefi  splU^itations  et 
1^  voies  l^g^les^  sani^  pouvoir  tij'iompber  des 
l/[^gueui:s  <(u^  lui  opppskoit  Charlçs:  d'Anjou; 
eqfin  elle  résolut  de  recourir  a^x  arnxçft;.  et  elle 
convoqua  à  Macou,  dafîs  l'a^tpv;ine,  4^  l'année 
1 28 1 ,  une  assemblée  dfi%  baroi^qui , I  ui  avojlent 
montré  le  plusd'attacheiuent  ;  elle^m^e-rendit 
compte  du  résultat^^ileiipr  coufére]:^^,  dans  la 
lettre  suivante  qu'elle  éqri vit  le  5o  octobre  au 
roi  d'Angleterre^ 

«Très-cher  neveu,  nous  vous  avons  &it  as- 
«sacVoij^ ,  :et  fdaons  encoure ,  que  nous  et  moult 
<cde  nos  amis  avons  été  nouvellement  à  Ma- 

(0  Baynaldi  laSt ,  §.  i8.  —  /«  Epistpl-  Hfa^^é^.,  776178. 
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(ccon,  c'est  assavoir  :  VdLtchevêque  de  Lyon,  laSi. 
«  Pévêque  de  Langres,  le  comte  de  Savdie  notre 
ce  oncle ,  le  comte  de  Champagne  votre  frère 
«(Edmond  avoitépoîiâé  Blanche  veuve  de 
ce  Henri  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champa-^ 
ffgne),  notre  fils  le  comte  d^Alençon,  notre 
«  gendre  le  dao  d!e  Bourgogne ,  notre  nevea  le 
«^comte'de  Bbtirgogne  (f);  Thomas  de  Savoie 
<c notre  cousin,  .le  comte  de  Vienne ^  messire 
ce  Henri  de  Paigny  et  plusieurs  de  nos  autres 
(c  amis.  A  tous  ensemble  nous  montrâm'ea  le 
<c  drdit  que  nous^vons  en  la  terre  de  Provence 
(C^et  le  grand  tort  que  le  roi  de  Sicile  nous  a 
ce  Élit  et  fiiit  de  ladite  terre  ;  et  comment  nous 
(«  avons  pouarsuivi  iiotre  droit  devant  plusieurs 
(c  papes  ;  et  comment  le  roi  d'Allemagne  avoit 
(t-reçu  notre  hommage  de  ladite  terre  et  des  ap** 
ce  partenances ,  et  comment  il  a  Voit  mandé  à 
t<  tous  ceux  de  Provence  qu'il»  i^oua.obéissent  ^ 
ce  comme  à  dame  et  à  droite  héritière,  sauf  le 
K%  droit  de  nos  autreâi  sœursi  Et  cette-  besogne 
ce  enfin  montrée  à  nos  amis  nous  leur  requîmes^ 
K  à  tous  ensemble  qu'ils  nous  voulussent  aider 
ce  à  recouvrer  notre  droit,  et  à  empêcher  que  le 

ccprdneé  de  Sàlerae  ne  pàf  venir  au  royaume 

#      i       •  ■  '- 

(Y)  Rbbett<  Il  diic  d«  Bottii(àgit«  aV6it  épou!fé  une  fiUé  d« 
Marguerite  ,  et  Philippe  de  Savoie  son  neveu  avoit  épons^  la 
veuve  db  comté  «iè/'Baurgbgne  :  <m  doiitooit  par  courtoisie  aux 
maris  des  Yèuvéé  ,-  li'tifre' de  ce)leà-Cr. 
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"8f.  «  d'Arles  ou  de  Vienne  i  qull  pourohassè  vers 
((  le  roi  d'Allemagne  (i).  A  ce  ils  nous  répon- 
«  dirent  tous  ensemble  et  chacun  pour  soi , 
(c  qu'ils  nous  aideroient  âe  corps,  d'avoir  et  de 
«  terre,  et  d^hommea,  à  petite  force  età  grande, 
(c.  à  recouvrer  notre  droit  toutçs  les  fois  «[ue 
<c  nous  les  en  requerrerions ,  et  qu'ils  empêche- 
«  roient  que  ledit  prince  ne  pûtf  venir  audit 
cr royaume;  et  de  ce  ils  nous,  donnèrent  tous 
<c  leurs  lettres  pendant,  dont  nous  nous  louons 
«  moult  à  vous,  et  à  tous  nos  aînis.  Etpour'ce, 
a  très  cher  neveu ,  que.  nous  jious  fions  plus  à 
(c  vous  de  cette  besogne  et- de  toutes  autres  que 
<c  à  nulle  personne  qui  vive,-  après  le  roi  notre 
«fils,  lïous  recourons  à  vous,  et  si^ous  prions 
«  tant  comme  nous  pou  vons  que  vous ,  comme 
w  vous  nous*  avea  promis  largement  de  nous 
H!  aider;  veuillez  mettre.cette  sddek  oeuvre,  et 
ce  ordonner. Et mandeaî-nouscertainementquelle 
ce  aide  vous  nous  entendez  à  faire;  car  nous 
«entendons  faire  potre  semonce  à  Lyon,  la 
<(  première  semaine  de  maiqui  vient^  pour  aller 
(C  avant  en  notre  besogne.  »  {%) . 

(i)  Pouo terminer  le  différend  ,  Charles  d'Anjou  demandôit 
que  le  royaume  d'Arles  lût  rétabli  en  faveur  de  son  fiis  ,  et 
le  pape  Nicolas  IH  av,oit  approuvé. ce  prpjet.  Mttjmaldi.  1280^ 

iCa)  Brequigny  a  copié  cette  lettr^sur/originalà  1^  tour  de 
Londres.  Mém,  de  l'Acad,  Fr.l!,  iXJll,  p.,475. 
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Quoique  Marguerite  crût  devoir  parler  de  "8«. 
l'assistance  qu'elle  attendoit  de  son  fils,  elle  sa- 
voit  bien  que  celui-ci  désappron voit  cette  levée 
de  boacliers  contre  son  oïfclé.  Edouard ,  pressé 
par  Marguerite,  et  par  sa  propre  mère  Éléo- 
nore,  renouvela  sa  promisse  de  les  assister; 
nuLÎs  en  même  temps  il  écrivit  à  Charles  et  au 
prince  de  Salerne  pour  les  presser  d'en  venir  à 
un  accommodement,  et  de  faire  aux  deux  rei- 
nes des  offres  acceptables  (i).  Il  écrivit  aussi  au 
pape  'Martin  IV  pour  l'engager  à  se  porter  mé- 
diateur entre  de^i  proches  parens,  et  à  termi- 
ner une  querelle  qui  duroit  déjà  depuis  si 
long-temps.  Le  pape,  par  sa  lettre  du  28  jan- 
vier liSa,  accepta  la  médiation  ,- en  même 
temps  qu'il  demanda  avec  instance  àut^' deux: 
reines  de  ne  point  recourir  aux  armes  (li).  Les  ) 
événemens  de  Sicile  firent  bientôt  une  puis- 
sante diversion  aux  prétentions  de  Marguerite. 
Au  milieu  du  trouble  qu'ils  excitèrent  en  Eu- 
rope, la  négociation  se  prolongea  encore  deux 
ans  :  elle  fut  terminée  par  le  pape,  dans  l'été 
de  ia84;  et  il  est  probable  que*  Charles  paya 
alors  à  ses  deux  belles-sœurs  les  sommes  qu'il 
réténoit  depuis  vingt-sept  ans  ;  mais  le  pro-* 

(i)  Toutes  ces  lettices  sont  dans  Rymer ,  T.  II ,  p.  iSi , 
(a)  Bymer,  T.  II,   p,  184. 
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1361.      nonce  de  Martin  lY  ne  nous  a  point  été  con- 
servé, (i)  , 

Pendant  ce  temps^don  Sânchè,  qui  affermissoit 
9on  autorité  tous  lés  joura  davantage  sur  la  Gas- 
tille,  avoit  demandé,  en  son  nom  et  au  nom  de 
son  père,  une  conféjfence à  don  Pedro,  roi  d'Âra- 
gpn,  pour  que  les  deu  j:moi)arquea^68pagno)spin8- 
seQt  s'entendre  sur  les  moyens  de  Vepousser  les 
intrigues  et  les  attaques  des  Firançais.  Deux  des 
grands  seigneurs  castillans ,  don  Juan  Nugnez 
et  don  Juan  Manoel ,  s'étoient  déclarés  en  fa- 
veur  dcis  infans  de  la  Cerda  9  ^  Philippe  faisoit 
pas$er  annuellement  au  premier  qpin^ae  mille 
livres ,  au  second  sept  mille ,  pour  les  aider  à 
faire  la  guerre  en  Castille  (a).  Don  Pedro  n'avoit 
piis  moins  à  se  plaindre  des  garnisons  frazi- 
Cfiise^  de  Navarre*  Les  deux  monarq  ues  espagnols 
SQ  rencontrèrent  le  f^'j  mars  laSi^dans  an  châ- 
'  tei|u  nommé  Campilla,  nop  loin  d- Agréda;  ils  y 
proclamèrent  Talliaupe  qu'ils  avoient  signée  pour 
leur  défense  mutuelle  ;  mais  les  conditions  se*- 
^l^ètes  qu'ils  avpieoit . annexées  à  cette  alliance, 
la  rendoient  offensive  pourlesFrançaisv  A  Fex* 
piraftion  de  la  trêve  qui  finissoit  à  Noël , .  les 
de«ix  rois  dévoient  attaquer  en  con^mun  la  Na-» 

(1)  BreqttigQ|r,  Mémêires^  p.  4^o«4^4* 

(2)  Ptolomei  Lucensis   Hist,   Ecoles,  L.   XXIII ,    c.  aS, 

P    "77- 


DES  FRANÇAIS.  I     S27 

Tarre^  et  enchâsser  les  garnisons  françaises.  1^81* 
Don  Sancbe  renonçoit  cependant  à  sa  part  de 
cette  conquête  ^  eti  faveur  de  don  Pedro,  soifs 
condition  qae  celui*-ci  enfernïeroit  les  deux  iil- 
fans  de  la  Oearda  dans  la  forteresse  de  Xati va.  (  i  ) 
Avant  k  .moment  où  les  hostilités  dévoient 
commence ,  une  gueire  plus  inattendue  éclata 
en  Castille«  Le  vieux  Alfonse  X,  jugeant  que 
ses  sujets  méprisoient  sa  vieillesse  et  son  inea- 
|iacité^  voulut  tbut  à  coup  leur  prouver  qu'il 
i^oî* encore  redoutable;  il  se  mita  la  tête  d'une 
armée  avec  laquelle  il  envahit  les  frontières  du 
voyanme  de  Chrenadcé  II  étoit  sans  argent,  et 
pour  ^'en  procura  il  &lsifia  les  monnoies  :  il 
frémidfliKHt  d'indignation  de  ce  que  ses  su jeb  né 
eonsidéroîent  que  son  fils  donSatlciie  et  h'obéis- 
soient  qu'à  lui  :  il  croyoit  que  son  expédition 
contre  )és  Maures  seroit  un  moyen  de  k*éssàiâir 
le  pouvoir ,  et  il  vouloit  en  faire  usage  pôUx"  ré*^  . 
tablÂr  dans  ieub  droits  les  infans  de  laCerda. 
G'étoit  entrer  dans  les  vues  de  la  Franèe^  aussi 
il  envoya  i'évèque  tl'0viédd,  qui  étoit  français, 
à  Philippe  III,  pour  convenir  ave^  lui  des 
moyens  de  délivrer  ces  jeunes  princes.  Qûoi^ 
qu^il  eût  cherché  àdpnner  le  diange  ^r  l'am- 
bassade de' ce  prélat,  qu'il  annonçoit  être  parti 


•_ 


OJiÇik'itèiAf^lesdéjinag.h.  IV,  t.  u,  f;  i35.— ^jfU^. 
IndiéÉi.  L.  Il,  p.  ir5.  -^  MàHtûta  de  féb.  BUp,  L.  XSPf^ 

c.  4  >  P*  ^'9* 
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i^8x.  pour  Rome ,  don  Sanche  aut  biènlât  ce  que  son 
père  projetoit  contre  lui  :  il  rechercha  l'alliance 
du  roi  maure  de  Grenade,  il  resserra  les  liens 
qui.  l'unissoient  à  ses  frères ,  et  aux  grands  de 
Castille ,  et  il  se  prépara  à  la  guerre  civile.  Le 
père,  comme  le  fils,  sentoient  que  les  députes 
de  la  nation  avoient  seuls  droit  de  décider 
entre  eux;  Alfonse  convoqua  les  cor  tes  à  To* 
lède,  Sanche  les  convoqua  à  Yalladolid;  mais 
la  foule  se  porta  aux  derniers,  tandis  que  Içs 
^  premiers  furent  presque  abandonnés.  Alfoiise, 
alarmé,  s'adressa  à  Abu  Jousef,  empereur  de 
Maroc ,  il  l'engagea  à  passer  en  Espagne ,.  il  em-- 
prunta  de  lui  une. grosse  somme  d'argent,  en 
lui  donnant  en  gagp  sa  couronne  ^  et  dans.l'anr- 
née  128a  ,  la  guerre  civile,  commença  entre  les 
Castillans ,  assistés  par  les  armes  des  Maures 
de  Maroc  d'une  part,  c^eâi  Mauiie^^de  Glrenade 
de.  l'autre.  (i)f    .  .    .  »••»;.    -^ 

De  son  côté  ,iPierre  d'Aragon  faisoit  dé)grands 
préparatifs  militaires  sur  .  les  côtes  de  C^ata- 
logne,  en  annonçant  qu'il  méditoit  Une.expédi» 
tion  contre  les.Maure^.  Qent  cinquante,  vais- 
seaux, étoient  rassemblés,  disiodtron,  à/Barce«> 
lonne,  et  des  troupes  y  étoient:  etmbarquées. 

(t)  Mariana  de  reb.  Hisp.  L.  XtV,  c.  5,  p.  619.  —  Çurita 
Anales  de,Arag,  L.  IV ,'  c  16  »  f.  a4f^^  —  JEjusd.  Indices  , 
^  V      L.  II,  p.  119.  Raynaldi  Ann,  1382  ,  $.  34*  —  De-  Mariés, 
JSîSt.  des  Arabes  d* Espagne ^  T.  III,  p.  lao. 
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Jean  de  Prodda  et  son  frère  André  étoient  >^>^' 
conâultés  chaque  jour  par  le  roi  d'Aragon  ,  et  ' 
pâroidsoient  devoir  suivre  l'armée  :  Benoît-Za^ 
charie  de  .Gênes  /négociant  établi  à  Constantin 
hople ,  de  concert  avec  d'autres  Génois  répan- 
dus dans  le. Levant,  avoient  établi  entre  Michel 
Paléologue,  et  don  Pedro  d'Aragon ,  une  corres- 
pondance très  active  ^  à  laquelle  ^empereur 
grec  attachoit  d'autant  plus  d'importance  que 
Martin  lY^  à  la  sollicitation  de  Charles  .d'Anjou, 
venoit  d'exoooununier  de  .nouveau  Paléologue, 
et  que  Charles  étoit  sur  le  point.de  transporter 
en  Grèce  une  armée  française  (i).  Les  négocia* 
tions  qui  uniasoient  dans  une  ligue  secrète,  les  ^ 
deux  rois.d'Espagne,  l'empereur. grec,  et  tpus 
les  Gibelins  d'Italie,  avoient,  été  dérobées  soir 
gneuaement  à  tous  les  yeux  ;  cependant  quel- 
que jcbose  de  suspect  avoit  été  remarqué  par 
ÇGUX  qu&les  confédérés  se  proposoient  de  sur- 
prendre ,  et  les.  Français  concevaient  de  l'in- 
quiéti^ick^Philippë III,. pour  s'éclaircilr,  fit  direà 
Piejrre,  que  s'il  alloit  en  effet  combattreiles  ennè-^ 
misdu  nom  chrétien^:  il  :devoit  comp^e^  que  1« 
roi  de.Fra»ce.seroit  iempressé  de  contribuer  à 
celte  bonne  œuvre.  Pierre  refusa  Jea .soldats  j 
mais  tout,  en:  gardant  son  sepret ,  il  demanda 
un  prêt  de  quarante  mille  livres  qui  lui  fut  ac- 
cordé. PhilippélIT  conservant  ses  spupçons , 

(t)  ptolomei  Jfjuce^sis^Hîst.  Eecles,  L.  XXiV,  c.  4 ,  p.  1 18&. 
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i38r.  fit  dire  à  son  oncle  Charles  d'An)ou  de  se  tenir 
sur  ses  gardes  ;  Charles  étoit  alors  à  la  cour  de 
Martin  IV,  qui  envoya  en  légation  te  frère  Ja- 
cob, dominicain,  au  roi  d'Aragon,  pour  lui 
demander  au  nom  de  l'église  quels  Sarrasins  il 
Youloit  attaquer,  et  lui  interdire,  aous  peine 
^'anathème,  de  tourner  ses  armes  contre  les 
chrétiens,  a  Si  l'une  de  mes  mains  savoit  ce  que 
«  veut  faire  l'autre ,  répondit  Pierre ,  je  la  cou- 
a  perois.  3>  Et  quoique  ce  propos  donnât  de  l'hu- 
meur à  Charles  d'An jou ,  à  qui.il  fut  aussitôt 
npporté ,  il  ne  l'engagea  à  prendi^s  aud Ane  pré- 
caution. Le  roi  de  Majorque  et  le  roi  d'Angle» 
terre ,  que  Philippe  III  fit  également  agir  au- 
près de  don  Pedro,  ne  purent  pas  en  obtenir 
plus  de  lumière^  (i) 

Philippe  III  n'otihlioit  point  que  les  arme- 
mens  du  roi  tl' Aragon  pou  voient  aussi  êtredeà- 
tinés  contre  lui-même  ;  dès  le  mois  de  mars  »  il 
fit  prendre  tes  armes  aux  habitans  de  la  vi- 
comte de  Narbonne,  pour  veiller  sur  leurs  fron- 
tières. Au  mois  de  novembre,  le  sénéchal  de 
Careassonne  avertit  la  noblesse  de  Languedoc 
de  se  tenir  prête  à  marcher  aux  côtes ,  si  les 
Aragonais'y  tentoient  un  débarquement.  En 
même  temps,  Philippe  conclut  un  traité  .avec 

(i)  Gio.  Fîllani ,  L.  YII,  c.  Sp,  p.  276.  '^  Muntaner 
Chronica  dels  Rejrs.  de  Aragon ,  c,  1^5  et  /^y ,  f.  35  et  36. 
•—  Çuriia  Atudês  T.  I,  L.  lY,  c.  y6,  p.  %^\vi^^  p.  s4S. 
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la  comtesse  de  Foix  pour  s'assurer  la  garde  des  '^<i* 
forteresses  de  son  mari.  Celui-ci  avoit  été  ar- 
jêté  par  ordre  de^don  Pedro,  le  ^2  juillet  laSo, 
au  château  de  Balaguer ,  dans  le  cointé  d'Urgel ,  . 
et  il  recoufoîl;  à  la  protection  du  roi  de  France 
contre  celui  d'Aragon;  ocname  dix  ans  aupara- 
Tant  i}  avoit  jreoouru  à  la^  protection  du  roi 
d'Aragon  contre  le  roi  de  France»  (i) 

Rien  ne  ralentissoit  les  préparatifs  de  guerre  laSa. 
de  don  Pedrp;  on  voyoit  grotisir  l'armée  <iu'il 
avoit  rassemblée  à  Tortose  ;  le  mois  de  mai  fut 
€bi!isacréà  la&ire  embarquer  au  port  de  Fan» 
gos  ;  enfin ,  le  5  juin ,  elle  mit  à  la  voile  ;  ce  ne 
fut  que  devant  le  port  Mahon  que  les  capitai- 
nes de  vaisseaux  reçurent  le»  ordres  ;  ils  dé- 
voient débarquer  au  port  'd'Alcoyi ,  près  de  , 
Gonstantine  sur  là  cdte  d'Afrique.  La  discorde 
entre  deux  petits  princes  de  cette  contrée  don- 
noit  À  don  Pedro  une  chance  d'y  ^faire  des  «Jon* 
/quétes,'  ou  plutèt  un  prétexte  pbur  cacher  le 
but  réel  de  son  expédition  (a)  ;  la  dissimula-^ 
tion  ne  sembloit  cependant  plus  nécessaire  ; 
déjà  la  «France  avoit  été  alarmée  par  la  nou- 

(i)  Brei^e  Chronlc,  Barcînonense  in  Spicil,  III,  p.  i4i- — 
Çurtta  Jiftalêà  de  Arag.  L.  IV ,  c.  i4 ,  f.  a38.  —  Marca 
MsUm-  fc.,  VBI ,  c.  î>7 ,  p.  78a.  i-  Hîat.  gén.  de  Languedoc^ 
XXVII,  ç.  6a ,  p.  35  ;  c.  64,  P;  36. 

(a)  Munianer  Chronica  dels  Reys,  c.  49  »  P*  38.  —  Çurita 
Anales  de  Aragon  ^  L.  IV,  c.  ao,  p.  a45.  —  Hfariana  XIV, 
c.  6 ,  p.  6ai.  « 
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laSa.      velle  du  massacre    des  Français  aux' vêpres 
siciliennes. 

Ei^  vain  ',  l'empereur  grec  s'étoit  allié  au  roi 
d'Aragon  >  et  à  tous  les  capilnines  gibelins  d'Ita- 
lie, pour  attaquer  Charles  d'Anjou' (i);  aucun 
n'osoit  commencer  les  hostilités;  ce  fut  le  peuple 
qui  y  poussé  à  bout  par  la  plus  effroyable  tyran- 
V  nie,  par  des  insultes  répétées  tous  les  jours, 
éclata  enfin  à  l'occasion  d'un  événement  fortuit. 
Le  So  mars ,  le  lendemain  de  Pâques  ,  comme 
les  Palermîtains  étoient  allés  entendre  vêpres 
à  trois, milles  de  la  ville,  à  Téglisë  de  Montréal, 
où  les  cendres  de  Saint-Louis  étoient  déposées, 
un  soldat  français  insulta  une  jeune  fille;  les 
compatriotes  de  celle-ci  prirent  sa  défense ,  la 
bataille  s'engagea,  la  cloche  de  vêpres  servit  de 
tocsin  ,  et  lorsqu'elle  cessa  de  sonner,  tous  les 
JFrançais  établis  dans  Palerme  aV'oient  été  mas- 
sacrés»  Après  ce  premier  mouvement  de  fureur, 
le  peuple  tomba  dans  la  stupeur  >t' le  découra- 
getnent;  mais  les  barons  siciliens,  qui  avoient 
correspondu  avec  Jean  de  Procida,  se  hâtèrent 
de  promettre  aux  insurgés  lés  secours  de  TAra- 
gon,  en  même  temps  qu'ils  sollicitèrent  les  au- 
très  villes  de  Sicile  de  suivre  l'exemple  de  la 
capitale;  en  effet,  chacun  des  jours  dû  mois 
d'avril  fut  marque  par  un   riouveau  soulève- 

(i)  Çurita  Indices  ^  L.  Il,   p.  ti6.  )  » 
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ment;  et  quoique  les  Français  fussent  déjà  sur  i^^^* 
leurs  gardes ,  partout  ils  succombèrent ,  partout 
ils  furent  massacrés  avec  la  même  fureur.  L'île^ 
entière  ayant  enfin  secoué  le  joug ,  envoya  des 
ambassadedrs  à  don  Pedro^  au  port  d'Arcoyl  ; 
pour  lui  offrir  une  couronne  qui,  disoient-ils , 
appartenoit  à  sa  femme  Constance  par  droit  hé- 
réditaire. Ci)  ■  • 

Il  y  avoit  déjà  dix-^huit  ans  que  Charles 
d'Anjou  portoit  le  titre  de  roi  des  Deux-Siciles  ; 
les  Français  qui  Favoient  suivi  à  la  conquête 
de  pe  royaumei^  et  qui  avoient  reçu  de  lui  de 
riches  établissemens ,  auroient  pu  être  regar- 
dés par  le  reste  de  la  France,  comme  devenus 
étrangers  pour  elle;  iU  avoient  cessé  d'être  su- 
jets du  roi,  et  ils  avoient  .presque  tous  renoncé 
à  revoir  jamais  leur  patrie;  mais  la  nullité 
ihéme  de  Philippe  III  fixoit  tous  les  regards  des 
Français  sur  son  oncle.  Le  jeune  roi,  enfermé 
dans  son  palais ,  ocodpé  de  pratiques  supersti-** 
tieuses,  gouverné  tour  à  tour  par  des  favoris 
obscurs  et  par  sa  femme ,  étoit  oublié  de  ses 
contemporains ,  comme  il  Test  aujourd'hui  de 
la  posttérité  ;  tandis  que  le  frère  de  Saint-Louis  ' 

(i)  GuUL  de  JYangis  Gesta  ^  âSg.  t^  ^jusd.  Chrome,  in 
SpicU,  45.  —  Giô  Villani  VII ,  60,  p.  277.  —  Muntaner, 
c.  54  ,  f.  4'*  —  Çurita  Anides.^  IV,  17  ,  p«  a4a.  —  Mariema 
XIV,  6,  p.  63p. —  Rajrnaldi  128a,  %,  1 1 -2a- -^Hîst.  dés 
Rép.  ital.  du  moyen  âge ,  T.  III ,  c.  22  ,  p.  £fig. 
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3^^  distribuant  à  ses^  compagnons  ^'^rmes  les  ri* 
chessesdu  royaume  qu'il  avoit  conquis,  et  les 
préparant  ainsi  à  l'invasion  ^e.Ia  Grèce ,  ocqa- 
poit  seul  la  renommée.  Les  Français  étoient  glo- 
rieux de  la  carrière  qq'aYoit  parcoutu  Charles 
d'An)ou  ,  de  sa  richesse^  de  ses  talens,  de  ses 
conquêtes  et  de  ses  projets  ;  ils  n'a  voient  point 
eu  à  souffrir  de  sa  tyrannie;  et  ils  furent  sou- 
levés d'indignation  et  d'horreur;  quand  ils  ap- 
prirent quelle  vengeance  un  peuple  opprimé 
avoit  tiré  de  leurs  compatriotes ,  vengeance  dans 
laquelle  ils  ne  voulurent  voî#  qu'une  trahi- 
son, (i) 

Le  6  juillet,  le  roi  Charles^  entreprit  avec 
cinq  mille  gendarmes  le. siège  de  Messine;  il 
lui  avoit  fallu  trois  mois  pour  rassembler  cette 
armée  et. la  transporter  en  Sicile  ;  mais  désor- 
mais, il  se  croyoit  sûr  de  sa  vengeance,  aussi 
refttsa^t-il  d'accorder  une  amnistie  que  les  Mes- 
sinois  imploroient  en  offrant  de  rendre  leur 
ville.  Leur  soumission  auroit  entraîné  celle  de 
toute  l'ilè  :  le  désir  de  leur  infliger  des  suppli- 
ces» coûta  à  Charles  uti  royaume.  Don  Pedro 
avoit  reçu  à  Arcoyl  les  messagers  des  Siciliens  ; 
il  leur  avoit  promis  son  secours ,  et  le  3o  août 
il  vint  débarquer  à  Trapani  ;  l'évêque  de  Cef- 

(i)  Guîll.  de  Nangîsy'p.  5Zg, '-' Pneclara  Franc.  Facin. 
786*  —  Epistola  n».  Sç.  MartiPd'  /f*"  in  Duehesne  Scriptor-. 
T.  V,  p.  874:  . 
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&1Ù  lui  mit,  à.  Montréal  la  couronne  de  Si-  sasa. 
eile  3ur  la  tête  ;  tandis  que  don  Pedro  fît.paa- 
'Bn  k  MesMoe  cinq  eent&AlniQgavares:(i) ,  hardis 
et  sauva^j»  itiontagnards  d'Avagon^  aguerris 
par  leurs  o<mibats  avec  les  Maurea ,  qui  courant  . 
demi^nus  de  rociiers  en  rochers,  entrèrent 
malgré  les  Français  dans  la  place  assiégée,  où. 
leur  aspect:  &rouche  auroit  causé  plus  de  ter- 
reur que  de  confiance ,  si  l'on  n'a^oit  vu  au 
milieu  d'eux  Jean  de  Procida  qui  lea  oonHnan- 
dpit.  (a) 

Les  Almogavares  montrèrent  bientôt  que,  mai- 
gre leur  misérable  équipage ,  leurs  ennemis 
dévoient  les  craindre ,  et  que  leurs  hôtes  pou- 
voient  se  «onfier  en  eux;  leur  légèreté ,  leur 
dextérité,  qui  leur  ouvroient  des  passages  )u* 
gés  impraticables  pour  tous  les  autres  hommes > 
leur  patience  pour  toutes  les  privations ,  et  leur 
force  de  corps  ^  leur  assuroient  un  grand  avan- 
tage sur  les  Français  dans  toutes  les  escarmou- 
ches ;  cependant  Ijs  siège  continuoit ,  lea  Mes- 
sioois  étoient réduits  aux  dernières  extrémités; 
ilari'avoient  plus  de  vivres  que  pour  trois  jours, 
ils  ne  croyoient  plus  pouvoir  échapper  à  un 
vainqueur  furieux,  qui  a  voit  déclaré  qu'il  ne 

(i)  Le  nom  d'AJmpgavares  en  arabe ,  signj^e  explorateurs. 

(a)  Muntaner  Chronica  dels  Reys,  de  dragon,  c.  60  et  64, 
p.  44  c^  4^»  "^  Çw:lta  Anales  de  Aragon ,  la»  lY,  c*  22^24, 
p.  ^j-^o. 
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xi>8a.v  se  contenteroit  pas  à  moinB  de  huit  cents  victi- 
mes ;  lorsque  Roger  delpria,  gibelin.de  la  Ca- 
]abre,  que  don  Pedro  a  voit  nommé  son  amiral , 
et  qui  se  signala  bientôt  comme  le  plus  habile 
.  marin  que  l'Europe  moderne  eût  encore  pro-* 
dtiit ,  parut  dans  le  détroit  de  Messine  avec  une 
flotte  de  soixante  galères.  Charles  d'Anjou ,  hors 
d'état  de  lui  résister ,  rembarqua  son  armée  en 
toute  hâte ,  et  repassa  en  Calabre  le  27  sep- 
tembre laSa.  (1) 

Jusqu'au  moment  où  le  roi  de  Naples  aban- 
donna le  siège  de  Messine ,  les  Français  n'av oient 
pas  douté  que  ses  forces  ne  lui  suffissent  am- 
plement pour  tirer  une  éclatant^  vengeance 
des  vêpres  siciliennes.  Mais  lorsqu'ils  apprirent 
que  son  expédition  avoit  échoué,  et  que  plus 
de  quatre-vingts  de  ses  bâtimens  de  transport 
avoient  été  brûlés  sous  ses  yeu-x,  par  Roger  de 
Loria,  sur  le  rivage  de  Calabre ,  tandis  que 
Charles  rongeoit  son  sceptre ,  et  poussoit  des 
cris  de  fureur  entendue  de  tous  ses  officiers  ;  le 
sentimeDit  de  l'humiliation  du  nom  français  vint 
se  joindre  à  celui  de  la  vengeance;  il  y  eut  un 
soulèvement  universel  parmi  les  gens  de  guerre  ; 
et  tous  les  chevaliers  voulurent  passer  à  Naples 
pour  combattre  les.  Siciliens.  Le  prince  de 
Salerne,  fils  de  Charles,  et  son  lieutenant  en 

(i)  Gip  Fillani.  L.  VII ,  c.  74  ,  p.  a86.  —  GuUL  de  Non- 
giaco ,  p.  540.  —  Muntaner  Chr,  dels  Reys,  c.  66 ,  p.  47- 
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Provence,  fut  le  premier  à  se  mettre  en  route  ;  ia8a. 
il  passa  au  mois  d'octobre  à  Florence,  avec  un 
grand  nombre  de  barons  et  de  chevfSlers  du 
midi  de  la  France.  Le  comte  d'Alençon ,  frère 
de  Philippe  III ,  y  arriva  à  son  tour  le  a4  novem- 
bre, avec  un  cortège  non  moins  considérable 
de  barons  et  de  chevaliers  des  provinces  septen- 
trionales, et  de  vassaux  immédiats  du  roi.  (i) 

Martin  IV  étoit  français ,  il  ressentoit  comme 
un  Français  le  soulèvement  de  la  Sicile ,  et  l'ou- 
trage qu'il  croyoit  fait  à  sa  nation.  Le  1 3  janvier  xass. 
.  ia83,  il  promulgua  à  Civitta  Vecchia,  une 
bulle  commençant  par  ces  mots  :  (c  Que  Dieu  se 
ce  lève,  quHI  juge  sa  propre  cause,  et  qu'il  n'ou- 
ïe blie  point  les  offenses  que  ces  insensés  lur  ont 
faites ,  »  il  y  promettôitàceux  quicombattroient 
les  Siciliens,  toutes  les  indulgences  qui  furent 
jamais  accordées  par  ses  prédécesseurs  aux 
croisés  de  la  Terre-Sainte  (a).  Les  grands  sei- 
gneurs de  France  répondirent  à  cet  appel ,  et  au 
commencement  de  l'année ,  Robert  comte  d'Ar- 
tois, Othelin  comte  de  Bourgogne,  le  comte  de 
Boulogne,  le  comte  de  Dammartin  et  le  sire  de 
Montmorenci ,  s'acheminèrent ,  à  la  tête  de  leurs 
vassaux,  vers  l'Italie.  (3) 

(i)  Gio  ViUanL  L.  VH,  c.  84 ,  p.  194. 
(a)  Raynaldi  Ann,  Ecoles.  laSS ,  §.  i-4- 
(3)  GuUL  dé  Ifangis  Gesta  PhiL  p.  54i.  -—  Raynaldi  iq83» 
S.  5. 

TOME  vni.  a  a 
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1383.  Mais  Fimpatience  et  la  colère  de  Charles 
d'Anjou  ne  lui  permirent  point  de  tirer  parti 
de  la  falilùF  de  Féglise ,  et  du  zèle  que  montroien  t 
pour  luises  compatriotes;  humilié,  vaincu ,  il 
se  sentoit  cependant  le  plus  fort,  et  il  se  croyoit 
le  plus  brave  :  don  Pedro  et  lui  échangèrent 
entre  eux  des  lettres  pleines  d'amertume  et 
d'insultes;  elles  transformèrent  la  guerre  des 
deux  peuples ,  en  une  querelle  personnelle  entre 
les  deux  rois.  Un  défi  pour  combattre  en  champ 
clos  fut  proposé  par  FAragonais  et  accepté  par 
l'Angevin ,  sous  condition  que  la  Sicile  seroit . 
la  récompense  dû  vainqueur  (i).  Douze  cheva- 
liers ,  six  de  chaque  part ,  durent  régler  le  lieu^ 
les  armes  et  les  garanties;  et  un  long  traité  qui 
nous  a  été  conservé,  fut  signé  à  Messine  le 
3o  décembre  1282/  par  lequel  les  deux  rois 
s'engageoient  à  se  trouver  à  Bordeaux  le  i^'  juin 
suivant,  sur  les  terres  du  roi  d'Angleterre, 
qui,  parent  de  l'un  et  de  l'autre,  leur  garanti- 
roit  le  champ  clos.  Chacun  devoit  être  suivi  de 
cent  chevaliers  armés  de  toutes  pièces  :  chacun 
aussi  invoqudit  sur  lui-même  toutes  les  ven- 
geances célestes,  et  le  dernier  dëshoimeur,  s'il 
manquoit  de  coraparoître  au  jour  fixé,  devant 
le  sénéchal  d'Aquitaine,  et  s'il  se  refusoil,  en 


(1)  Giov.  FîUani.  L,  yil,  c.  85,  p.  apS.  -itymer.  T.  Il, 
p.  aa5. 
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cas  de  défaite  ^  à  consigner  la  Sicile  au  vain-      i>&3- 
queun  (i) 

Un  armistice  jusqu'au  jour  du  combat,  fai- 
soit  partie  de  ce  traité;  mais,  d'après  les  termes 
dans  .lesquels  ilétoit  rédigé ,  il  he  coiaprenoit 
que  les  deux  rois  avec  les  chevaliers  de  leur  cor* 
tége  :  toutefois  les  peuples  en  leut  absence 
avoient  peu  de  motifspour  pousser  avec  vigueur 
une  guerre  dont  l'issue  ne  devoit  pas  dépendre 
de  leurs  efforts  :  si  les  Aragonais  étoiwt  les 
moins  nombreux,  les.Français  étoient  les  moins 
confîans,  parce  qu'ils  remarquoient  autour 
d'eux  la  fermentation  des  peuples,  et  les  uns 
comme  les  autres  aimoient  ^ieux  ajourner  leur 
combat  jusqu'au  retour  des  deux  rois.  Ceux-ci 
mojatroient  un  égal  empressement  à  se  rendre 
à  Bordeaux  :  Charles,  après  avoir  confié  la 
lieatenance  du  royaume  à  son  fils,  le  prince  de 
Salerne,  passa,  le  i4  mars,  à  Florence  pour  allel*  , 
en  France  (a),  tandis  que  don  Pedro  s'embar- 
qua pour  la  Catalogne,  d'où  il  renvoya  Con- 
stance sa  femme  et  son  fils,  pour  le  repréaehter 
eh  Sicile.  Ceux-ci  furent  reçus  par  Je  peuple  à 
Messine,  le  22  avril,  avec  des  transports  de 
joie.  (3) 

(i)  yépud  Rymer.  T.JI,  p.  226. 

(2)  Gio  FillanL  L.  Vil,  c.  85,  p.  296. 

(3)  Mariana  de  reb,  Hisp,h,  XIV,  c  6^  p.  622.  —  Mun* 
taner  Chr.  dels  Reys.  c.  94»  p-  74* 
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ia85.  Tandis  queles  deux  champions  se  préparoient 

à  entrer  dans  le  champ  clos,  le  pape  Martm  IV 
protestoit  de  toutes  ses  forces  contre  ce  nouveau 
combat  judiciaire,  qui  faisoit  dépendre  d'un 
coup  de  hasard,  la  souveraineté  d'un  royaume 
feudataire  du  saint-siége,  et  l'indépendance 
même  de  l'église.  Par  une  bulle  datée  du  5  avril 
ia85,  à  Civitta  Vecchia,  il  menaça  de  l'excom- 
munication ,  celui  des  deux  rois  qui  procéde- 
roit  à»  un  combat  qu'il  déclaroit  criminel  et 
abominable  (i).  Par  une  lettre  du  même  jour, 
il  communiqua  à  Edouard ,  roi  d'Angleterre , 
l'accord  des  deux  rois ,  qu'il  dit  être  plein  d'in- 
décence et  de  témérité,  contraire  à  l'intérêt  de 
la  Terre-Sainte,  à  la  concorde  de  la  chrétienté , 
et  prodigue  du  sang  chrétien.  11  lui  recommanda 
d'empêcher  de  tout  son  pouvoir  l'entrée  et  la 
rencontre  des  deux  rois,  soit  à  Bordeaux,  soit 
dans  aucune  partie  de  l'Aquitaine,  le  menaçant 
même  de  l'excommunication,  et  ses  terres  de 
l'interdit  si  le  combat  a  voit  lieu,  (a) 

Mais  Edouard  n'a  voit  pas  attendu  la  prohi- 
bitiondu  pape,  pour  déclarer  qu'il  ne  consen- 
tiroit  point  que  deux  rois  ses  parens  et  ses  amis 
vinssent  s'entr'égorger  sous  ses  yeux,  ce  Sachez 
de  vérité,  écrivpit-ilà  Charles,  le  a5  mars,  que 
pour  gagner  tels  deux  royanma»  comme  celui 

>(i)  RajTialdi  Ï2S5 ,  §.  6.    • 
(a)  Rajmaldi  iaR3,   §.  7.  —  Rymer  T.  II ,  p.  24^. 
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de  Sicile  et  d'Aragon,  nous  ne  serions  gardiens  "83. 
da  camp  où  là  susdite  bataille  se  feroit,  mais 
mettrions  pêinè  et  travail  en  toutes  les  manières 
que  nous  saurions ,  pour  que  paix  et  accord  fût 
mis  entre  vous,  comme  celui  qui  moult  le  vou- 
droit  et  moult  le  désire.  »  (i) 

Pendant  ce  temps,  plusieurs  villes  de  Fextré- 
railé  de  la  Calabre  s'étoient  soulevées  contre  les 
Français;  Rhégio,  Sainte-Agathe,  Gierace,  San 
Lticidio,  avoient  arboré  les  étendards  d'Aragon. 
Le  comte  Pierre  d'Alençon,  freine  de  Philippe  III, 
qui  s'étoit  aVancé  Jusqu'à  la  dernière  pointe  de  . 
ritalie,  se  trouvôit  alors  à  la  Catona,  au  milieu 
de  ces  villes  insurgées,  et  en  face  dé  Messine, 
Les  Almogavares  qui  étoient  en  garnison  dans 
cette  dernière  ville,  ayant  bien  reconnu  sa 
position,  passèrent  de  nuit  le  canal  étroit  qui 
.lesséparoit  des  Français,  pénétrèrent  dans  la 
tente  du  comte  d'Alençon ,  l'y  égorgèrent;  et  se 
retirant  en  toute  hâte,  rentrèrent  à  Messine 
avant  que  les  ombres  de  la  nuit  fussent  dissi- 
pées (a).  La  nouvelle  de  ce  revers  fut  portée  à 
Charles  d'Anjou,  avant  qu'il  fît  son  entrée  à 
Paris.    ■ 

(i)  Lettre  d'Aberconway  près  Snowdon.  J7jK»er,  T.  II, 
P,  239.  ...  ' 

(a)  Muntaner  Chronica  deïs  Reys,  c.  70,  f.  5ô.  —  Çurita 
Anales  de  Aragon,  T.  I ,  L.  IV,  c.  39,  p.  a55.  —  Guill.  de 
Nangis,  p.  54^. 
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ta83.  Comme  le  roi  de  France  et  le  roi  Charles  de 

Sicile  sévirent,  dit  Muntaner,  historien  (cata- 
lan, contemporain  et  combattant  dans  l'armée 
aragonaise ,  «  fut  le  deuil  moult  grand  delà  mort 
<c  du  comte  d'Alençon',  et  ce  deuil  d'eux  et  de 
ce  toute  la  gent  dura  deux  jours;  et  l'autre  jour 
(c  le  rbi  Charles  vint  au  parlement  du  roi  Phi- 
«  lippe  son  neveu ,  et  de  tous  les  douze  pairs  de 
ce  France,  et  comme  ils  furent  à  conseil,  le  roi 
«Charles  se  leva,  et  fit  la  clameur  du  grand 
(c  déshonneur  et  dtx  grand  dommage  que  le  roi 
«d^Aragon  lui  avoit  fait;  et  requit  le  roi  de 
«  France ,  et  les  douze  pairs  d'aide  et  de  conseil, 
fc  Et  l'aide  étoit  celle-ci,  qu'il  les  prioit  qu'ils 
«  ne  l'abandonnassent  pas  à  tant  grande  néces- 
«  isité  comme  étoit  celle-là,  ainsi  comme  ceux  qui 
ce  sa  voient  qu'il  étoit  fils  de  France,  et  qu'il  étoit 
<c  une  chair  et  un  sang  avec  eux,  et  que  jamais  la 
d  maison  de  France  n'abandonné  personne  qui 
ce  soit  sorti  de  cette  maison;  et  ainsi  que  le  seî- 
<c  gneur  roi  son  neveu ,  et  tous  l'eurent  entendu , 
«  demanda  conseil.  Et  le  conseil  qu'il  demandoit 
ce  étoit  celui-ci ,  qu'en  ses  nécessités  tant  grandes, 
«  delà  bataille  qu'il  avoit  entreprise,  et  le  jour 
V  tant  prochain  où  il  de  voit  être  à  Bordeaux, 
ce  qu'ils  le  conseillassent  ;  et  de  ces  deux  raisons 
(C  il  les  prioit,  pour  savoir  quel  comptai  pou- 
ce voit  faire  d'eux ,  et  sur  cela  il  se  tut  ;  et  sa  leva 
«  le  roi  de  France ,  et  dit  :  oncle  bien  avons  en- 
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«  tendu  ce  qui  est  adVenu^  et  aussi  avons  en«*  i»^^* 
(€  tendu  ce  qu'avez  dit,  et  oe  dont  nous  avez 
ce  requis.  Dont  nous  répondons  que,  pour  plu* 
t<  sieurs  raisons  vous  sommes  tenus  que  nous 
ff  vous  aidions  et  vous  conseillions,  qu'en  votre 
(£  déshonneur  nous  avons  majeure  part  que 
ce  personne  qui  soit  au  monde,  et  le  dommage 
ic^ue  vous  avez  pris,  aussi  nous  atteint,  et 
«  singulièrement  de  notre  frère  lecomted'Alen* 
<<  çon,  qu'aussi  par  si  vile  nH)rt  avons  perdu  ; 
<c  mais  combien  que  tant  de  raisons  en  ayons  ne 
<c  savons  bien  ce  que  nous  devons  faire;  car 
<sc  nous  sommes  obligés  au  roi  d'Aragon  notre 
<c  beau-frère ,  par  serment,  de  lui  valoir  et 
a  aider  contre  toutes  les  personnes  du  monde, 
ce  et  lui  à  nous.  Et  encore  que  par  aucune  rai- 
<c  son  du  monde  nous  ne  vous  vinssions  contre , 
a, en  ce  défilé  nous  ne  savons  bien  ce  que  lui 
<c  pouvons  dire.  Alors  se  leva  fe  cardinal  qui 
(c  étoit  légat  du  pape  avec  tout  pouvoir^  et  dit  : 
u  Seigneur  roi,  }à  pour  cela  ne  restez  empêché, 
a  que  je  suis  ici  avec  tout  pouvoir  du  père  saint; 
a  et  vous  savez  que  le  pape  a  ce  pouvoir  que  ce 
«  qu'il  lie  en  1^  terre  est  lié  au  ciel ,  et  que  ce 
a  qu'il  absout  en  la  terre  sera  absous  au  ciel. 
<c  C'est  pourquoi,  de  la  part  de  Dieu  et  du  saint 
ce  père  abôtrc,  je  absous  vous  de  tout  sacrernént 
w  et  de  toute  promesse  que  vous  ayez  faite  pour 
ce  aucune  raison,  à  voire  beau^-frère  don  Pedro 
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ia83.  OC  d'Aragon,  et  de  cela  vpus  ferai ,  comn|e  ainsi 
ûc  soit ,  bonne  charte  avec  sceau  pendant  ;  pour 
«  que  d'ici  en  avant  vous  vous  teniez  pour 
i<  absous  de  tout  ce  dont  étiez  tenu  envers  lui. 
<c  Et  encore  vous  requiers  de  la  part  du  saint 
«  père,  que  vous  vous  deviez  appareiller  d'aller 
a  sur  lui;  et  je  donne  à  vous,  et  à  tous  ceux  qui 
^  vous  suivront  ou  vous  aideront,  absolution 
«  de  peine  et  de  coulpe ,  et  je  donne  à  tous  ceux 
fc  qui  contre  vous  seront,  défense.  Et  ainsi  pré- 
«  cherai-je  demain ,  en  la  cité  de  Paris ,  en  géné- 
<c  rai,  et  puis  tous  les  jours  se  prêchera,  par 
ce  toutes  Jas  terres  des  chrétiens  du  monde.  £t 
i<  encore  seigneur  roi ,  je  vous  dis  de  la  part  du 
tf  saint  père,  que  le  trésor  du  saint  père  vous 
(c  aidera ,  et  vous  sufl&ra  en  tout  ce  qui  vous  fera 
((  métier;  et  ainsi  pensez  de  donner  votre  aide 
c(  et  votre  conseil  à  votre  i onde  le  roi  Charles 
K  qui  ici  est ,  que  sanis  aucune  retenue  le  pouvez 
c(  faire  d'ores  en  avant*  »  (i) 

Après  cette  conférence,  les  deux  rois  se  pré- 
parèrent au  combat  en  champ  clos,  qu'ils  dé- 
voient livrer  à  Bordeaux,  sans  tenir  aucun 
compte  de  l'opposition  d'u  pape ,  ni  de  celle  du 

roi  d'Anglet^re.  Charles  faisoit  choix  des  che- 

,11         '  '  ■  ■       '     .  . 

(i)  Muntaner  Chron.  dels  Rejrs,  c.  79,,  f.'Sg.  —  Cette 
chronique  est  en  langue  provençale ,  ou  catalane  ,  mais  cette 
langue  est  si  rapprochée  du  français  »  que  j'ai  pu  la  traduire 
mot  à  mot  «ans  changer  Tordre  des  phrases. 
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valiers  qui  dévoient  entrer  avec  lui  dans  la 
lice;  Philippe  employoit  les  meilleurs  armu- 
riers de  Paris,  à  faire  préparer  cent  armures 
neuves  pour  son  oncle  et  pour  ses  champions  ; 
mais  en  même  temps  il  avoit  résolu  de  s'appro* 
cher  lui-même  de  Bordeaux  avec  une  armée 
imposante  (i).  Tous  les  principaux  chevaliers 
des  sénéchaussées  de  Languedoc  furent  convo- 
qués, pour  se  trouver  à  Bordeaux,  le  3i  mai, 
afin  d'y  servir  le  roi  avec  leurs  chevaux  et 
leurs  armes  (2).  Philippe  arriva  lui-même  ^u 
)our  marqué  aux  portes  de  la  capitale  de  l'Aqui- 
taine; Charles  s'y  présenta  aussi  avec  ses  cent 
chevaliers  j  mais  Edouard  avoit  persisté  à  ne 
point  s'y  rendre,  pour  être  gardien  du  champ 
clos;  il  n'^voit  donné  aucun  ordre  à  son  séné- 
chal pour  garantir  la  sûreté  des  combattans ,  il 
xi'avoit  voulu  prendre  aucune  part  à  un  acte 
condamné  d'avance  par  le  saint-siége. 

Don  Pedro  d'Aragon ,  qui  peut-être  n'a  voit 
demandé  un  combat  singulier  que  pour  gagner 
du  temps,  ne  manquoit  désormais  ni  de  pré- 
textes plausibles,  mi  même  de  raisons  impé- 
rieuses pour  s'y  refuser.  La  convention  prépa- 
ratoire pprtoit  .expressément  que  si  le  *oi 
d'Angleterre  n'étoit  pas  présent  en  personne, 
les  deux  rois  ne  seroient  point  tenus  de  com-^ 

(i)  Gaill.  de  NaDgis,   p.  54i- 

(3)  Hîst.  de  Languedoc ,  L<  XXVII,  c.  70,  p.  41* 


1983. 
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ia83.  battre  devant  un  de  ses  lieutenans ,  k  moins 
d'une  convention  nouvelle  entre  eux,  faite 
d'un  consentement  mutuel,  (i) 

Mais  non  seulement  le  roi  d'Angleterre  n'étoit 
pas  présent,  il  se  refusoit  à  ce  qu'on  commît 
i»ur  ses  terres  un  ax^te  d'hostilité;  il  ne  garantis- 
soit  ni  la  personne  des  monarques»  ni  oellenie 
kurs  chevaliers;  lé  pape  avoit  menacé  d'excom- 
munication les  combattans,  et  tous  ceux  qui 
favoriseroient  leur  combat.  Charles  d'Anjou 
étoit/^il  est  vrai,  arrivé  à  Bordeaux,  mais 
relevé  de  son  serment ,  dispensé  de  l'exécuter , 
autorisé  s'il  étoit  vaincu  à  refuser  l'accomplis- 
sement de  toutes  les  conditions  attachées  à  la 
défaite  de  l'un  ou  de  l'autre.  Philippe.,  roi  de 
France  enfin ,  neveu  de  Charles ,  et  suzerain  du 
duché  d'Aquitaine ,  étoit  devant  Bordeaux  avec 
trois  mille  cavaliers,  impatiens  /de  venger  les 
Français  massacrés  en  Sicile,  et  déliés  en  leur 
conscience  de  toute  obligation  envers  un  prince 
exconlmunié.  Don  Pedro  voulut  cependant  se 
présenter  au  jour  fixé  devant  le  sénéchal  du 
roi  d'Angleterre,  à  Bordesftix,  pour  protester 
qu  il  étoit  bien  vetiu  au  rendez-vous ,  mais  qu^il 

n'y  avoit  trouvé  aucune  sûreté  pour  combattre. 
Et,  après  avoir  fait  seul  et  déguisé  cette  coitipa- 
roissance  clandestine,  il  repartit  à  cheval  en 

(I)  De  dmllo  ex  parte  Pétri,  p.  aaS.  -^ exporte  CaroU, 
p.  a3a.  -—  In  Rpner  Acta  T.  H^ 
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tonte  hâte ,  et  ne  s'arrêta  point  qu'il  n'eût  rega*      lass. 
gné  les  frontières  de  ses  états,  (t) 

Les  Français  triomphèrent  de  l'absence  du 
roi  d'Aragon ,  qu'ils  accusèrent  de  lâcheté  et  de 
manque  de  foi.  Philippe  et  Charles ,  après  avoir 
séjourné  quelques  jours  à  Bordeaux,  pour 
mieux  constater  l'absence  de  leur  adversaire , 
st  séparèrent  avec  l'intention  d'attaquer  l'Ara- 
gonais  chacun  de  son  côté.  Charles  se  rendit  en 
Provence,  pour  y  rassembler  une  nouvelle 
armée,  et  la  conduire  à  Naples,  où  de  toutes 
parts  la  rébellion  éclatoit  contre  son  fila  ;  Phi- 
lippe III  s'avança  dans  le  comté  de  Foîx,  d'où 
il  parbît  qu'il  dirigea  quelques  troupes  vers 
l'Aragon,  sous  les  ordres  de  Juan  Nugnez, 
émigré  espagnol,  dévoué  aux  Français.  Les 
Navarrois  de  leur  côté,  conduits  par  Bfaumar- 
chais,  ravagèrent  quatre  lieues  des  frontières 
d'Aragon  du  côté  de  la  Navarre,  et  s*emparè- 
rent  des  trois  villes,  de  Lerda ,  TJl  et  Pillera  (2). 
Pendant  ce  temps,  Philippe IH  visita  les  villes 
de  Toulouse  et  de  Carcassonne,  où  il  tint  un 

(ij  Mantaner  Çhron*  c.  87-jgio,  p.  66-70.  —  Çurita  Anales 
de  Aragon.  L.  IVi  c.  33 ,  p.  255.  Seq,  —  Ejusd.  indices , 
L.  n,  p.  taS.  —  Mariana,  L.  XTV',  c.  6,  p.  6^3.  —  Guîll.  , 
de  Nangîs ,  p.  54a.  —  Prœclara  Franc.  Facin,  786.  —  Chron. 
JVangii.  p.  46-  —  Chron-  iVi^/.  Trivetti ,  p.  ao^.  —  fifatih. 
fFestmon.  p.  4'i«—  ^^o.   ^llani^  VII,  86,  p.  296. 

(2)  Çurita  Anales  de  Ar,  L.  IV,  c.  35 ,  p.  261.  —  Ejusd, 
Indices.  L.  ÎI,  p.    i25.  -  Guîll.  de  Nangis ,  p.  54^.  ' 
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1283.  parlement;  puis  il  s'avança  vers  les  frontières 
du  Roussillon ,  où  il  eut  une  entrevue  avec  don 
Jayuie,  roide  Majorque,  qui  depuis  long-temps 
brouillé  avec  son  frère,  s'allia  contre  lui  aux 
ennemis  de  sa  patrie ,  et  fit  hommage  au  roi  de 
France,  le  ï8  août,  à  Palairac  dans  le  Fenouil- 
ledes,  pour  sa  seigneurie  de  Montpellier,  (i) 

La  guerre  entre  la  France  et  l'Aragon ,  m 
laquelle  les  deux  rois  se  prëparoient^  donna 
occasion  à  l'un  et  à  l'autre  d'augmenter  la 
liberté  des  peuples.  Tous  deux  sentoient,  au 
moment  d  u  combat ,  combien  ilsseroientfoibles 
sans  l'afiection  de  leurs  sujets,  tous  deux  vou- 
loient  donner  aux  habitans  des  frontières,  des 
motifs  pour  défendre  avec  valeur  un  gouver- 
nement qui  les  protégeoit.  Dans  le  mois  d'oc- 
tobre, Çhilippe  III  visita  les  villes  dcToulouse, 
de  Nismes  et  du  Puy  en  Vélay;  il  confirma  les 
chartes  de  chacune ,  et  il  étendit  les  prérogatives 
de  leurs  consuls  (2).  Tandis  que  lé  roi  d'Ara- 
gon  ayant  assemblé  ses  cortès,  tant  à  Saragosse 
qu'à  Barcelonne,  ne  se  contenta  pas  de  favoriser 
quelques  bourgeois  seulement ,  mais  il  traita 
avec  la  nation  tout  entière,  dont  il  reconnut 
'    les  libertés  et  confirma  les  privilèges.  (5) 

(i)  Hist.de  Languedoc,  L.^jlXVlI,  c.  7a,  p.  42. 

(2)  Hist.  de  Languedoc ,  L.  XXYII,  c.  74 ,  p-  4^*^ 

(3)  Mvnianer*  c.  94  >  f.  74*  —  ÇurHn  Anales,  L.  IV»  c.  38 
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Ce  n'étoit  plus  comme  auxiliaire  du  roi  de  xa83. 
Sicile  y  son  oncle ,  que  Philippe  III  alloit  attaquer 
l'Espagne.  Martin  IV,  qui  nourrissoit  contre  les 
Siciliens  plus  de  ressentiment  encore  que 
Charles  lui-même,  paroit  avoir  jugé  que  pour 
faire  sortir  Philippe  de  la  langueur  deson  palais, 
pour  l'entraîner  à  Faction,  il  fallait  lui  offrir 
des  récompenses  immédiates.  Dès  le  21  mars,  il 
avoit  prononcé  contre  don  Pedro ,  une  sentence 
par  Jaquelle  il  le  privoit  de  la  couronne  d'Ara* 
gon  (i).  Il  avoit  ensuite,  par  l'entremise  de 
Jean  Chollet,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte- 
Cécile,  offert  le  royaume  d'Aragon  à  Philippe  III, 
po^  son  second  fils ,  spus  condition  que  le  nou-. 
veau. roi  se  reconnût  feudataire  et  tributaire  du 
saint-siége,  et  que  son  royaume  ne  pût' jamais 
être  réuni  à  la  France.  Lès  bulles  qui  transmet- 
toient  la  couronne  de  don  Pedro  à  Charles  de 
Valois,  seàond  fils  de  Philippe ,  furent  expédiées 
les  a6  et  27  août  i  aSS ,  et  Philippe  revint  à  Paris 
pour  consulter  ses  barons  sur  une  affaire  aussi 
importante.  (2) 

Rassemblée  deis  barons  et  des  prélats  du 

et  4o  9  f-  ^65  et  267.  —  Indices.  L.  II  »  p.  ia6.  —  Mariana, 
L.  MV,  c.  7,  p.  6a3. 

(i)  fiaynaldi  Ann,  i283,  §.  i5-23.   . 

(a)  Guill.  de  Nangis ,  p.  54a.  — iîymer.  T.  II,  p.  a5a. — 
Rayna!dii^95,  §.  4i.  —  Hist.  de  Languedoc,  T.  FV,  L.  XXVII, 
c.  78  ,  p.  4^-  ~"  Çunta  Anales,  L.  TV  ,  c.  4'  >  P-  ^fi?»  — 
Muntaner  Chr,  io5,  p.  8i. 
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ia84.  royaume  avoit  été  convoquée  pour  le  20  fé- 
vrier 1284)  à.  Paris;  il  ne  nous  eu  reste  d'autre 
monument  que  le  compte  que  le  cardinal 
Chollet  en  rendit  au  pape,  dan3  sa  lettre  du 
i""'  mars.  «  Le  roi,  dit-iL  fit  lire  à.  l'assemblée 
((  en  .latin  ^  et  traduire,  ensuite  çn  français  les 
«bulles  du  pape^  et  les  conditions  diverses 
«  qu'il  attachoit  à  la  concession  de  la  couronne 
<c  d'Aragon.  Après  quoi  il  demanda  aas  prélats 
<c  et  aux  barons^  de  lui  donner  un  conseilfidèle 
((  pour  qu'il  sût  s'il  étoit  expédient  et  décent 
((  pour  lui  de  se  charger  de  l'affaire  du  royaume 
c(  d'Aragon  et  du  comté  de  Barcelonne,  sous  les 
ce  conditions  imposées  par  \p  pape.  »  Les  pr^ats 
et  barons  répondirent  qu'ils  délibéreroient  sur 
ces  questions  le  21  ^  et  qu'ils  donneroient  leur 
réponse  le  ^3  du,  même  mois.  Le  ai  de  grand 
matin  ^  les  prélats  et  baisons  se  rassemblèrent  au 
paldis  du  roi;  et  après  avoir  lu  de  nouveau  les 
actes  qui  leur  étpient  soumiîs,  ils  se  retirèrent 
dans  deux  salles  séparées,  (c  Au  commencement 
«  de  leur  délibération,  dit  le  cardinal,  ils  se 
((  partageoient  çntre  des  avis  ppposes;  mais, 
ce  comme  nous  devons  pieusement  le  croire, 
«celui  dont  l'affaire  se  traitoit,  et  dont^les 
ce  opérations  n'éprouvent  ni  lenteur  Aiobatacle, 

'  alcisl  aj^nt  inspirés,  à  la  même  heure  a  pen 

ce  près,  ils  se  réunirent  au  même  avis,  quoique 
ce  séparés  de  lieu ,  et  les  uns  ignorant  ce  qui  se 
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cf  faisoit  chez  les  autres  ;  cet  avis  étoit  que  toutes     "^• 
a  choses  considérées,  il  étoit  utile  au  roi  et  au 
c(  royaume ,  et  en  même  temps  honorable  au 
«  roi,  de  se  charger  de  cette  afiaire  et  de  Fac 
accepter. 

«  Les  barons  ayant  fait  connoître  aux  prélats 
i<  leur  détermination,  par  le  noble  homme 
ce  Simon  de  Nesie,  chevalier,  nous  fîmes  dire 
«  au  roi ,  moi  et  le  susdit  notaire  apostolique , 
ce  que  sans  attendre  le  surlendemain ,  il  se  ren- 
«  dît  au  palais  pour  entendre  la  réponse  et  le 
a  conseil  de  ses  prélats  et  de  ses  barons.  Le  roi 
Cf  y  ayant  acquiescé ,  se  rendit  aussitôt  au  palais 
<f  avec  ses  deux  fils ,  Philippe  et  Charles ,  et 
<c  ayant  réuni  les  barons  aux  prélats,  avec  tout 
<c  le  conseil  du  roi,  et  une  ^multitude  nom** 
(f  breuse,  l'archevêque  de  Bourges,  par  le 
(c  mandat  des  prélats,  répondit  en  leur  nom  au 
«  roi,  qu'ayant  considéré  Fhonneur  de  Dieu  et 
a  de  la  sainte  église  romaine,  celui  dU-  roi  et 
ce  du  royaume  de  France,  et  l'utilité  de  la  foi 
ce  catholique ,  ils  trouvoieilt  expédient  et  décent 
ce  pour  le  roi  d'accepter  cette  affaire  selon  les 
ce  modérations ,  déclarations  et  concessions  ex^ 
ce  posées  et  offertes  par  le  notaire  apostolique, 
a  que  tous  et  chacun  ils  en  étoient  d'accord ,  et 
ce  qu'ils  le  lui  conseilloient.  Après  quoi  le  sei- 
e<  gneur  de  Nesle,  pour  les  barons,  de  leur 
ce  ordre  et  consentement  exprès,  déclara  qu'ils 
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xa84.  «s'étoient  accordés  au  mçmeavis^  et  qu'ils  le 
(c  luiconseillbient.  Enfin  le  roi  répondit  aussi- 
ce  tôt  :  Je  vous  rends  grâces  à  tous  de  ce  que  vous 
u  m'avez  donné  un  bon  et  fidèle  conseil;  et  il 
«  ajouta  :  A  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  sainte 
c(  mère  église ,  sous  la  forme  prédite ,  nous  nous 
u  chargeons  de  la  susdite  afiaire  et  nous  l'accep- 
te tons.  »  (i) 

On  ne  peut  méconnoîlre  ici  une  assemblée 
des  états -généraux  de  la  France.  Tous  les 
royaumes  de  l'Espagne,  de,  l'Allemagne,  des 
îles  britanniques  avoient  leurs  comices  publics, 
oTLi  les  grands  délibéroient  avec  le  monarque ,  et 
lorsque  le  roi  de  France,  pour  donner  plus  de 
poids  aux  résolutions  qu'il  vouloit  prendre ,  se 
déterminoit  à  consulter  les  grands  de  son 
royaume,  il  trou  voit  en  eus;  des  souvenirs  ou 
des  habitudes  qui  s'accordoient  avec  les  formes 
d'une  assemblée  délibérante.  Mais  ce  n'étbit  que 
les  formes;  jusqu'alors  aucune  indépendance 
d^opinion  ne  s*éloit  encore  fait  i:ejnarquer  chez 
les  chefs  de  la  nation;  aticune  opposition  ne  se 
manifestoit  aux  volontés  royales  ;  tandis  que 
dans  cette  année  même  le  nom  de  liberté  reten- 
tissoit  dans  les  cortès  d'Aragon,  l'assemblée 
française  ne  songeoit  ni  aux  privilèges  des  corps, 
ni  aux  garanties  du  peuple;  elle  se  sépara  sans 

• 

(i)  Bulla  Martini  IV  in  Bymer,  T.  II,  p.  aCg. 
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avoir  rieii  demandé  pour  la  FranccL  après  avoir 
donné  un  conseil  qui,  malgré  la  déclaration  des 
prélats  et  des  barons,  li'étoit  ni  expédient  ni 
honoraMe  pour  le  roi  et  le  royaume^  celui  de 
réconnoître  qu'il  a^pparténoitau  pape  de  déposer 
les  rois ,  et  de  disposer  de  couronnes  non  moins 
indépendantes  que  celle  de  France. 

Tout  se  préparôit  cependant  pour  la  guerre; 
Martin  lY,  par  une  bulle  du  4  î^^y  avoit 
frappé  d'e:scommunications  nouvelles  les  Sici- 
liens et  les  Aragonais;  le  cardinal  Chollet  prê- 
choit  la  croisade  en  France  et  dans  les  provinces 
du  ci-devant  royaume  d'Arles  (i).  Charlesd' An- 
jou ,  après  avoir  rassemblé  une  nombreuse 
armée  en  Provence  et  en  France,  s'acheminoit 
à  grandes  journées  vers  l'Italie,  pour  attaquer 
les  Aragonais  dans  les  Deux-Siciles;  tandis  que 
Philippe  III,  en  attendant  qu'il  pût  envahir 
lui-même,  à  la  tête  d'une  puissante  armée,  le 
royaume  d'Aragon ,  le^  faisoit  attaquer  ^n  même 
temps  par  les  Navarrois  et  par  le  roi  de  Major- 
que. Pour  unir  les  preipiers  plus  intimement  à 
la  France ,  il  résolut  de  faire  célébrer  le  mariage 
annoncé  depuis  long-temps,  de  son  fils  aîné  avec 
l'héritière  de  NaVarre.J^Ce  fils,  qu'on  nomma 
Philippe-le-Bel,  étoit  parvenu  à  sa  seizième 
année  ;  le  i5  août  il  fut  armé  chevalier,  et  le  i6 

(i)  Rajrnaldiy  ia84 ,  ''^'    —Duchesne   script.  Francor* 
T.  y,  p.  874 ,  883,  rapporte  la  buUe  de  Martin  lY. 

TOME  Vin.  25 
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"84.  il  fut  lini  à  Jeanne,  fille  de  IJçnri,  dfemiçr  rai 
de  Nayarre.,Tct  comlede  Champagne  et  de  Brie. 
Dès  lors  il  prit  lui-même  le  titre  de  roi.  (i) 

Il  est  probable  s^ue  l'incertitude  sur  l'état  de 
la  Castîlle,  et  l'espérance  de  détapher  ce  royaume 
de  celui  d'Aragon ,  déterminèrçiit  Philippe  lU  à 
différer  jusqu'à  l'année  suivante  l'expédition 
qu'il  méditoit.  Pendant  l'année  laSS,  la  guerre 
civile  avoit  continué  er>tre  Alfon^e  X  et  son  fils 
don  Sapche.  Martin  IV  avoit vivepient embrassé 
la  cause  du-  v^eux  monarque  ;  il  lui  avoit  accordé 
un  subside  sur  les  revenus  de  l'église,  qui  l'avoit 
mis  en  état  d'introduire  pour  la  seconde  fois  en 
Espagne  son  allié  l'empereur  de  Maroc,  tandis 
que  les  Français  et  les  Na va r rois,  conduits  par 
Jean  Nugnez  de  Lara,  s'éloient  avancés  jusqu'à 
.  Calahorra,  Sagonte  et  Albara:;in  y  comme  aiHés 
d'Alfonse.  Toutes  les  proviîicea  qui  reconnoiç- 
soient  don  Sanche  avoient  été  frappées  d'inter- 
dit par  la  cour  de  Rome,  en  sorte  que  toute  la 
péninsule  étoit  en  même  tenipa  décJbirée  par 
les  guerres  civiles ,  effrayée  par  les  exconpmu- 
nicati(ths  ^es  prêtres,^  et  menacée  par  les  armes 
des  musulmans  et  ^es  Français,  (a) 

.    .  Au  mois  de  novembre  15185,  Alfonse  avoit 

fait  un  testament  par  lequel  il  excluoit  son  fils 

'  (1)  GhiIIc  de  Nângis  ,  p.  545.  —  Ejusd.  Chronîc.  p.  46. 
(9)  Mqriana  dereb.  Hisp.  L.  XÏV,  ç-  7  ^  p-  623-. —  Kçor- 
naldi,  1283.^  Si-Sy. —  Çurita  Indices.  L.  U  ,  p.)  i;^5. 
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Sanche  de  la  couronne ,  à  laquelle  il  appelait     '9i^4« 
l'un  aprèa  l'autre  ses  deux  petits-fils ,  Alfonséet 
Ferdinand  y  infans  de  la  Çerda,  et  à  leur  dé&ut 
le  roi  Philippe  de  France  (i);  mais  peu  après  il 
se  sentit  atteint  à  Séville,  où  il  résidoit,.d'ujie 
maladie  qui  devint  mbrtellet  Ceux  quil'eniiou- 
roient  le  pri^sèrer^t  de  pardonner  à  son  fila  et 
de  rendre  la  pai^  à  son  pay^ ,  et  le  aS  mars  1 084, 
il  écrivit  à  Martin  IV  que  son  fils  a'étolt  humilié 
devant  lui ,  et  avoit  imploré'  son  pardon  ;  qu'il 
lui  a  voit  en  effet  pardonné,  et  qu'il  al;)olissoit 
tous  les  actes  qu'il  avqit  faits  à  son  préjudice  (a). 
Moins  d'un  mois  après,  Alfonse  X  mourut  à 
Séville,  le  ai  ayril,  âgé  de  soixante*lrois  ans. 
Ce  prince foible ,  inconséquent,  vaniteux,  qui 
ne  mesura  jamais  ses  projets  avec  sa  puissance^ 
qui  ruina  ses  finanças ,  qui  se  brouilla  avec  tous 
ses  proches ,.  qui  poussa  ses  sujets  à.  des  guerres 
civiles  sans  cesse  renaissantes ,  qui  appelai  plu- 
sieurs reprises  contre  eux  les  musulmans  eu-^ 
nçmis  de  sa  race  et  de  sa  religion,  est  désigné 
dans  l'histoire  par^^e  nom  de  Sage.  C'est  un 
exemple  entre  mille  du  crédit  qu'on  doit  accor- 
der aux  ^urnoms  dés  rois.  Sanchèson  fils  avoit 
été  gravement  |nalade  à  Salamanquc,  et  s'étoit 
depuis  peu -fait  transporter  à  Avala,  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père.  Il  fui 

(1)  Mariana^  JIV,  c,  7,^  p.  6a4. 
(a)  Rjrmer.  T.  H,  p.  271  et  289. 
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^ad4.  proclamé  roi  aans  aucune  difficulté.  Personne 
n'essaya  de  profiter  de*  l'état  languissant  où  il 
se  trouvoit  pour  prendre  les  armes  en  faveur 
des  infans  de  la  Cerda,  (i) 

Philippe  III  hésita  lui-même  à  continuer  la 
guerre  en  leur  nom;  il  envoya  Robert,  comte 
d'Artois,  à  don  Sanche ,  pour  lui  demander  de 
leur  accorder  un  modique  apanage,  et  cher- 
cher en  même  temps  à  le  séparer  de  don  Pe- 
dro d'Aragon,  Cèlui-ci  se  trouvoit  alors  dans 
une  position  extrêmement  critique. 'Les  Maures 
de  Maroc,  qui  attaquoient  la  Castille,  et  qui 
s'étoient  avancés  jusqu'à  Se  ville ,  a  voient  aussi 
de3  intelligences  dans  son  royaume,  où  la  po- 
pulation musulmane  étoit  toujours  très  nom- 
breuse.  Ses  sujets  chrétiens ,  irrités  de  la  vio- 
lation fréquente  dé  leurs  privilèges  et  de  leurs 
libertés ,  avoient  eu  recours  au  remède  violent 
que  leur  constitution  même  leur  permettoit. 
Us  avoient  juré  t unions  b'est-à-dîre  qu'ils 
avoient  formé  une  ligue  pour  recouvrer  par  les 
armes  leur  liberté ,  transpfrtant  pour  cet  eflEet^ 
aussi  longtemps  que  V union  duroit ,  tous  les 
pouvoirs  du  gouvernement  aux  coûtés  eux- 
mêmes.  Pour  les  pacifier,  don  Pedro  avoit  été 
forcé  de  leur  accorder  toutes  leurà  demandes. 
Les  royaumes  de  Majorque  et  de  Navarre  of- 

(I)  Marianay  L.  XIV,  c.  8,  p. 624,—  Çurita  Anales,  T.  I, 

L.  rv,  c.  47  ,  p.  274. 
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froient  à  ses  eniiemis  une  retraite  et  des  points  1^84. 
d'appui  ;  l'alliance  de  la  Castille  elle«même  étok 
mal  assurée ,  et  don  l^edro  ne  dontoit  guère 
que,  don  Sanche,  toujours  occupé  de  ses  inté- 
rêts propres,  ne  le  sacrifiât,  s'il  pouvoit  à  ce  prix 
se  réconcilier  pleinement  avec  la  France,  (i) 

Mais  si  les  Siciliens  par  leur  révolte  avoient 
entraîné  le  roi  d'Aragon  dans  cette  guerre  dan- 
gereuse ,  ce  furent  eux  aussi  qui  par  leur  vail- 
li^nce  relevèrent  son  courage, ^et  firent  tourner 
de  nouveau  la  fortune  en  sa  favear.  Le  Cala^ 
brois  Roger  de  Loria ,  le  plus  babile  marin  de 
ce  siècle^  avoit  été  mis  par  don  Pedro  à  la  tête 
des  flottes  combinées  de  Sicile  et  de  Catalogne. 
Averti  que  Guillame  Cornu  de  Marseille,  amiral 
du  roi  Charles,  avoit  mis  à  la  voile  avec  une 
flotte  de  trente-sept  galères,  pour  ravitailler 
Malte,  où  une  garnison  française  étoit  assiégée 
par  Manfred  Lancia  et  les  Siliciens ,  il  l'atteignit 
devant  cette  île  le  8  juin ,  et.  remporta  sur  lui 
une  victoire  si. complète,  que  vingt-cinq  ga- 
lères tombèrent  en  son  pouvoir,  et  que  huit 
comtes  français  ,  provençaux  ou  napolitains 
demeurèrent  ses  prisonniers  (3).  A  ^peine  il  se 
donna  le  fenip^  de  déposer  ses  captifs  en  Sicile^ 

(i)  Mariana,  L.  XIV,  c.  9,  p.  &16.  —  Çurila  Indices^. 
L.  Ily  p.   136. 

(2)  Mwùaner  Chronica^  c.  io5 ,  ^.  63.  —  ÇurUa  Anales^ 
T.  T,  L.  IVa  c.  43,  p.  270. 
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1284.  pu^g  £]  parut  devant  Naples.  Il  saMoit  que  Charles 
d'Anjou  s'approchoit  avec  uçe  seconde  flotte 
sur  laquelle  il  avoit  embarqué  les  trésors  et  les 
•  armes  qu^il  apportoit  de  France.  Charles  avoit 
donné  à  son  fils  les  ordres  les  plus  positifs  de  se 
renfermer  dans  la  ville  de  Naples^  et  d^évîter 
tout  combat  jusqu'à  son  artrivée.  Mais  le  prince 
deSalerne  ne  sut  pas  mépriser  les  bravades  de 
Roger  de  Loria  ;  entraîné  par  Fitnpéttiô'sité  des 
^  chevaliers  français  qui  Ventooroient,  il  monta 
sur  les  galères  qui  se  trouvoient  dans  le  port 
de  Naples.,  il  attia  aflFronter  Pamiral  sicilien ,  il 
épf^ouva ,  le  aB  juin ,  la  plus  complète-déroute  ; 
il  fut  fait  prisonnier  avec  la  plus  grande  partie 
de  sa  noblesse ,  et  sa  flotte  fat  déttuite.  (i) 

Le  lendemain  même  de  cette  défaite ,  Charles 
d'Anjou  prit  terre  à  Gaëte,  avec  cinquante- 
cinq  galères  qu'il  amenoit  de  Provence^  Lors- 
qu'il apprit  que  son  fils  étoit  prisonnier^  que 
sa  flotte  napolitaine  étoit  détruite ,  que  la  moitié 
de  ses  provinces  étoit  soulevée,  que  Naple^ 
même  étoit  sur  le  point  de  secouer  lé  joug,  il 
forma  d'abord  le  projet  de  brûler  cette  capitale, 
et  de  détruite,  eA  le  quittaiit,  le  royaume  qu'il 
se  croyoit  sur  le  point  de  perdre.iÇe  légat  du 
pape,  les  magistrats  et  les  meilleurs  citoyens 


(i)  Munlaner,  n3,  p.  91.  —  Çurita  Anahs,  L.  IV, 
275.-0^0.   nilani,  L.  VO ,  «.9»,  p.  3oo\  ~  Guill.  de 
NaDgis,  p.  543.—  Rajmaldi,  12S4,  $•  ï3  et  14. 
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de  Napieâ  obtinrent  enfin,  en  se  prosternant  à  ««a. 
aed  pieds,  qa*il  voulûl  bien  patdontier  à  cette 
grande  Tille,  c'est-à-dire  qu'il  se  conteritâl  d'y 
faire  pendre  cent  cinquante  personnes,  d'en 
emprisonner,  d'en  fxiler  oud^en  destîtiier  un 
nombre  bien  plu^  considérable  (t).  Tel  étoit  le 
plus  haut  terme  de  la  clémence  de  Charles 
d'Anjou;  heureUsemeht  pour  son 'fils  quie  ses 
â^dversaires  eurent  plusde  modération.  Lorsque 
l'on  conduisit  le  prince  de  Saleme  à  Messine, 
les  états  de  l'île ,  qui  y  étoient  rassemblés,  vou- 
lurent tirer  vengeance  sur  lui  des  atrocités 
commises  par  soti  père  dans  les  Deu!&-Siciles ,  et 
en  particulier  du  supplice  de  Conradin.  Ils  le 
condamnèrent  à  mort;  mais  la  reine  Constance 
prit  sa  défense  :  elle  dejqianda  qu'on  attendît 
l'agrément  de  son  niàti  avant  de  Fenvoyer  au 
supplice;  en  feffet ,  don  Pedro  prononça  sa  grâce , 
et  le  fit  amétier  à  fiarteloniié.  (^)       •  . 

Charles  d'Anjou  ne  s'arrêta  que  peu  de  jours 
à  Naples;  il  ^n  repartit  pour  passer  dans  la 
Fouille,  et  y  rassembler  les  vaisseaux  qu'il 
vouloit  joindre  à  la  flotte  qu'il  avoit  déjà  fait 
armer  dans  la  mer  Inférieure;  liais  malgré  toute 
son  activité  ^ue  redoubloit  encore  sa  colère ,  il 

« 

il)  Ùià.  Fîllaniy  L.  Vil,  c.  93,   p.  Soi. 

(2)  Mitniantfr  Chronica,  c.  114  ,  f.  94.  —  Çurita  Anales. 
L.  IV,  c.  5o,  j).  27S.  —  Gio.  FiUani.yUt  ^ ,  p.  3o4.  — 
Chroni  JYangii  ,  p.  46- 
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xa84.  ne  put  triompher  des  obstacles  que  lui  oppo* 
soient  les  élémens^  la  distance  ^  et  Fexécution 
irrégulière  de  ses  ordres.  Quand  une  partie  de 
ses  vaisseaux  arri  voit  au  rendez- vous,  les  pro- 
visions de  l'autre  étoient  déjà  consommées.  H 
se  vit  contraint  d'ajourner  au  printemps  sui* 
vant  l'embarquement  de  son  armée.  Le  dépit  y 
l'inquiétude 9  l'humiliation,  l'accablèrerit  au- 
delà  de  ce  que  ses  forces  pou  voient  supporter; 
il  tomba  malade,  et  le  7  janvier  i  a85 ,  il  mourut 
à  Foggia,  se  rendant  à  lui-même  témoignage 
jusqu'au  dernier  soupir,  que  lorsqu'il  avoit 
poursuivi  avec  tant  d'ardeur  la  satisfaction  de 
son  ambition  et  de  sa  vengeance ,  il  n'avoit  eu 
d'autre  but  que  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  (i) 

Les  ^préparatifs  du  roi  de  France  pour  en- 
vahir l'Aragon  s'étoient  continués  pendant 
toute  l'4|inée  i284vLe  carême  de  îa85  étoit 
l'époque  fixée  pour  commencer  une  expédition 
qu'on  regardoit  comme  sacrée.  La  foi  dans  les 
indulgences  de  la  croisade  se  conservoit  encore 
en  son  entier  :  aussi  la  reine  et  les  principales 
dames  de  la  cou]^  voulurent-elles  accompagner 
le  roi,  pour  gagner  les  pardon^  qui  étoient 

<i)  Ritfrnaldi,  ia85,  i  et  2.— GaiU.  de  IVâDgis.  Gesta  5^. 
-^Ejttsd.  Chronica,  p.  46.  —  Gio.  Fillani,  L.  VU,  c.  94, 
p.  3o5.  —  Bouche,  EisL  de  Prw^ence^  U,  3o5.  —  Munta," 
ner,  c.  118 ,  p.  96. 
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promis  aux  guerriers  (i).  Jean  Cbollet ,  cardinal  '''^^* 
de  Sain te-rCécile,sui voit,  comme  légat,  l'armée 
que  ses  prédications  avoient  rassemblée.  Les 
deuoc  fils  du  roi,  Philippe  et  Charles  de  Valois, 
dont  Fun  prenoit  le  titre,  de  roi  de  Navarre , 
l'autre  de  roi  d'Aragon ,  s'y  trou  voient  aussi;  ils 
étoient  entourés  de  la  plus  brillante  noblesse 
de  France.  Philippe  III  reçut  l'oriflamme  à 
Saint-Denis ,  et  se  mit  en  marche  après  la  fête 
de  Pâques,  qui,  cette  année,  tomboit  au  a5  de 
mars.  Il  fit ,  avant  le  19  avril ,  son  entrée  à  Tou- 
]o^se ,  où  il  avoit  donné  rendez-vous  à  tous  les 
so1d§ts  et  les  croisés  du  Languedoc  et  du  midi 
de  la  France.  Les  historiens  français  ou  espa* 
gnols  ne  nous  apprennent  point  quelle  étoit  la 
force.de  son  armée.  Yillani  la  porte  à  vingt 
mille  chevaux ,  et  quatre-vingt  mille  fantassins; 
les  villes  de  Gênes,  deMarseille,  d'Aigues-Mortes 
et  de  Narbonne ,  avoient  équipé  une  flotte  qui 
suivoit  la  côte ,  et  qui  fournissoit  des  vivres  à 
l'armée,  (a) 

Don  Pedro  d'Aragon  se  tronvoit  encore  sans 
armée  poup  résister  à  une  attaque  si  formi- 
dable. Il  avoit  bien  donné  l'osdre  à  ses  vassaux 

(i)  Gio,  FUiani,  VU,  loi.  307.  —  Hist.  de  Languedoc, 
L.'XXVn,  c.  79,  p.  iS. 

(2)  Guill.  de  Nangis ,  p.  544-  —  Ejusd.  dhronic,  p.  Jfi.  — 
Gio.  Fillani.  YJI,  1 01. 307.  —  Hist.  de  Languedoc^  L.  XXVII, 

^'  79»  P-  46. 
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^^8^-  de  Catalogne  de  se  réû  nil*  dans  te  JLaitif>bU]^dat) , 
pour  ferrûcr  fe  passage  à  l'armée  française,  tatidid 
qu^  ceux  d'Aragon  gardJèroicnt  les  frontières  de 
Navarre  ;  ttiaià  les  mécontens  contre  lesquels  il 
avoit  c?ombatlu  pendaht  toute  Fannée  précé- 
dente se  pressoient  peu  d'obéir  à  ses  ordres.  Il 
derûanda  une  conférence  à  don  Sanébe,  roi  de 
Castiile  ,  qui  lui  promit  de  puissans  secours,  et 
qui  lui  manqua  ensuite  honteusement  de  parole^ 
si  m^me  il  ne  s'entendit  point  avec  ses  ennemis. 
Dotï  Pedro  voulut  ensuite  faire  sa  paix  arec  aon 
frère  don  Jaytnè ,  roi  de  Majorque ,  afin  d'ar- 
rêter les  Français  dans  les  défilée  du  Rôussîilon. 
il  vint  à  Perpignan ,  où  ce  petit  roi  tenoit  sa 
cour  ;  mais  celui-ci ,  à  qui  Philippe  avoit  promis 
le  toyanme  de  Valence ,  s'enfuit  de  son  palais , 
et  vint  s^  réfugier  auprès  des  Français,  laissant 
sa  femme  et  ses  enfans  entré  les  mains  de  son 
frère.  iDon  Pedro  ayant  jugé  qu'il  ne  pouvoit 
défendre  1^  Roussillon ,  releva  les  bourgeois  de 
Perpignan  de  leur  serment  de  fidélité,  et  se  re* 
tira  à  la  Jonquera;  il  prit  ensuite,  vers  la  mi- 
avril  ,  position  au  col  de  Panissars  ,*  n'ayant  ^ii^ 
core  avec  lui  qu'une  partie  de  ces  intrépides 
Almogavares,  ou  montagnards  demi-nus,  qu'on 
pouvoît  à  peine  regarder  comme  des  sfoldals, 
mais  qui  s'étoient  accoutumés  à  combattre  et 
surprendre  les  Maures,  (i) 

(i)  Muntaner  Ckronica ,  c.  iig,   p.  97,  gfi,  —  Çmita 
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Philippe  IIX  entra  le  lo  mai  en  ftoussiilon^  ^^95. 
conduit  par  le  roi  de  Majorque,  qui.  Animé 
contre  son  frère  d'une  haine  implacable ,  ti'hé^ 
si  toit  point,  pour  le  perdre,  à  perdre  aTec  lui 
son  pays.  Les  Français  furent  reçus  sans  résis*^ 
tance  dans  presque  toutes  les  forteresses  de  ce 
pays  montu^ix ,  et  ils  se  firent  donner  des 
otages  par  lou9  les  châteaux  :  les  Espagnols  as*- 
surent  qu'ils  pillèrent  Perpignan  ^  quoique  les 
murs  de  cette  ville  leur  eussent  été  volontaire* 
ment  ouverts.  Avant  la  fiii  de  mai ,  les  Français 
s'a'vancèrent  jusqdKiËlna,  ville  qu^on  pouvoit 
regarder  comme  la  porte  de  la  Catalogne,  et  k 
laquelle  les  historiens  du  temps  donnent  eu- 
effet  le  nom  de  Janua.  Le  roi  de  Majorque 
somma  les  habitans  de  lui  livrer  le  passage }  ils 
s^y  refusèrent,  et  s'exposèrent  vaillamment  à 
tous  les  dangers  d'un  siège,  pour  sauver  Findé-^ 
pendance  d  e  le  u  r  pays  •  (  i  ) 

K  LfC  lendemain  du  premier  assaut,  raconte 
«  Guillaume  de  Nangis,  comme  les  Français 
ce  vouloiertt  revenir  au  combat ,  les  citoyens 
«d'Elna,  qui  se  sentoient  fort  affoiblis,  en-" 
«  voyèrent  des  députés  au  roi  de  France*,  pour 

anales.  T.  I,  t.  IV,  c.  56,  p.  282.  —  Sjusd.  Indices*  Il  » 
p.  129. 

(i)  Muntaner.  ç.  120,  p.  99. —  Çurita  Anales ^  lY,  60, 
287.  —  Ejusd.  Indices.  Il,  p.  i3o.  — Hîst.  àe  Languedoc  , 
XXyn,  c.  82,  p.  48,  et  note,  YII ,  p.  546. 
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f^S'  a  demander  un  armistice  de  trois  jours ,  fei- 
cr  gnant  que,  pendant  jce  temps-là,  ils  tiendroient 
ce  conseil  pour  rendre  la  ville.  Les  Français 
cr  ayant  suspendu  Tassant ,  les  citoyens  allu- 
«  mèrent  un  feu  au  clocher  de  leur  principale 
<c  église ,  située  dans  le  lieu  le  plus  Haut  de  la 
a  ville ,  espérant  que  le  roi  Pierre  d'Aragon,  qui 
((  occupoit  les  montagnes  à  peu  de  distance ,  le 
H  verroit  et  accourroit  à  leur  aide*;  mais  le  roi 
ce  de  France  ayant  reconnu  lejur  fraude,  donna 
(c  l'ordre  dé  renouveler  l'assaut,  et  le  légat  de  la 
ce  sainte  église  romaine  dosma  son  absolution 

^  tf  aux  soldats  français ,  les  avertissant  de  n'épar- 
ccgner  personne,  mais  de  massacrer  tous  les 
M  h^bitans,  comme^ennemisde  la  foi  chrétienne, 
«  excommuniés,  et  contempteurs  des  préceptes 
<i  de  la  sainte  mère  église.  Alors  lea  escadrons 
(f  de  cavalerie  étant  de  toutes  parts  disposés  au- 
ce  tour  de  la  ville  pour  le  combat,  les. piétons 
ce  et  les  valets  s'approchèrent  des  murs,  et  malgré 
oc  les  ennemis ,  qui  se  défendoient  autant  qu^ls 
ce  pou  voient,  ils  enfoncèrent  les  portes  et  ils 
ce  escaladèrent  les  murailles.  Bientôt  tout  le  reste 
ce  de  l'armée  entra  dans  la  ville ,  égorgeant  de 
a  toutes  parts  les  ennemis,  sans  épargner  ni 
ce  l'âge  ni  le  sexe.  Le  peuple  de  la  ville,  rempli 
cède  terreur,  s'enfuit  vers  la  grande  église,  se 
«  flattant  d'y  éviter  la  mort ,  ou  par  la  fonîe  des 
(c  murailles,  ou  par  la  révérence  du  lieu; mais 
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«  comme  ils  avoient  méprisé  les  préceptes  de  la  ^iss. 
ti  sainte  mère  église  et  de  ses  ministres ,  en  se- 
«condant  un  impie  condamné  par  elle,  ni  la 
ce  sainteté  du  lien  ni  sa  force  ne  leur  furent 
ce  d'aucun  secours  ;  car  les  Français  enfoncèrent 
u  les  portes  de  Téglise ,  et  passèrent  au  fil  de 
«cl'épée  sans  miséricorde  tant  les  femmes  que 
(c  les  hommes ,  tant  les  vieillards  que  les  enfans. 
ce  Un  seul  écuyer  nommé  le  Bâtard  de  Rous- 
(c  sillon ,  étant  monté  avec  quelques  autres  dans 
ce  la  tour  du  monastère,  obtint  la  grâce  de  vivre 
t€  en  se  rendant  au  roi  de  Francfe.  »  (i) 

Don  Pedro  ocoupoit  toujours  le  col  de  Panis- 
sars ,  dont  les  défilés  étroits  et  sauvages  présen- 
toient  aux  agresseurs  de  telles  difficultés,  que 
ses  soldats,  malgré  leur  petit  nombre,  suffî- 
soient  à  défendre  le  passage.  D'ailleurs  les  Al- 
mogavares  commençoient  à  prendre  goût  à  la 
guerre  :  dans  des  attaques  nocturnes ,  dans  des 
surprises  de  partis  détachés,  ils  avoient  enlevé 
déjà  beaucoup  de  butin  aux  Français ,  et  chaque 
jour  de  nouveaux  aventuriers  arrivoient  à  don 
Pedro  pour  prendre  part  !à  ces  escarmouches 
lucratives.  Elna  avoitété  prise  le  25  mai,  et  le 
ao  juin  seulement  l'armée  française  effectua  son 
passage;  quelques  moines  de  Saint- André  de 
Suréda ,  ou,  selon  d'autres ,  le  Bâtard  de  Rous- 

{i)  Guill.  de  Nangis.  GestaPhih  Aud,  p.  545.  —Chron. 
4e  Saint-Denys  ,  f.  ii;*.  —  Gio,  VillanL  TEL  ,  lôi.  Soy. 
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laS^S.  sillon ,  échappé  tfu  massacre  (l'E).na ,  Tayarvt 
guidée  par  le  col  de  la  Mançana,  )usqu'à  Péra* 
lada.  Le  sS  juin,  Philippe  deacendit  dans  les. 
plaines  du  Lanipourdan^  se  mit  eu  communir 
cation  avec  sa  flotte,  qui  s'était  déjà  emparée  du 
port  de  Roses,  soumit  Péralada  et.Fig^ière»,  et 
vint  enfin,  le.:i5i  juin,-  mettre  le  siège  devant 
Gironne.  (i)    , 

Le  roi  d'Aragon  a  voit  mis  dans  Gironne  une 
bonne  garnison ,  sons  les  ordres  de  Raymond 
Folch^  vicomte  de  Cardonnc  ;  les^  bourgeois  lui 
étoient  dévoués,  les  paysans  de  la  plaine  avaient 
tous  déserté  leurs  demeures  ^  lui  7  même  il  oc- 
cupoit  les  montagnes  du  voisinage»  et  il  avoit 
établi  son  quartier-général  au  châteaui  de  Be-^ 
selda.  De  là,  tai^tôt  lui,  tantôt  son  fils  don  Al- 
fonseï  s'approchoient  tour  à  tour,  pour  sur- 
prendre les  partis  détachés, enlever  les  convois, 
et  jtQuripenter  les  assiégeans.  Les  Français  n'ar* 
,  rivoient  jamais  à  temps  pour  les  repousser  ou 
leur  couper  la  retraite  :  ils  ne  pou  voient  ni  ai- 
teindre  ni  suivre  dans  leur  marche  çea  mon- 
tagnards maigre^,  noirs,  presque  nua;  car  ils 
ne  portpient  qu'une,  petite  veste  et  dçs  chausses 
de  cuir,  dont  les  uns  à  cheval  étoient  coonas 

(i)  Muntaner  Chronica»  c.  i2irit25,  p,  99-103.  —  Çurita 
Anales.  L.  IV,  c.  60.  61  ,  p.  287-289. —  Guill.  de  Nangis. 
545.  S46.  —  Chron.  de  Saînt-DeQys  ,  iia Hvit.  dt  Lan- 
guedoc, xxvn,  c,  83,  p.  49. 
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soua  le  nom  d'AcJaUdes^  Ie&  autres  à  pied  sous     ^^^^ 
celui  d'Âlipogava,res,  et  qui  sembloient  devoir 
éire  vaintua  à  l'instant  qu'on  pourrait  les  apr 
prooher.  (i) 

Pendant  ce  temps  l'union  d'Aragon ,  qui  étoit 
assemblée  à,  Saragosse,  malgré  sa  dçfiauce  de 
don  Pedro  et  ses  justes  motifs  de  se  plaindre 
de  lui,  sentit  que  lui  seul  pou  voit  défendre  l'in- 
dépendance (je  la  patrie,  et  qu^il  falloit  lui  don- 
ner les  moyens  de  combattre  avec  succèa  Elle 
ordonna,  au  commencement  de  juillet^  une 
levée  en  masse  pour  repouss.ei^  les  Français  (%), 
Le  grand  amiral  Roger  de  Loria»  avoit  été  rap-> 
pelé  de  Sicile.  Avant  même  son  arrivée ,  lies  gfi- 
1ères  catalanes,  commandées  par  Raymyond» 
Marquet  et  Bérenger  Maillol ,.  attaquèrent,  les 
françaises  entre  Roses  et  San  Feliù^  et  Leur 
prirent  vingt-cinq  bâtimei?^-  (3) 

Le  i4  avril  fqt  signalé  par  une  escaraiôuche 
plus  importante  que  les  autres;  mais  sur  la. 
quelk  le^  rapports  des  deux  motions  sont  ^i^ch 
lument  contradictoires  et  égaleniént  menson- 
gers, ppifi  PedrO'S'étoit  avancé  jusqu'à  Ostalrick 
avec  cinq  cents  cavaliers  et  cinq  miHe  fantas- 
sins, pour  enlever  un  convoi  qui   venoil  de 

(i)  ÇwiUi  Anales,  L^  lY,  c.  a4  ».  P«  ^So,  c.  5i  ,  p-  389. 
(2)  Çurita  Anales.  L.  TV ,  c.  63,  p.  290. 
0>.  Muf^Umer  Chr.  c.  i36,  p.  loÇ.^^  Çurita.  AwUcs.  L.  IV, 
c.  64,,  p.  291.. 
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1285.  Roses,  et  qui  étoit  couvert  par  une  division 
tout  entière  de  Taituée  française.  Raoul  de  Nesle, 
connétable  du  royaume,  et  Jean  de  Hàrcourt, 
grand-maréçhal, qui  commandoientles  Français, 
acceptèrent  avec  joie  uti  combat  après  lequel  ils 
avoient  soupiré  dès  le  commencement  de  la 
campagne.  Ce  combat  se  prolongea  pendant 
toute  la  journée.  Les  Aragonais  assurent  que 
don  Pedro  tua  de  sa  main  le  comte  de  Nevers; 
mais  Robert  de  Béthune,  qui  étoit  alors  comte 
de  Nevers ,  vécut  encore  trente-sept  ans  (i  ).  Les 
Français,  de  leur  côté,  assurent  que  don  Pedro 
fut  emporté  du  combat  mortellement  blessé; 
mais  il  est  également  certain  que  ce  roi  jouissoit 
encore  d'une  parfaite  santé  quelques  mois  après. 
Il  est  proba\)le  que  la  bataille  fut  indécise ,  et 
que  chaque  parti  fut  bien  aise  de  regagner  ses 
quartiers;  chacun  chercha  aussi  à  encourager 
seç  soldats  en  répandant  le  bruit  d'avantagés 
con trouvés;  mais  les  Français  avoient  surtout 
besoin  de  cette  ressource;  ils  éprouvoient  déjà 
la  funeste  influence  du-climat  du  Lampourdan, 
de  la  chaleur  extrême «t  des  fièvres  ç^u'elle  oc- 
casionne (a).  Les  grosses  mouches  qu'on  voyoit 

(i)  n  étoit  fils  de  Gui,  comte  de  Flandre ,  et  il  avoit  épousé 
l'héritière  de  Nevers ,  Yolande ,  veuve  de  Jean  Tristan ,  fils  de 
Saint-Louis. 

(2)  Munianer  Chron.  c.  i34,  f*  m  verso. —-'Çurîto  ^auite. 
L.  IV,  c.  65,  p.  291.  --^  Ejusd,  Indices,  L.  II,  p.  i3o.  — 
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tour  à  tour  se  poser  sur  les  cadavres,  puis  sur  «^85. 
les  soldais  ,  paroissoîent  répandre  l'infection, 
et  inspiroient  aux  plus  braves  un  sentiment 
d'horreur  et  d'efiroi.  La  superstition  vint  le  re- 
doubler ;  on  affirma  que  ces  mouches  venge- 
resses étoient  sorties  du  tombeau  de  saint  Nar- 
cisse qae  les  Français  aVoient  violé.  Les  arrivages 
de  vivres  devenoient  plus  difficiles,  parce  que 
Roger  de  Loria  ,  qui  avoit  ravitaillé  sa  flotte  à 
Barcelonne,  donnoit  la  chasse  aux  vaisseaux 
français  qui  arrivoient  au  port  de  Roses.  Avant 
la  fin  du  mois  d^'août,  il  attaqua  aux  Formigues 
Ouillaumo de Lodève ,  Famiral  français,  le  mit 
en  déroute  et  le  fit  prisonnier  :  la  guerre  se  fai- 
soit  aloris  de  part  et  d^autre  avec  une  férocité 
effrayante ,  et  Roger  de  Loria  envoya  au  roi 
de  France  deux  cçnt  soixante  captifs  pris  sur 
ses  vaisseaux,  auxquels  il  avoit  fait  arracher 
les  j'eux.  (i) 

Gironne  avoit  été  mal  pourvue,  de  vivres, 
et  après  deux  mois  et  demi  de  résistance ,  Ray- 
mond de  Cardonne  fut  réduit  à  capituler.  Phi- 
lippe III  prit  possession  de  cette  ville  le  7  sep- 
tembre ,  et  y  mit  pour  gouverneur  Ëustache  de 

Guili.  de  Ifangis  Gèsta,  547.  —  Ejitsd.  Chrçnic.  p.  46.  — 
ChroD.  de  Smnt-Dcnys,  ii3.  —  Gio.  Villani.  VII,  102,  Soq. 
(i)  Muntaner.  c.  i35^  p.  ii3.  —  Çurita,  L.  IV,  c.  68, 
p.  294! — Hist.  de  Languedoc,  L.  XXVII,  c.  83,*  p.  5o  et 
preuves ,  p-  79- 
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ia85.      Beaumarch^s ,  avec  douze  cents  gendarmes  et 
cinq  mille  fantassins.  Mais  Gironne  avoit  aaseiz 
tenu  pour  sauver   le    royaume    d'Aragon    et 
faire  échx)uer  l^expédition  de  Philippe.  Celui- 
ci  avoit  eu  besoin  de  beaucoup  d'obstination 
pour  prolonger  la  campagne  jusqu'à  cette  épo- 
que,  malgré  la  mortalité  et  les  clameurs  de 
l'armée.  A  ceux  qui  lui  avoient  demandé  de  dé* 
rober  ses  soldats  au  fléau  des  fièvres  pestileu-*. 
tielles ,  il  avoit  opposé  le  vœu  qu'il  avoit  lait 
et  confirmé  par  serment  de  prencire  Gironne. 
Dès  que  cette  ville  fut  entre  ses  tnains ,  it  ne 
Sfongea  plus  qu'à  ramener  son  armée  en  Franpe. 
Une  açibassade  de  don  Sanche  de  Castîlle,  qu'il 
avoit  reçue  durant  le  siège ,  ajbutoit  à  son  in- 
quiétude. L'évéque  de  Calahorra  et  l'abbé  de 
Valladolid  »  qui  étoient  arrivés  dans  son  camp, 
sous  prétexte  de  traiter  de  la  paix  pour  le  roi 
d'Aragon ,  avoient  manifesté  toute  l'animosifé 
de  leur  nation  contre  les  Français ,  par  des  rail- 
leries amères  et  des  bravades  insultantes;  et 
l'on  ne  doutoit  guère  qu'après  avoir  reconnu 
la  foiblesse  de  l'armée  française ,  ils  ne  déter- 
minassent leur  roi  à  venir  l'accabler  dans   sa 
retraite,  (i) 

Moins  de  quinze  jours  après  la  Kddilton  de 
Oironne ,  le  roi  étoit  déjà  en  marche  pour  ren- 

(i)  Maritma  de  reb.  gisp-  L.  XIV,  c.  9»  p-  627 .  —  Ç^riU 
jénales.  L.  IV,  c.  6g,  p.  agS.  — «  Guill.  de  INtagis  «  p.  547. 
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trer  en  Ftam»*  ^n  ^jEfet,  le  ai  et  le  9»  fiisp-  i^(* 
tembre  ^  il.tétoit  k  VilUnuéya  d'Empiiriav,  où 
il  sigan  queiqw»  dipldii)es  qai  nous  ont  été 
conservé»  (1).  Celte  retcaite  ne  se  fiusoit  qa'evee 
desdangersetdes  pertes  infinieis*  La  flqttp  fran- 
çaise iLvoit  eu  ordre  d'éy  waer  le  po?t  de  Rouies  ; 
mais  ayant  que  la  moitié  des  équipages  se  fut 
embarquée^  leshabitans,  joints  aux  montagnard  s 
du  Tpisinage ,  tombèrent  sur  ceux  qui  étaient 
restés  les  d^miecs,  tuèrent  les  hpmmes ,  piilè* 
nat  les  magasins,  'et  incendièrent  les  nasrires 
qui  n*Avoient  pas  gigné  le  large.  Jean  de  Har- 
courte  maiéchi^l  de  France )  accourut  pour  pro- 
téger Fembaïquement  ;  il  étoit  trop  tard ,  il  put 
seulement  Venger  ses  compatriotes  en  brûlant 
la  yiUe  de  Roses  (a).  La  part^  de  la  flottes  qui 
aynit  déjà  mis  à  la  Toile. sous  les  ordres  d'£a- 
guerrand  de  BaUleul  fut  alors  «tfaquéé.  par 
Aog^r  de  Loria,  qui  l'attendoit  :  elle  fut  battue , 
et  Bailleul  fut  fint  prisonnier.  (3) 

La  retraite  des  troupes  de  terre  les  exposoit 
encore  à  plus  de  dan^rs^  etprésentoit  de  plus 
grandes  difficultés.  Les  passages  des  Pyrénées 
avouent  été  occupés  de  nouveau  par  les  Arago* 
nais^  et  l'armée  française  étoit  tellemeiitrédui(e 
par  la  mahdie,  qu^elle  n'étoit  point  sûre  de  ^ 

(i)  Hiat.  de  Languedoc  ,  T.  JV  note  VIT  ,  $.  5 ,  p.  545. 

il)  Guill.  de  Nangis  Geâia,  p.  548. 

(3)  Oio.  FilUuH,  yO,  c.  io5,  p.  5io.  " 
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pouvoir  les  ouvrir  de  force.  Aimery,  vicomte 
de  Narbonne ,  fut  envoyé  d'avance  au-delà  des 
Pyrénées ,  pour  rassembler  toutes  les  milices  de 
Narbonne ,  de  Carcassonne  et  de  Béziers ,  et  les 
amener  au-devant  du  roi  ;  en  effet ,  avec  des 
troupes  ftaiches,  il  délogea  les  Aragonais^  et 
occupa  une  seconde  fois  le  pas  de  la  Clnze  et  le 
col  de  Panissars.  Il  y  étoit  établi  le  premier  oc- 
tobre ,  lorsqu'il  y  vit  arriver  Philippe  III,  non 
plus  à  cheval,  entouré  de  guerriers,  à  là  tête 
d'une  puissante  armée ,  et  dans  toute  la  pompe 
d'un  conquérant^,  comm^  il  y  avoit  passé  trois 
mois.et  demi  auparavant;  mais  porté  en  litière, 
atxablé  par  la  fièvre,  entouré  de  courtisans 
malades  comme  Itii ,  et  de  soldats  découragés. 
Philippe  avoit  été  atteint  par  la  maladie  qui 
moissonnoit  ses  soldats,  et  son  état  étoit  déjà 
si  fàchéux',  qu'il  aVoit  passé  pour  mort ,  et  que 
le  bruit  de  son  trépas  s'é toit  répandu  thez  ses 
ennemis.  Lui-même,  il  se  sentoit  mourant; 
mais  à  quelque  état  pitoyable  qu'il  fût  réduit, 
il  ne  pouvoit  séjourner  ni  dans  les  plaines  pes- 
tilentielles du  Lampourdan ,  au  milieu  des  peu- 
ples soulevés,  ni  dans  ces  montagnes  désolées. 
Il  avançoit  donc ,  languissant ,  couché  sur  un 
brancard ,  tandis  que  la  pluie  tomboit  par  tor- 
reris  sur  son  cortège  et  sur  lui-même.  Don 
Jayme  ,  roi  de  Majorque ,  ne  le  quittoit  pas , 
et  Ta  mena  ainsi  jusqu'à  Perpignan.  Ses  forces 
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défaillantes  ne  lui  permirent  pas  d'aller  plus  lass. 
loin.  IL  expira  le  5  octobre  laftS ,  âgé  de  qua- 
rante ans  y  après  avoir  régné  quinze  ans ,  un 
mois  et  onze  jours.  Ses  obsèques  furent  célé- 
brées à  Perpignan  ;  .mais  son  corps  fut  partagé 
entre  Narbonne,  où  fut  élevé  son  tombeau, 
Fabbaye  de  Saint-Denis,  et  celle  de  la  r^  en 
Normandie,  (i) 

Eustacbe  de  Beaumarchais  avoit  à  peine  eu 
le  temps  d'être  instruit  à  Gironne  de  la  mort  d^ 
roi,  lorsque,  le  la  octobre,  il  rendit  cette  ville 
au  roi  d'Aragon  :  les  Français  ne  conservoient 
plus  un  pouce  de  tflrre  dans  ce  royaume ,  qu'ils 
avoient  cru  eomaff^ïv  par  àes  e£forts  gigantes- 
ques. Don  Pedro, après  avoir  rétabli  l'ordre  dans 
le  Lampourdan ,  étoit  reçu  en  triomphe  à  Bar^ 
celonne  ;  les  Aragonais  célébroiont  avec  trans* 
port,  comme  le  libérateur  de  leur  patrie^  ce 
roi  contre  lequel  ils  avoient  formé  une  union ^ 
et  quils  avoient  si  récemment  combattu.  Son 
frère  don  Jayme  étoit  considéré  comme  traître 
à  sa  patrie }  une  expédition  étoit  préparée  sous 
les  ordres  de  l'infant  don  AUbnse,  pour  lui  en- 

(i)  GuilL  de  Ifangis  Gesta.  548.  —  Ejusd.  Chronic,  p.  47* 
—  Fragment,  in  Duchesne ,  55o.  —  Prœclara  Franc.  Facin. 
786.  —  Muntaner.  i5g,  p.  ii&.--^  Çuriia,  L.  IV,  c.  69  ,  ^ 
p.  297.  •— *  Ejusd.  Indices,  n  ,  p.  i5i.  —  Mariana  XIV,  9. 
638.  — -  Gio.  fitHani,  VU,  io4.3ii.— Ghron.  de Saint-Denys, 
p.  114. 
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^M'  \tter  nie  de  Màjorqne  (t);  mais  dans  cette 
iSÈiémè  année  ttym  les  cbefs  qui  aroient  nlis  aux 
prises  PEspagne  et  )a  France  dévoient  dispa* 
roître  en  même  traips  de  la  seène  :  déjà  Chaor- 
tes  d'Anjou,  premier  auteur  de  la  querelle,  étoit 
.  mort  le  7  janrier.  Le  pape  Martin  IV,  qui  avoit 
donné  la  couronne  d'Aragon  à  un  prince  fran- 
çais, et  qui  avoit  fait  de  la  conquâte  de  ce 
royaume  l'objet  d'une  croisade ,  étoit  mort  le 
SI9  mars  à  Përduse;  et  il  avdit  été  remplacé  dès 
le  ot  avril  par  le  cardinal  Jaeques  Sardli ,  qui 
prit  lenomd'HonoriuslV  (2).  Le  roi  de  France 
étoit  mort  le  5  octobre.  Il  rie  restoit  plus  que 
don  Pedro ,  roi  d'Aragon;  en 'se  rendait  de  Bar* 
celonne  à  Xativa^  il  fut  surpris  d'an  coup  de 
froid  ;  il  s'arrêta  à  Yiltafranca  de  Panades,  et  il 
y  mourut  le  1 1  novembre ,  à  Vàgé  de  quarante* 
six  ans.  (5) 

(i)  Muntaner  Chronic,  c.  i4o,  141»  p.  118.  -^  Çurita, 
L.  IV,  c.  71  ,  p.  297. 

(î2)  ÂayTialdt  Ann,  Eccles.  1285,  §.12. 

(5)  Cest  MtmUner  qui  noui  apprend  fue  ce  fat  de  r^fre^ 
dament,  1. 148 ,  p.  120.  —  Çuritu.  IV,  71 ,  p-  297,  -*-  Ejusd, 
Indices,  L,  H,  p.  iSa.  r— iPfortona.  XIY,  9-  628, 
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CHAPITRE  XVI. 

AdoUacence  de  Philippe  IV.  —  Edouard  /"" 
lui  rend  hommage  j  et  vient  passer  trois  arts 
en  Guienne.  —  Hostilités  entre  la  France  et 
l^ Aragon.  —  Convention  d^Oléton.  -*-  Char- 
les II j  roi  de  Naples  ^  recoupre  la  liberté.  --^ 
Combat  de  chepalie'rs  à  Vœringen.  —  Ôr- 
"^    donnances  du  roi:  -*-  ia86.  •—  laSg. 

i^A  France^  et  en  général  la  société  h  u  raaine  dans 
toute  PEurope^  subissoient,  dans  le  treizième 
et  le  qtratOTzième  siècle,  des  changemens  qui 
deviennent  frapimns  seulement  lorsque  Fon 
compare  des  époques  éloignées,  tandis  qu'ils 
se  glissoieiit,  au  contraire,  dans  Tordre  social, 
silencieusement  d'année  tn  année,  au  point 
de  ni'ètref  pas  même  reAiarqués  des  contempo- 
taina  et  de  n^avoir  labsé  dans  l'histoire  qâ^e 
des  traces  vagues  et  confuses.  Depuis  le  règne 
dé  Piiili|>p«^-Aùgtiste,  la  féodalité  aVoit  été 
Tdiocofe^  par  l'abaobsement  du  plus  puissant 
deâ  grands  vassaux  et  par  lé  pouvoir  dispro* 
poiftioilné  qu'avoit  acqttis  )e  roi  de  France.  De 
notiveau,  depuis  que  Saint-Louis  éloit  parvenu» 
à  l'âge  viril ,  le  sentiment  d'indépendance  des 
seigneurs  avoit  complètement  fiiit   placé  au 
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désir  de  gagner  la  faveur  du  monarque  et  de 
briller  à  sa  cour.  Pendant  le  règne  de  Phi- 
lippe m ,  ces  grands  seigneurs  avoient  presque 
absolument  disparu  de  la  scène;  le  pouvoir 
souverain  avoit  été  dévolu  sans  partage  au 
roi  y  et  les  ducs  dont  les  ancêtres  gouvemoient 
les  provinces ,  loin  de  songer  à  faire  la  guerre 
au  fils  de  Saint-Louis,  ne  faisoient  même  ja- 
mais .remarquer  leur  opposition  dans  ses  con- 
seils. Enfin  le  petit -fils  de  Saint -Louis,  Phi- 
lippe IV,  arriva  à  la  couronne  à  l'âge  de^  seize  4 
ou  dix-sept  ans ,  et  sa  jeunesse  ne  donna  oc- 
casion à  aucun  tumulte;  les  grands,  au  lieu  de 
prétendre  à  devenir  ses  égaux  ou  ses  maîtres, 
ne  reparurent  autour  de  lui  que  comme  ses 
serviteurs  :  la  France  devenoit  toujours  plus 
monarchique,  elle  ne  reconnoij^soit*  plus  d'au^ 
torité  que  celle  qui  provenoit  du  trône. 

Cependant  personne  ne  paroissoit  sentir, 
personne  ne  soupçonnoit  peut-être  que  le  pou- 
voir féodal  fut  dans  ua  état  de  décadence.  Ce 
pouvoir  avoit  été  cons^idéré  d'abord  comme 
une  force  réelle  :  désormais  on  y  yoyoit  surtout 
un  droit.  Les  seigneurs  avoient  été  indépen- 
dans  sous  les  derniers  Carlo vingiens .  parce 
qu'il  n'y  avoit  point  dans  l'état  de  puissance 
suffisante  pour  les  courber  à  l'obéissance  ;  mais 
dans  ce  siècle  les  jurisconsultes  avoient  défini 
leurs  rapports  réciproques,  et  les  nobles  se  re- 
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gardoient  qorninç  vivant  sous  la  protection  de 
la  loi  féodale ,  plutôt  que  sous  celle  des  tou- 
relles et  des  fossés  de  leurs  châteaux.  Les  ce* 
rétnonies  féodales^  l'investiture,  l'hommage, 
le  service  du  fief  à  l'armée  et  à  la  cour,  avoient 
déjà  revêtu  le  vernis  de  l'atitiquité  :  chacun 
tenoit  à  ces  formes  par  point  d'honneur  hien 
plus  que  par  intérêt;  la  féodalité  s'étoit  étroi- 
tement unie  à  tous  les  préjugés  nobiliaires,  et 
la  dépendance  du  vassal  lui  étoit  chère  parce 
qu'elle  étoit  la  preuve  de  la  pureté  de  sa  race. 
La  fédération  féodale  s'étoit  anéantie  comme 
puissance;  mais  comme  cérémonie^  çpmme 
décoration,  comme  étalage  de  grandeur,  comme 
langage  de  convention ,  elle  sembloit  encore 
couvrir  la  France,  et  la  cour  avoit  pris  un 
aspect  pluà  féodal' que  jamais.  Ni  le. roi  ni  ses 
vassaux  ne  laissoientj  échapper  une  occasion 
de  rappeler  ces  institutions  chevaleresques^  qui 
se  lioient  eh  même  temps  à  tous  leurs  souve- 
nirs d'illustration ,  et  à  toutes  les  rêveries  poé- 
tiques dans  lesquelles  les  conteurs,  les  roman<- 
ciers.et  les  troubadours  les  èntretenoient. 

Si  au  lieu  d'arrêter  nos  regards  sur  la  cour 
nous  les  promenons  sur  les  provinces,  la  féor 
'  dalité  nous  y  paroîtra  plus  affermie  encore  : 
les  gentilshommes  habitoient  toujours  leurs  * 
châteaux,  ils  s'y  entouroient  toujours  d'une 
pompe  militaire,  ils  maintenoient  en  bon  or-^ 
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dre  leurs  créneaux,  leurs  fossés-,  leurs  ponts- 
levis ,  non  pour  résister  au  roi  ou  se  faire  la 
guerre  les  uns  aux  autres ,  mais  pour  avoir  uii 
refuge  Gontre  les  insurrections  de  leurs  vas- 
saux, et  plus  encore  potir  conserver  leur-di* 
gpité,  qu'ils  etoyoient  attachée  à  ces  kabitudea 
antiques  :  les  cours  baronnialés  s'assembloient 
dans  chaque  manoir;  elles  |)aroi8soient  plus 
actives  que  jamais,  parce  que  l'augmentation 
de  la  population  et  de  la  richesse  donnoit  lieu 
à  plus  de  procès.  Les  juges  royau:^  cherchoient, 
il  est  vrai,  à  circonscrire  leur  ressort  et  à  miner 
sourdement  leur  pouvoir;  mais  cette  lutte  se- 
crète étoit  igtiorée  du  peuple,  que  les  tins  pas 
plus  que  les  autres  ne  songeoient  à  protéger^  et 
qui  ne  remarquoit  que  le  redoublement  ^es 
extorsions  judiciaires  auxquelles  il  étoit  almn- 
donné.  La  ligne  etitre  Iqs  gentilshommes  et  les 
j'oluriers  étoit  plus  tranchée  que  jamais ,  non 
que  les  hommes  du  peuple  t/àttivassevtt  sou- 
vent an  pouvoir  et  à  la  richesse  dans  les  deux 
plrofessions  lettrées  de  l'église  et  dé  la  loi;  m^s 
les  prélats  et  les  chefs  de  la  magistrat ure,  lors 
même  qu'ils  attàquoient  la  noblesse  avec  ja- 
lousie ,  ne  songeoient  jamais  à  défendre  la  ci»te 
d'où  ils  étojerit  eux-mêmes  sortis.  Le  commeroe 
*  avoit  fait  des  progrès,  et  il  commençoit  à  en- 
richir la  bourgeoisie  ;  i^iàis  la  noblesse  s^en  yen- 
geoit  par  ses  mépris  ;  le  luxe  s'étoit  augmenté; 
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les  marchanâs  italiens  et  flamands  étaloient  des 
marchandises  qui  séduisoient  la  vanité  des 
gentilshommes;  lc;s  dépenses  de  ceux-ci  s'accrois- 
soient,  tandis  que  leurs  revenus  demeuroient. 
îes  même».  Ils  cherchoient  en  conséquence  à  y 
suppléer  par  de  nouvelles  extorsions  sur  leurs 
vassaux.  La  condition  de  ces  derniers ,  enfin  , 
àvoit  empiré,  car  les  tfobles  n'avoient  plus  be* 
soin  d^eux.N'ayaht  plus  de  guerres,  ils  ne  leur 
mettoient  plus  les  armes  à  la  main  ;  ils  ne  mé^ 
nàgeoient  plus  leur  affection ,  ils  ne  craignoient 
plus ,  si  leurs  paysans  s'enfuyoient ,  de  leur  voir 
trouver  un  refuge  chez  leurs  rivaux  ;  ils  re- 
gardoient  comme  bien  plus  éloignées  les  chances 
li^un  soulèvement ,  assurés  que  lafôrce  publique 
viehdroit  au  secours  de  la  leur,  et  que  Pordre 
judiciaire  prétetoit  son  appui  aux  abus  anciens, 
bien  pltttôf  qu'aux  droits  dès  peuples.        ^ 

La  machine  du  gouvernement  étoit  montée: 
elle  cheminoit  en  quelque  sorte  foute  seule  :  les 
légistes,  animés  d'un  esprit  de  corps,  et  trou- 
vant leur  intérêt  dans  le  développement  pro- 
gressif de  l'autorité  royale,  suffîsoient  seuls  à  la 
mettre  en  mouvement;  ils  ne  rencontroient  de 
résistance  nulle  part.  Lés  nobles  n'étoient  plus 
que  des  courtisans ,  les  habitans  des  campagnes 
que  des  serfs;  les  villes  étoient  trop  éloignées 
les  unes  des  autres,  trop  peu  peuplées,  trop 
peu  riches  pour  oser  prétendre  à  autre  chose 
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qu'à  des  garanties  municipales  ;  aucun  bour- 
geois n'avpit  assez  d'expérience,  assez  d'édu- 
cation, assez  d'éfendue  dans  l'esprit  pour  em- 
brasser k  France  de  ses  regards  :  ils  dévoient 
leurs  richesses  aux  métiers  plutôt  qu'au  com- 
merce:, et  la  première  profession  dans  les  villes 
étoit  celle  des  bouchers ,  parce  que  leur  débit 
étoit  le  plus  étendu  et  le  plus  lucratif;  dans  le 
siècle  suivant,  on  vit  quelquefois  en  effet  les 
bouchers. arriver  au  pouvoir,  mais  on  ne  pou- 
voit  s'attendre  à  ce  qu'il  naquît  parmi  eux  des 
hommes  d'état. 

Cette  suppression  de  toutes  \es  notabilités  na* 
tionales  devoit  rendre  l'histoire  toujours  plus 
silencieuse;  non  que  les  événemens  diminuas- 
sent en  importance  :  au  contraire^,  nous  avons 
vu ,  pendant  le  règne  de  Philippe  III, ia  France 
peser  tour  à  tour  sur  l'Italie  et  sur  l'Espagne,  au 
lieu  de  renfermer  toute  son  activité  en  elle- 
même,  comme  elle  faisoit  durant  les  règnes 
précédens  ;  nous  verrons  sa  considération  exté- 
rieure ,  et  le  poids  qu'elle  mettoit  dans  la  ba- 
lance européenne^  continuer  à  s'accroître  du- 
rant le  règne  de  Philippe  IV.  Mais  il  n'y  avoit 
personne  qui  pût,  ou  personne  qui  osât  re- 
garder les  rouages  du  gouvernement  ;  il  n'jr 
avoit  aucun  public  qui  mît  un  vrai  intérêt 
à  les  connoître  ;  il  n'y  avoit  aucune,  classe  dé 
la  nation  dans  laquelle  on  pût  espérer  de  voir 
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naître  un  observateur..  Depuis  la  mort  de 
Philippe-le-Hardi  jusqu'au  règne  de  Philippe 
de  Valois,  aucun  Français  n'éfeva  plus  ses 
prétentions  au  titre  d'historien.  Guillaume  de 
Nangis ,  dans  ses  deux  ouvrages  sur  la  vie 
ou  les  actions  de  Saint-Louis  et  de  son  fils, 
avoit  tenté  du  moins  un  travail  littéraire;  mais 
depuis  la  mort  de  Philippe,  il  n'a  plus  laissé 
que  les  matériaux  qu'ilrassembloit;  c'est  une 
chronique  telle  que  celle  dans  laquelle,  pour 
les  deux  r^nes  précédens,  il  avoit  consigné 
par  ordre  de  dates  les  Ëdts  qui  dévoient  lui  ser* 
vir  pour  son  histoire ,  à  mesure  qu'il  les  re- 
cueillait, sans  examen  ,  sans  critique ,  sans  ta- 
bleaux des  circonstances,  sans  recherche  sur  la 
liaison  entre  les  causes  et  les  effets.  Guillaume 
de  Nangis  mourut  en  ]3po,  et  un  autre  moine, 
de  Saint^Denys,  dont  on  ignore  le  nom^  a  conti- 
nué sur /4e  même  plan  sa  chronique. 

Nous  chercherons  à  suppléer  au  silence  des 
historiens  français ,  et  il  nous  sera  fiicile  de  dé- 
duire la  suite  des  événemens,  à  l'aide  des  titres 
et  des  monumens'de  tout  genre,  qui  nous  res- 
tent en  nombre  prodigieux ,  sur  l'époque  de 
Philippe  lY;  mais  nous  ne  saurions  espérer 
d'arriver  par*  cette  voie  à  une  connoissance  in- 
time des  personnages;  nous  voyons  leurs  actes 
publics,,  et  jamais  leur  vie,'  puisque  les  écri- 
vains Contemporains  ne  nous  trtfnsn^ettent  au- 
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cun  détail  sur  Içurs  aentinieii^i  leurs  ci^ractères 
et  leurs  rapports  domestiques. 
a85.  Philippe  lY  étoit  né  en  ia68;  il  ayoit  dix- 
sept  ans  le  6  octpbre  1485^  lorsquiç  la  mort  de 
son  p^re  le  plaça  à  \%  tétçdu  gpuviernemént  de 
la  France  :  quatre  ans  environ  dçyoiçnt  encore 
s'écouler  depuis  le  mpmeQt  où  on  lui  remet- 
toit  san3  partage  la  décision  des  af&ires  de  tous, 
jusqu'à  q^1ui  Où,  selon  les  lois  de  sa  pairie^ 
s'il  étoit  né  dans  une  condition  privée,  il  ôuroit 
pu  disposer  de  ses  affainas  propres.  Durant  cet 
espace  de  temps,  Guillaume  de  Nangis  ne  le 
nomnie  qu'une  seule  fois,  pour  nous  apprendre, 
^  en  1389 ,  la  naissance  de  son  fils.  Le  jeune  mo- 
narque étoit  distingué  par  la  beauté  de  safi^ore^ 
et  le  surnon^  de  Philippe-le-Be) ,  qui  lai  est 
demeuré  dans  Tbistoire,  étoit  probablement 
l'un  des  mieux  mérités  entre  ceux  qui  ont  été 
donnés  à  des  rois;  mais  les  oontemporaina  n'opt^ 
,  point  cherché  à  nous  faire  connidtre  sestjcaits; 
et  sa  beauté  ne  peut  pas  mieux  que  son  wnt> 
tère  le  présenter  à  notre  imagination.  Plusi6wr$ 
reines  se  tron voient  en  même  temps  à  la  cour, 
et  les  chroniques  parlent  moins  encore  d'elles-^ 
Madrgaerite,  veuve  de  Saint<-Iiouis ,  survéoMt 
vingt«^dnq  ana  a  son  y^ari ,  et  semble  n'avoir 
jamais  en  de  créait  ni  sur  ce  monarqn/e ,  ni 
sur  son  fils^  ni  sur  son  petit«-fil3.  pie  choisit 
pour  sa  retraite,  avec  sa  fille  Blanche,  veuve 
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du  prince  de  Castille ,  le  couvent  des  Gordeliè-  '»«^- 
res  de  Saint-Marceau ,  qu'elle  avoît  doté  (i).  La 
y^ejLjve  de  "Philippe  III ,  Marie  de  Brabant^  ne 
quitta  point  non  plus  Paris  y  quoiqu'on  puisse 
croire  qu'elle  s^  sentoit  humiliée  à  la  cour  du 
fils  d'une  (première  femme  de  soi|mari;  on  a  lieu 
de  le  supposer,  surtout  quand  on  voit  rappelé  au 
siège  de  Bayeux  Pierr?  de  Benais,  qui  l'avoit  ac- 
cusée d'avoir  voulu  se  défaire  par  le  poison  des 
enfans  du  premier  lit  (2).  La  troisième ,  enfin , 
étoit  Jeanne,  reine  de  Navarre  et  femme  de 
Philippe  IV;  elle  étoit  alors  âgée  au  plus  de 
quatorze  ans  ;  son  nom  ne  se  trouve  presque 
jamais  mêlé  aux  affaires  publiques. 

Au  moment  de  la  mort  de  son  père,  Phi- 
lippe IV  étoit  à  Perpignan ,  auprès  de  son  oncle 
maternel,  don  Jayme,  roi  de  Majorque,  sei* 
gneur de  Roussilloaetde Montpellier.  Il  semble 
que  don  Jayme,  qui  se  trou  voit  ex][)osé  en  pre* 
mière  ligne  dans  la  guerre  avec  l'Aragon.,  eut 
alors  pour  cette  raison  même  assez  d'influence 
^ur  Philippe.  Il  demeura  chaîné  de  la  poursuite 
des  hostilités  contre  son  frère  et  son  neveu,  et 
de  la  défense  des  provinces  méridionales.  Pen- 
dant ce  temps,  Philippe-le-Bel  s'acheminoit 
lentement,  avec  Hi  courut  l'armée,  vers  le  nord 
4e  la  Franae.  Il  étoit  le  9  octobre  à  Narbaiine , 

(i)  La  Ghàîsc,  Fie  de  Samt-Louis/L,  XV,  p.  545. 
(a)  iûMU  Chrisiiana.  T.  X ,  p.  370. 
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1285.  le  1 8  à  CaFcassoiine ,  le  2 5, à  Nismes,  le  2  no- 
vembre an  Puy-en-Vélay ,  et  ces  différentes 
stations  sont  marquées  par  les  chartes  qu'il  expé- 
dioit  pour  l'administration  de  son  royaume  (i^. 
Ce  ne  fut  que  le  6  janvier  ia86  qu'il  fut  sacré 
à  Reims  par  le% mains  de  Pierre  Barbet,  arche- 
vêque dé  cette  ville.  ^Le  pape  Honorius  IV  avoit 
eu  le  temps  d'expédier  pour  cette  cérémonie 
des  bulles  qui  confëroient  au  jeune  roi  quel- 
ques faveurs  spéciales,  et  qui  accordoient  des 
indulgences  à  ceux  qui  prieroient  pour  lui  au 
commencement  de  son  règne,  (a)  ^ 

Tous  les  rois  de  l'Europe  étoient  alors  unis 
entre  eux  par  les  liens  de  la  parenté,  et  quoique 
les  souverains  n'écoutent  guère  leurs  affections 
de  famille  de  préférence  à  leur  ambition  ,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  même  juste  et  conforme  à  leur 
devoir  de  songera  leur  parenté  plutôt  qu'aux 
intérêts  de  leurs  peuples ,  les  liens  du  sang  pa- 
rurent à  cet  époque  exercer  assez,  d'influence 
sur  leur  politique.  Pendant  l'adoleàcence  dé 
Philippe  IV,  le  respect  pour  ses  oncles  lui  fit 
peut-être  oublier  les  projets  ambitieux  de  son 
père,  tandis  que  les  rois  lî'Angleterre,  d'Aragon, 
de  Sicile,  semblèrent  voir  en  lui  plutôt  un  jeune 
parent  qu'un  monarque  rival.  La  guerre  conti- 
nuoii,  il  est  vrai,  entre  la  France  et  Alfonse,  qui 

(i)  Hist.  de  Languedoc ,  L.  XXVII,  c.  gS,  p.  55. 

(a)  Rajnaldi  Ann,  Ecoles.  T.  XIV,  ann.    1286,  §.  28. 
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avoit  succédé  à  son  père,  don  Pedro,  sijlx  le  trpn^  '^s^- 
d'Aragon  ;  elle  se  &isoit  même  ayec  une  grande 
férocité,  quoiqu'avec  des  forces  peu  considé- 
rables; mais  les  deux  rois  n'a  voient  point  ou- 
blié qu'ils  étoient  cousins  germains  ;  et  surtout, 
Edouard  d'Angleterre,  proche  parent  de  l'un 
et  de  l'autre,  désir  oit  terminer  cette  querelle  de 
famille;  il  sembloit  prendre  à  son  petit-neveu 
Philippe  IV ,  tout  comme  à  son  neveu  Charles , 
prince  de  Salerne,  un  intérêt  presque  paternel, 
et  ce  fut  probablement  ie  motif  qui  le  déter- 
mina à  passer  quelques  années  en  France. 
.  Edouard  P^,  qui  rendpit  au  trône  d'Angle- 
terre l'éclat  dont  l'avôient  entouré  les  pre- 
miers Plantagenets  9  étoit  âgé  àe  quarante- 
cinq  ans ,  lorsque  Philippé-le-Bel  monta  sur 
le  trône  :  il  s'étoit  signalé  par  une.  mâle  fer- 
meté, un  esprit  vif,  un  jugement  solide,  qui 
avoient  réconcilié  la  nation  anglaise  à  l'auto- 
rité royale ,  après  que  Jean  et  Henri  III  rayoient 
si  long-temps  exposée  au  mépris;  ses  lalens 
militaires  s'étoient  développés  dans  Ja  guerre 
contre  le  parti  de  Leicester;  mais  c'étoit  sa 
modération  et  son  respect  pour  les  droits  de 
ses  sujets,  qui  avoient  anéanti  qe  parti  en  lui 
ôtant  tout  sujet  national  de  plainte.  Cependant 
la  gloire  des  meilleurs  rois  est  rarement  pure, 
et  Edouard  venoit  de  souiller  la  sienne  par  sa 
conduite  envers  les  princes  de  Galles.  Au  lieu 
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"86.  de  tourner  son  ambition  vers  les  provinces  de 
France,  où  il  ne  pouvoit  s'élever  au-dessus  du 
rang  de  vassal ,  il  vouloit  réduire  la  Grande- 
Bretagne  tout  entière  sous  sa  domination  ; 
dans  ce  but ,  il  attaqua  d^abord  les  Gallois ,  il 
réserva  les  Écossais  pour  une  autre  époque. 

Les  Gallois  descendans  des  plus  anciens  habi- 
tansdeFîle,  que  les  conquêtesdes  Saxons avoient 
repoussés  dans  la  chaîne  des  monts  qui  bor- 
dent la  côte  occidentale,  y  défendirent  peir- 
dant  sept  siècles  leur  indépendance,  d'abord 
contre  ces  premiers  conquérans,  puis  contre  les 
Normands  qui  les  avoient  subjugués.  Les  enne- 
mis de  l'Angleterre  avoient  souvent  recherché 
l'alliance  des  Gallois  ;  et  les  rois  anglais  avoient 
été  plus  d'une  fois  rappelés  de  leurs  expéditions 
les  plus  prospères  en  France ,  par  les  incursions 
de  ces  hommes  à  demi-sauvages,  qui  sortoient 
inopinément  de  leurs  montagnes  pour  ravager 
les  comtés  de  l'ouest,  et  qui  y  rapportoient 
leur  butin  ayatit  qu'on  put  les  atteindre.  Ce- 
pendant les  prinpes  de  Galles  avoient  été  récem- 
ment amenés  à  reconnoître  la  souveraineté  des 
rois  d'Angleterre  ;  ils  consentoient  à  se  dire  vas- 
saux de  1^  couronne,  pourvu  qu'on  ne  leur  de- 
mandât pas  d'obéir.  Edouard  voulut  donner 
à    cette   dépendance    féodale    quelque    chose 
de  plus  réel.  C'est  par  cette  prétention  qu'il 
poussa  Lewelin,  prince  de  Galles ,  à  la  révolte. 
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Il  le  vainquit  dans  plusieurs  batailles ,  dont  la      i^^d. 
dernière  fat  livrée  près  de  Snowdon ,  le  i4  ou 
1 5  décembre  laSa;  le  corps  du  prince  fut  trouvé 
parmi  les  morts  ;  sa  tête  fut  coupée  et  exposée 
au  bout  d'un  pieu  sur  la  Tour  de  Londres  (i). 
Le  frère  de  ce  prince  et  son  successeur,  David  , 
continuoit  à  se  défendre  dans  la  partie  la  plus 
montueuse  de  la  principauté;  mais  quelques 
uns  de  ses  compatriotes  le  trahirent  et  le  livrè- 
rent à  Edouard  qui,  le  aS  juin  laSS,  convo- 
qua les  seigneurs  et  les  députés  des  communes 
d'Angleterre  pour  le  juger.  Ceux-ci  condamnè- 
rent le  dernier  représentant  de  la  maison  sou- 
veraine la  plus  ancienne  de  l'Europe ,  à  un  sup- 
plice effroyable,  seulement  pour  a  voir  défendu 
l'indépendance  de  son  pays.  David  fut  traîné  à 
la  quelle  des  chevaux  dans  les  rues  de  Salop, 
pendu,  décapité,    partagé  en  quartiers,  son. 
copur  fut  brûlé,  sa  tête  exposée  sur  la  Tour  de 
Londres  ;  sa  femme,  ses  deux  fils,  ses  sept  filles 
périrent  dans  la  captivité  (a).  Les  sujets  fran- 
çais d'Edouard  avoient  été  appelés  à  la  con- 
quête du  pays  de  Galles;  plusieurs  milliers  de 
Basques  avoient  entre  autres  été  amenés  en 

(i)  Matth,  Westmonast.  F2or.  hîst.  p;  4^0.  •—  Thomas 
Walsingham  ,  p.  lo.  —  Rymer,  T.  Il ,  p.  2^4. 

(a)  Matth.  Westmonaster  Flores Historiar.  p.  4 n.— 'Tho- 
mas W^alsingbam  ,  p.  12.  —  Henr.  de  Knyghton  de  eventib, 
Anglias  ,  p,  2463.  —  Rymer.  T.  II,  p.  247.  ^ 
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a86.  Angleterre,  comme  plus  propres  que  le$  Anglais 
à  U:gfierre,de&  moiiitagnes.  £n  les  renvoyant, 
Edouard  éc|['ivït  au^  principale  communeâ  de 
Guienne^  à  Cordeaux,  Bayonne,  Liboutrie,  La 
Rçchelle,  Saint-Macaire,  Saint-Sévère  et  Ax^ 
^oijir  les  remercier  de  l'aide  qu'il  en  avdit  re- 

jLprsque  Philippe  III ,  à  la  fête  d'une  puis- 
sante armiée  marcha  dans  les  provinces  du 
midi,  Edouard  jugea  prude^nlde  se  trouver 
en  Guienne  ;  il  paroîl  qu'il  n'a  voit  pas  une 
parfaite  confiance  dans  la  loyauté  dje  fion  cou- 
sin, germain ,  et  qu'il  le  soupçoniioit  '  d'avoir  ^ 
pendant  son  séjour  à  Bordeaux  ,  travaillé  à 
réunir  à  sa  couronne  le  grand  duché  d'Aqui" 
taine.  Il  s'embarqua  le  %k  juin  pour  La  Ric>- 
chelle,  et  arrivé  dans  ses  provinces  françaises, 
il  fît  pendre  plusieurs  gentilshbmniès  gascons 
devant  la  porte  de  leurs  châteaux,  pduir  s'être 
montrés  trop  empressés  à  faire  leur  ooùr  au 
roi  de  France  {%).  La  mort  de  Philippe  III  mit 
un  terme  à  Ces  inquiétudes.  Edouard  ne  songea 
plus  dès  lora  qu'à  se  conduire  en  bon  parent 
^envers  le  jeune  homme  qui  étoit  monté  sur  le 
trône  de  France,   et   envers  un  autre  jeune 

(i)  Rymer.  T.  II ,  p.  i^\. 

(3)  Sur  le  départ.  Rymer.  T*  II ,  p.  3oi  et  suiv.  ^Jlfaith. 
fFestmonast.  p..4ia. — Sur  les  exécutions ,  Knyghton  L.  III, 
p.  2465. 
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homme  son  cousin^  qui,  moins  heorenx  que       i^^^- 
lui,  au  moment  où  il  éCoit  appelé  au  trône  de 
Naples  9  se  trouYoit  dans  les  prisons  de  FAra* 
g<Niai$. 

Le  couronnement  d'u  n  nouveau  roi  dé  France 
appeloit  Edouard  à  renouveler  son  hommage 
comme  duc  d'Aquitaine.  Dans  ce  but,  il  se 
rendit  à  Paris  et  il  fut  logé  à  Saint^Germain.  Le 
trône  du  jeune  monarque  fut  dressé  dans  une 
des  salles  de  son  palais,  et  le  mercredi  5  juin 
j  286  9  dans  la  semaine  delà  Pentecôte ,  Edouard  / 
fut  introduit  devant  lui.  II  se  mit  à  genoux, 
les  mains  dans  celles  de  son  petit^cousin,  tandis 
qjufe  l'évéque  de  Bath  disoit  pour  lui  les  paroies 
suivantes,  qui  contenoieot  une  espèce  de  pro- 
testation. 

a  Sire  roi  de  France ,  vrai  est  que  aucunes 
ce  grosses  deumndes  furent  Gadtes  par  le  roi 
«  Henri  père  à  notre  seigneur  le  roi  d* Angle- 
ce  t&re,  enver^Louis ,  jadis  roi  de  France  votre 
«  ayeul  ;  sur  lesquelles  demandes  fut  faite  une 
«  paix  entre  eux  :  et  par  cette  paix  Pavant  dit 
u  roi  Henri  fit  hommage  à  votre  dit  ayeul  des 
(c  terres  qu'il  tient  deçà  la  mer ,  et  des  terres 
«  que  l'avarit  dit  roi  lui  promit  donner  par 
K  cette  même  paix;  Et  mon  seigneur  qui  ici  est, 
«  puis  après  la  mort  de  son  père,,  des  mêmes 
«  terres  fit  hommage  à  votre  père  le  roi  Phi- 
(c  lippe  y  selon  la  forme  de  cette  même  paix. 
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ia86.  <jc  Et  encore,  sire,  que  mon  seigneur  puisse  par 
ce  raison ,  si  comme  il  lui  est  avis ,  et  à  plu- 
(C  sieurs  de  son  conseil,  débattre  cet  hommage, 
(c  par  raison  que  la  paix  devant  dite  ne  lui  est 
«c  entérinée  ,  et  qu  aucunes  surprises  lui  ont 
«r  été  Élites  par  les  terres  qu'il  tient ,  à  son  grand 
<(  dommage;  cependant,  sire,  il  ne  veut  rien  dé- 
<i  battre  à  présent  de  cet  hommage ,  aussi  que 
ce  vous,  comme  bon  seigneur  lui  fassiez  la  paix 
a  entériner ,  et  les  surprises  ôtèr  et  amender,  y^ 
Après  quoi  Edouard  répéta  les  mots  consacrés 
que  Févêque  de  Bath  prononçoit  avant  lui. 
«  Je  deviens  votre  homme ,  des  terres  que  je 
ce  tiens  de  vous ,  deçà  la  mer ,  selon  la  forme 
oc  de  la  paix  qui  fut  faite  entre  nos  ancêtres,  (i) 
Les  difficultés  qui  demeuroient  encore  entre 
les  deux  rois  furent  ensuite  levées  à  l'amiable; 
les  prétentions  du  parlement  de  Paris  à  étendre 
sa  juridiction  sur  la  Gulenne,' pou  voient  plus 
qu'aucune  autre  cause  donner  lieu  à  de  gr&ves 
différens  ;  elles  furent  éludées  par  le  privilège 
que  Philippe  accorda  à  Edouard  y  de  ne  pou- 
voir tomber  en  peine  ni  en  forfaiture  pour  des 
appels  portés  contre  lui;  le  paiement  annuel 
de  dix  mille  livres  sterling  à  faire  au  roi  d'An- 
gleterre en  échange  de  ses  droits  sur  la  Nor- 

(i)  Rymer  Acta,  T.  U  ,  p.  32o.  —  Nangii  Chronic.  p.  47- 
—  Matth.  Westmon.  p.  i^ii. —  Chron.  I^icoL  Trivett,  210. 
•-«Ghron.  de  Saint  Denys,   f.   1x6. 
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mandie,  fut  garanti,  et  un  nouveau  traité  de  i^^- 
paix  fut  signé  à  Paris ,  au  mois  d'août ,  entre 
les  deux  monarques  (i).  Ensuite  Edouard  re- 
partit pour  la  Guienne ,  afin  d'y  remplir  les 
fonctions  de  médiateur  dont  il  s'étoit  chargé , 
entre  la  maison  de  France  et  celle  d'Aragon. 

La  guerre  commencée  par  Philippe  HI  con- 
tinuoit  entre  ces  deux  royaumes,  malgré  la 
mort  des  deux  monarques ,  et  la  proche  parenté 
de  leurs  àeux  successeurs.  Pendant  la  campa- 
gne du  Làmpourdan ,  Philippe  IV,  qui^étoit 
encore  que  roi  de  Navarre ,  avoit  envoyé  des 
messages  affectuisux  à  don  Pedro  y  le  frère  de  sa 
mère  (a)  ;  mais  il  falloit  plus  que  des  paroles 
de  bienveillance,  pour  réconcilier  les  deux  na- 
tionsp  Don  Pedro  en  mourant  avoit  partagé  son 
héritage  entre  ses  deux  fils  aînés  :  il  avoit  laissé 
à  Alfonse  le  royaume  d'Aragon ,  à  Jayme  celui 
de  Sicile.  Les  deux  frères ,  intimement  unis , 
s'occupèrent  aussitôt  de  profiter  de  la  flotte  et 
de  l'armée  que  leur  père  avoit  équipées ,  pour 
se  venger  soit  des  Français ,  qui  a  voient  porté 
la  désolation  dans  leur  pays  ,  soit  de  leur  onole 
le  roi  de  Majorque  ,^  qui  avoit  trahi  à  la  fois , 
en  faveur  des  étrangers,  sa  famille  et  sa  patrie. 
Roger  de  Loria,  grand-amiral  de  Sicile ,  se 
présenta,  durant  la  campagne  de  ia86,  av:ec 

(i)  Rxmer.  T.  II,  p.  Sai  et  336. 

(2)  Çurita  Anales,  L.  lY»  c.  69 ,  p.  296. 
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1286.  une  flotte  composée  dé  v^ifi^aux  catalans  et 
siciliens,  sur  divers  points  de  la  côte  de  Lan- 
gnedoc.  Il  fit  des}  descentes  au  grau  de  Sérignan  ; 
au  grati  d'Agde ,  &  Vîaa ,  k  AigûeS'Mortes  ;  et 
quoique  la  noblesse. et  la  levée  en  masse  des 
paysans  se  présentassciat  pour  Fairêter,  leur 
résistance  ne  fit  qti -augmenter  ies  désastres  de 
la  province.  Les  Languedociens  furent  battns , 
quoiqu'ils  fassent  en  nombre  fort  supérieurs 
aux  assaillans  ;  Bés^iers  fut  menacé^  Agde  fut 
pris,  et  une  partie  dé  sa  population  |>assée  au 
fil  de  fépée  ;  les  bâtimens  français  qui  se  trou- 
voient  à  Aigues-Mortes  furent  enlevés ,  et  le 
nom  de  Loria  fut  répété  avec  autant  d'efiroi 
sur  lès  côtes  de  Languedoc ,  qu'il  l'étoit  depuis 
long-temps  sur  celles  de  Naples  (r).  Les  alliés 
de  la  France  étôiént  plus  maltraités  encore  que 
les  Français.  Alfonsè,  tandis  que  isonpère  ex- 
piroit ,  avoit  conquis  l'Ile  de  Majoique  et  celle 
dlviça;  au  mois  de  novembre  1286,  il  conquit 
encore  celle  de  Minorque.  Le  roi  de  Majorque, 
à  la  tête  de  la  noblesse  de  la  sénéehaiisdée  de 
'Carcassonn^ ,  pénétra  bien  à  son  tout*,  au  mois 
de  )uin,  dans  le  Larapouï-diain;;  maià'  il  fut 
bientôt  obligé  de  l'évadûer  de  nouveau.  De 
leur  côté  les  Navatrois  jobéiséant  aux  ordres 

(1)  Munianer  Chronica  dels  Reys.  de  Aragon,  c.  iSa  , 
p.  125.  —  Çurita  Anales  de  Aragon.  L»  tV,  c.  8^ ,  p.  5o6. 
—  Hist.  de  Languedoc ,  L.  XXVIl!,  c.   i  /  p.  57.     ; 
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qu'ils  avaient  reçus  êe  la  cour'  de  France,  *^^8^- 
avoient  formé  une  armée  sous  le  commande^ 
•i»ent  dé  D.  Juan  C!arbaran  5  qui^  après  avoir 
pénétré  en  Aragon  ,  ne  tarda  pas  à  y  être  dé- 
fait (i)/.  Mais  le  pluB  malheureux  des  alliés  de 
la  France  étôit  Charles ,  ^prince  de  Salerne , 
qui  n^étant  point  couronné ,  n'étoit  pas»  encore 
roi  de  Naples,  ou  désigné  sous  k  nom  de  Charles-: 
il  étoit  Teftenu  en  prison  dans  un  petit  châ- 
teau Ae  Catalogne  (a).  Don  Alon^o  on  ÂlfiDrise 
avoit  cependant  député  dou^e  seigi!iei>rs  ponr 
lui  tenir  compagnie^  et  en  même  temps  pour 
répondre  de  lui.  Pendant  sa  captivité,  Robert, 
comte  d^ Artois,  avoit  été  chargé  du  gonverne- 
ment  de  Naples,  tandis  que  les  fils  de  Charles 
-«voieni  édrit,  au  commencement  de  mai  ia86, 
les  lettres  les  plus  lamentables  au  roi  d'Angle- 
terre, poiar  le  supplier  d'employer  toute  son^ 
influence  à  faire  remettre  leur  père  en  li- 
berté. (5) 

Malgré  les  avantages  remportés  par  les  Ara- 
gonais,  ils  désiroient  ardemment  la  paix  :  la 
puissance  de  leurs  ennemis ,  l'exaspération  de 
la  ^noblesse  française  ,  les  excommunications 

(i)  Muntéxner  Chron,  c  i5i,.  p.  i%i  et  160,.  p.  i3i."*- 
Çitrita  Anales*  L.  lY,  c.  74  »  P*  ^^^'  1^  >  P'  ^<^^* 

(2)  Arx  Sivrana  peut  être  Çaraf.^  Çurita  Indices.  L.   II ,     * 

p.  i34. 

(3)  Rymer.  T.  II,   p.  Siy^  •  / 
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fa86,  àe  l'église,  rendoient  fort  critique  la  situation 
de  don  Alonzo  et  de  son  frère  don  Jayme.  Le 
danger  étoit  augmenté  par  la  fermentation  du 
peuple  aragonais  ,  qui  duroit  toujours ,  et  par 
la  conduite  suspecte  de  don  Sanche  de  Castille, 
qui  sembloit  vouloir  s'allier  à  la  France  :  aussi 
le  roi  d'Aragon  accepta  avec  empressement  la 
médiation  que  lui  oflfroit  le  roi  d'Angleterre , 
et  le  i3  mai  il  lui  donna  des  pleins  pouvoirs, 
pour  conclure  avec  le  roi  de  France  une  trêve 

'  qui  devoit  faciliter  la  paix  générale  (i).  Le 
conseil  de  Philippe  lY,  au  contraire ,  qui  étoit 
fort  éloigné  du  théâtre  de  la  guerre  ,  et  qui  sa- 
voit  bien  que  la  destruction  de  quelques  unes 
de  ses  villes,  en  Languedoc  ne  mettroit  jamais 
sa  couronne  en  danger  ,  retardoit  la  négocia- 
tion et  ne  s'y  prêtoit  pas  de  bonne  foi.  Le  pape 
Uonorius  IV  étoit  plus  difficile  encore  à  salis* 
faire ,  parce  qu'il  croyoit  l'honneur  de  l'église 
intéressé  à  maintenir  les  décisions  de  son  pré- 
décesseur contre  les  rois  d'Aragon.  Dans  une 
conférence  tenue  à  Bordeaux  aux  fêtes  deTïoël, 
où  Edouard  V  ,a voit  réuni  les  ambassadeurs  de 
France,  d'Aragon,  de  Naples,  de  Sicile  et  de 
Castille,  le  roi  d'Angleterre  proposa  que  pour 
prix  de  la  liberté  qui  seroit  rendue  au  prince 
de  Salerne  ,  celui-ci  renonçât  à  la  Sicile  et  à  la 

(i)  RjrmerActaf  T.  II,  p.  3 19. 
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partie  de  la  Calabre  conquise  par  les  Aragonais,  1387. 
tout  comme  Charles  de  Valois  renonceroità  ses 
prétentions  sur  le  royaume  d'Aragon  ,  qull 
lui  étoit  désormais  impossible  de  faire  valoir  ; 
mais  dès  que  le  pape  Honorius  IV  eut  connois- 
sance  de  ces  bases  de  négociation  ,  il  écrivit  au 
prince  de  Salerne  le  4  niars  1287  pour  lui  té- 
moigner son  mécontentement  de  ce  qu'il  ayoit 
prêté  l'oreille  à  des  propositions  semblables , 
et  déclarer  qu'il  cassoit  et  annuloit  le  traité  ,  à 
supposer  qu'il  eût  déjà  été  signé.  (1) 

Cette  décision ,  qui  sans  doute  étoit  concertée 
avec  la  cour  de  France,  suiËt  pour  faire  recom- 
mencer la  guerre,  malgré.tous  les  efforts  du  roi 
Edouard.  Le  sénéchal  de  Carcassonné  donna 
l'ordre  à  tous  les  gentilshommes  de  sa  province 
de  se  retirer  dans  cette  ville ,  et  d'y  approvi- 
sionner leurs  maisons ,  pour  y  soutenir  un  siège 
s'il  étoit  nécessaire  (2).  En  même  temps  Ro- 
bert II ,  duc  de  Bourgogne ,  et  Raoul  de  Cler- 
mont ,  seigneur  de  Nesle,  connétable  de  France, 
arrivèrent  en  Languedoc  pour  prendre  le  com- 
mandement de  la  noblesse  et  des  milices ,  et  re- 
pousser  toute  invasion  des  Aragonais.  £n  Sicile 
le  comte  d'Artois  s'étoit  emparé  d'Agosta,  le 
aa  avril  ;  mais  la  garnison  qu'il  y  avoit  laissée 

{\)Ray7uildi  Ann.  Eccles.    1287  ,  §.  4j  ^  et  6. 
(a)  Hist.  de  Laoguedoc ,  L.  XXVHI ,  c.  2  ,  p^  5g» 
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1^7  étoit  assiégée  par  àon  Jayme  d'Anîgon.  Une 
iTouvêlle  flotte  Be  prépûroità  Naples^  pcmr  faire 
-  en  Sicile  nHi  second  débarquement.  Avant 
qu'elle  fui  entièrement  prête,  Roger  de  Loria 
vint  la  braver,  et  se  retira  ensuite  jusqu'à  six 
milles  de  distance.  La  leçon  cruelle  que  le  prince 
Oharles  de  Salçrne  avoit  reçue  du  môme  amiral , 
précisément  trois  ans  auparavant ,  nesuffit  point 
«pour  éclairer  les  Français  qui  se  trouvoîent 
alors  à  Naples  :  les  fausses  notions  ée  point 
d'honneur  des  chevaliers  et  des  princes  contre- 
disk>ient  en  toute  occasion  les  règles  de  l'art  de 
la  guerre ,  et  ne  cessoient  de  leur  être  fatales.  Le 
comte  Gui  deMontfort,  le  comte  de  Brienne, 
et  Philippe ,  fils  du  comte  de  Flandre ,  décla- 
rèrent qu'ils  ne  pouvoient  sans  honte  refuser 
le  combat  qui  leur  étoit  offert;  ils  montèrent 
avec  impétuosité  sur* leurs  galères,  le  24  juin 
1287,  avec  tout  ce  qu'il  y  a  voit  de  chevaliers 
français  dans  Naples;  ils  attaquèrent  Rôget  de 
Loria,  qui  les  attendoit.  Malgré  leur  bravoure  et 
leur  obstination  ils  furent  battus,  comme  ils 
auroient  pu  le  prévoir ,  et  furent  tous  faits  pri- 
sonniers. Le  roi  don  Jaymè,  qui  av6it  un  grand 
besoin  d'argent^  les  relâcha  tous  contre  rançon , 
à  la  réserve  de  Gui  de  Montfort,  le  meurtrier 
d'Edmond  d'Angleterre ,  qui  lui  .étoit  particuliè- 
rement odieux,  et  qui  demeura  captif  jusqu'à 
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sa  mort.  La  garQi9on  d'Agp^ta  ?  effrayée  dç  U      ï?«7. 
deslructiou  de  Js^. flotte  qui  devoit  la  secourir  > 
capitula  dans  le  mois  suivant.  (1) 

Cependant  Honorius  IV  étpit  mort  le  5  avril  j 
la  chaire  de  saint  Pierre  demeura  y^ccinte  dijc 
mois,  jusqu'au  »a  février  xa88,  que  Jérôme^  , 
d'Aacoli ,  évêque  de  Palestrina ,  fut  élu ,  et  prit 
le  nona  de  Nicolas  IV  (2).  Edouard  crut  qu'il 
seroit  plus  &cile  de  renouer  les  négociations, 
pendant  qu'aucun  pape  n'y  mettoit  obstacle  >.  et 
que  les  Français  étoient  découragés  par  la  dé- 
faite de  la  flotte  napolitaine.  Il  proposa  une 
conférence  à  don  Alfonse  dans  l'île  d'Oléron. 
Les  deux  rois  s'y  rencontrèrent ,  le  3^5  juillet 
1287,  avec  deux  nonces  du  collège  des  cardi- 
naux, et  cinq  commiWires  du  prince  de  Sa« 
lerne.  Ils  convinrent  que  pour  arriver  à  un^ 
bonne  paix ,  il  était  nécessaire  que  Charles  fi^t 
au  préalable  remis  en  liberté,  afin  de  pouvoir 
s'engager  dans  un  traité  comme  roi  de  Naples; 
et  le  roi  d'Aragon  conséniit  à  cette  liberté  pro-^ 
visoire,  sous  condition  que  le  prince  de  Salerpe. 
lui  livrât  ses  trois  fils  aînés,  soixante  des  premiers 
gentilshommes  de  Provence  et  5o,6po  marcs 
d'argent,  comme  gages  de  sa  personne.  Charles 
s'engageoit  à   procurer   ayant  l'expiration  de 

•  (I)  Gio.  mioMi.  h.  vu,  c,  xi.e,  p.  3.16.  --  CwrfX^,  L.  JV, 

c.  95,  p.  Si9^  —  Guiil.  de.  N^ogis  y  a^  o/^/i.  128S,  p.  4^. 
(2)  Raynaldi,  1287,   S-  9-   1288,  §.   i. 
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laS;.  trois  ans,  une  paix  honorable  entre  Alfonse, 
roi  d* Aragon,  son  frère  Jacques ,  roi  de  Sicile, 
d^une  part,  et  les  états  de  Naples,  Féglise,  le 
roi  de  France,  et  Charles  de  Valois  son  frère , 
de  Fautre.  Jusqu'alors  la  trêve  devoit  être  pro- 
longée  entre  ces  divers  Souverains  ;  et  si  Charles 
ne  pou  voit  avant  le  terme  de  trois  ans  obtenir 
une  paix  dont  le  roi  Alfonse  ou  ses  héritiers  se 
déclarassent  contens ,  il  s*engageoit  ou  à  lui  cé- 
der la  souveraineté  de  la  Provence  ou  à  revenir 
lui-même  Se  constituer  dans  la  prison  dont  on 
lui  permettoit  de  sortir,  (i  ) 

En  mênie  temps  qu'Edouard  déterminoit  le 
roi  Alfonse  à  accorder  la  liberté  d'un  captif  aussi 
important,  il  lui  en  ténioignoit  sa  reconnois^ 
sance  en  lui  promettant  sa  fille  Éléonorê  en  ma- 
riage. Alfonse  désiroit  depuis  long- temps  cette 
alliance^  que  )a  cour  de  Rome  avoit  entravée 
^  de  tout  son  pouvoir;  mais  pendant  la  vacance 
du  Saint-Siège,  le  collège  des  cardinaux  usoit 
de  plus  de  ménagemens ,  et  cherchoit  seulement 
à  ne  point  retarder  la  mise  en  liberté  du  prince 
de  Salerne.  Ce  collège  écrivit ,  le  4  novembre  ^ 
à  Edouard ,  pour  le  remercier  des  efforts  qu'il 
faisoit  en  faveur  de  ce  prince ,  tout  en  protestant 
qu'il  ignoroit  les  conditions  du  traité  d'Oléron, 

•  (i)  Conditiones  in  Rymer,  T.  H,  p.  34^  bis.  ^^Afuntaner 
Chron.  147 ,  p.  i34.  —  Çurita  Anales.  L.  lY ,  c.  92 , 
p.  3i5.  , 
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qu'il  ne  vouloit  pas  être  censé  approuver;  (i).      "^7. 
Philippe  gardoit  de  même  le  silence,  jusqu'à 
ce  que  Charles  fût  remis  en  liberté ,  ce  qui  ne  *; 

pou  voit  s'effectuer  de' plusieurs  mois,  car  il 
falloit  du  temps  pour  rassembler  les  otages  et 
l'argent ,  et  le  roi  de  France  se  réservoit  de  pro- 
tester ensuite  contre   tout  ce  qui  auroit  été 
promis  pour  racheter  son  cousin  de  sa  captivité. 
£n  effet,  au  mois  de  décembre  de  cette  même 
année ,  le  lieutenant  de  Philippe  en  Languedoc 
publia  de  nouveau  qu'il  n'y  avoit  ni  paix  ni 
trêve  entre  la  France  et  FAragon ,  et  que  chaque 
gentilhonMne  des  frontières  devoit  se  tenir  sous 
les  armes  (a).  Quelques  mois  plus  tard.  Phi-     xass^ 
lippe  se  plaignit  au  roi  d'Angleterre ,  par  sa  lettre 
du  20  mars^i288.,  de  ce  qu'Alfonse,  au  lieii 
d'observer  la  trêve  ^  avoit  envahi  les  îles  Ba- 
léares et  maltraité  les  sujets  de  don  Jayme , 
roi  de  Majorque ,  oncle  du  roi  de  France.  Phi- 
lippe déclaroit  n'avoir  accordé  aucune  confiance 
àAlfonse,  auquel  il  ne  donnoit  pas  même  le 
titre   de   roi,    mais    s'être    jusqu'alors    fié   à 
Edouard,  qu'il  sommoit  de  faire  réparer  ces 
dommages.  (3) 

Dix~sept  mois  s'étoient  déjà  écoulés  depuis 
l'invasion  de  Minorque,  dont  Philippe  se  plai- 

(i)  Apud  Rjrmer,  T.  II ,  p.  353. 

(a)  Hist.  de  Languedoc  y  L.  XXYDI ,  c.  6,  p.  61. 

(3)  Rymer.  T.  H,  p.  357. 
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1288,  gnoiV  par  cette  lettre  j  mais  apparemment  qu-il 
croyoit  l'occaaion  favorable  pour  une  nouvelle 
invasion  dix  Lampourdan^  et  qu'il  cherchoit 
un  prétexte  pour  recommencer  les  hostilitéa.  U 
fît,  au  printemps  de  ia88,  un  rapide  voyage 
dans  les  provinoes«du  midi.  Le  3  mai  il  éloit  à 
Mîmes;  aiais^le  17  du  même  mois  il  étoit^de 
retour  à  Orléans.  H  est  probable  qu'il  eut  une 
conférence  avec  son  oncle  le  roi  de  Majorque, 
qui  prépatoit  une  expédition  contre  l' Aragon , 
où  il  étoit  peut-qtre  appelé  par  quelques  mé- 
contens.  En  e£fet ,  don  Jayme  entra  ^anâ  le 
Laiiipourdan  avant  la  fin  de  mai  ;  il  ravagea  le 
territoire  a'Ëmpuriaz-^  et  assiégea  Gortavignon  : 
mais  Alfonse  ayant  satis&it  les  mecontens  ara- 
gonais  en  confirmant  tous  leui^s  privilèges  ^  et 
^        entre  autres  celui  même  de  former  ce  qu'ils 

^  nommoient  une  union  pour  détrôner  le  roi, 

s^il  violoit  leurs  libertés  ^  toutes  les  forces  natib- 
nales  se  réunirent  contre  le  roi  de  Majorque, 
et  le  lieutenant  de  Philippe  en  Languedoc  fut 
oblige  de  convoquer  au  mois  de  juin  la  noblesse 
de  Carcassonne ,  pour  retirer.  Fonde  du  roi  de 
France  du  mauvais  pas  où  il  s'étoit  engagé,  (i) 
'■  Philippe  IV ,  en  recommençant  les  hostilités 
contre  le  roi  d'Aragon ,  avoit  aussi  compté  sur 

(i)  Hist.  de  Languedoc,  L.  XXVIII,  c.  6,  p.  ^a.  —  Çurita 
Indices.  L.  H,  p.*  i36.  —  Hieron.  Blancas,  Aragoti  rer,  corn- 
mentarii.  p.  662. 
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l'assistance  de  don  Sanche,  roi  de  Castille;  »aWi 
celui<i ,  qui  se  sentoit  mal  affermi  sur  un  trône 
usurpé  ,  tant  que  la  France  protégeroit  cœitre 
lui  les  infans  de  la  Cerda ,  petits-fils  de  Saint- 
Louis  ,  étoit  empressé  à  acheter  par  toutes  sortes 
de  sacrifices  la  bienveillance  de  Philippe.  Jean 
Cholet ,  cardinal  de  Sainte-Cécile,  négocia  entre 
eux  un  traité  qui  fut  signé  à  Lyon ,  le  x3  juillet 
1288,  par  lequel  le  roi  de  France  renonça,  pour 
les  infans  de  la  Cerda ,  à  la  couronne  de  Castille, 
80US  condition  que,  lorsque  ces  princes  auroient 
recouvré  leur  liberté,  faîne  recevroit  en  fief 
de  son  oncle  le  royaume  de  Murcie  :  de  son 
côté ,  don  Sanche  ft'oblïgeoit  à  attaquer  FAra- 
gon  par  l^s  frontières  de  Castille,  pour  en  faci-  . 
Jiter  la  conquête  à  Charles  de  Valois.  Ce  traité , 
communiqué  à  la  cour  de  Rome ,  fut  ensuite 
confirmé  par  elle  (i)  ;  mais  aussitôt  que  le  roi 
jd'Aragon  en  eut  connoissance ,  il  fit  amener  à 
Jacca  les  deux  infans  de  la  Cerda ,  qui  jusqu'a- 
lors avoient  été  ses  prisonniers;  il  proclama 
Taîné,  qui  se  nommoit  Alfonse,  comme  roi  de 
Castille  et  de  Léon ,  et  il  signa  avec  lui  un  traité 
d'alliance.  Plusieurs^grands  de  Castille  s'empreg^ 
sèrent  à  le  reconnoître,  et  la  guerre  civile  com- 
mença dans  ce  royaume.  C'étoit  dani  l'un  des 
premiers  jours  de  septembre  qu' Alfonse  de  la 

(i)  Mariana  de  reb.  Sisp,  L.  XFV,  c.  11 ,  p.  63i.  -^Ray- 
naldi  Annal.  Eccles.  1289  >  S*  4<>* 
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"88.  Cerda  avoit  été  proclamé  à  Jacca;  et  le  lo  du 
même  mois,  le  roi  Edouard  d'Angleterre  virtt 
dana  la  même  ville  rendre  visite  au  roi  d'Aragon 
son  gendre;  en  sorte  qu'il  est  probable  qu'il 
embrassa  la  protection  des  petils-fils  de  Saint- 
Louis,  que  la  Frarjipe  abandonnoit.  (i,) 

Cependant    l'objet    principal    dp    la  visite 
d'Edouard  étoit  l'exécution  de  la  convention 
d'Oléron,  et  la  mise  en  liberté  de  son  neveu  le 
prince  de  Salerne.  îl  semble  qu'Edouard  avoit  eu 
à  Orléans,  sur  cet  objet,  une  conférence  avec 
Philippe,  peu  après  là  Pentecôte  ;  et  il  étoit  in- 
vité par  Alfonse  à  en  avoir  une  autre  à  Campo 
Franco. à  la  fin  d'octobre  (a).  Dans  cette  der- 
nière il  réussit  enfin-  à  aplanir  lés  difficultés 
qui  restoient  encore.  Les  principales  villes  de 
l'Aragon  se  rendirent  garantes  pour  leur -roi  : 
Edouard  fournit  de  l'argent  au  prince  de  Sa- 
lerne, pour^ayer  un  premier  à-compte  au  roi 
d'Aragon;  il  se  rendit  caution  du  paiement  du 
reste,    et  de  l'exécution  de  tout  le  traité^  il 
donna  des  otages  gascons  en  attendant  que  les 
otages   provençaux   promis   par    les  Français 
pussent  êtrp  livrés.  Charles  de  Salerne  avoit  été 
*ameué  luji-raême  à  Campo  Franco.  Dans  une 
enlrevue^u'il  eut  avec  les  rois  d'Angleterre  et 
d'Aragon ,  il  prit  connoissance  du  traité  d'Ole- 

•  r 

(i)  Çurîta  Indices  ^er,  Ar,  L,'  II,  p.  i36. 
(Q)  Rymer,  T.  Il,  p.  365  et  369. 
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ton  sigaé  l'année  précédente  ;  il  en  fit  changer  lass. 
quelques  articles  qui  lui  paroissoient  d'iine 
exécution  trop  difficile;  il  accepta,  ratifia  et 
)ura  l'exécution  de  tous  les  autres  ;  après  quoi 
ses  fils,  avec  les  autres  otages  furent  livrés  au 
roi  d'Aragon,  et  lai-méns|^  fut  remis  en  li- 
berté, (t) 

Les  deux  rois  d'Aragon  et  d'Angleterre  sem- 
bloient  avoir  pris  toutes  les  précautions  qui 
pouYoient  leur  répondre  de  la  fidèle  exécution 
des  traités  d'Oléron  et  de  Canjpo  Franco.  Mais 
les  rois  sont  toujours  entourés  de  conseillers , 
de  flatteurs,  de  confesseurs,  qui  prennent  à 
tâche  de  leur  persuader  que  tout  engagement 
qui  ne  leur  est  pas  utile  ne  les  lie  pas  ;  «s'ils 
ont  assez  de  délicatesse  pour  hésiter  quelque 
temps  avant  de  manquer  de  parole,  il  est 
presque  sans  exemple  qu'ils  persistent  jusqu'au 
bout.'  Charles  de  Salerne,  en  sortant  des  mains 
du  roi  d'Aragon,  se  rendit  à  la  cour  de  Phi- 
lippe IV,  pour  l'engager  à  accepter  le  traité 
auquel  il  devoA  sa  liberté,  à  rétablir  la  paix  sur 
la  frontière  des  Pyrénées,  et  à  renoncer  à  la 

(i)  Rymer.  T.  H,  p.  371.  —  Muntana*  Chr.  %6g,  p.  i35. 
—  Çurita  Anales.  L.  IV,  c.  io4 ,  p.  329.  3^.  — Ejusd. 
Indices,  L.  H,  p.  137. —  Çhron.  NangiL  1288,  p.  48. — 
Gio.  FiUaid.  VU,  124,  p.  322.  —  MarianaXIV,  en, 
p.  63o.  —  Hîsl.  de  Languedoc,  XXVIII,  c.  8^  p.  63.  — 
Bouche,  Hist.  de  Pnov.  II ,  p.  3iâi.  • 
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1^89.      couronne  d'Aragon ,  que  le  paj^  avoît ,  il  est 
vrai,  promise  à  Charles  de  Valois  son  £rère, 
mais  qu'il  n'avoit  aucun  moyen  de  lui  faire 
"   obtenir  (i).  Jusqu'alors  Philippe  avoit  évité  de 
.    se  prononcelr  ;  mais  quand  il  vii  son  cousin  en 
liberté ,  il  protestd^qu'il  n'exéeuteroit  aueune 
partie  du  traité  d'Oléron;  bien  plus 9  au  lieu  de 
favoriser  la  réconciliation  du  roi  d'Aragon  avec 
la  cour  de  Rome,  lorsqu^il  fut  averti  qu'Ai- 
ibnse ,  de  concert  avec  Edouard ,  a  voit  envoyé 
des  ambassadeurs  au  pape,  qui  passeroieat  par 
la  France ,  il  donna  ordre  au  vicomte  de  Nar- 
bonne  de  les  arrêter,  et  de  les  jeter  dans  un  ca-* 
chot ,  où  ils  languirent  long-temps  en  efiet.  Il  fit 
ausài  pd'sser  des  subsides  au  roi  de  Majorque, 
qui  envoya  défier  le  roi  d'Aragon ,  et  recom* 
mença  les  hostilités,  (a) 

Fendant  ce  temps,  le  prince  de  Saleme  s'acbe- 
minoit  vers  l'Italie.  A  la  fin  de  mai,  il  arriva 
à  Riéti,  où  se  tenoit  alors  la  cour  pontifi- 
cale. Le  pape  Nicolas  IV,  qu'on  accusoit  cepen- 
dant d'un  penchant  secret  potf^  les  Gibelins, 
le  délivra  bientôt  de  ses  derniers  scrupules 
quant  aux  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec  la 
maison  d'Aragon.  ïl  le  délia  de  tous  lessermens 
qu'il  avoîlk  prêtés  à  Alfonse  et  au  roi  d'Angle- 

(1)  Gio.  FîUani.  L.  yn ,  c.  ti4 ,  p.  SsS. 
(a)  Çurita  Anales,  L.  tV,  c.   iio,   m,  p.  335,  336. 
Hist.  de  Languedoc ,  L.  XXVin,  c.  8  ^  p.  ^. 
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terre;  mais  d'antre  part  il  lui  fît  confirmer  loits  i^* 
les  diplâmes  c{ue  ses  prédécesseiirâ  sur  le  trône 
de  Sicile  ^voient  accordés  à  l'église;  après  quoi* 
il  le  couronna  de  sa  main ,  le  aç}  mai  1:289 ,  sous 
le  nom  de  Charles  II,  ezurencpurageant  à  ne  rien 
pégUger  pour  se  remettre  en  possession  de  la 
Sicile,  (i)  ^  ^ 

A  ces  exhortations  y  Nicolas  lY  joignit  une  as- 

sistfince  plus  efficace;  il  accorda  au  nouveau  roi 

le  droit  de  lever  pendant  trois  ans^des  décimes 

ssurson  clergé,  pour  le  mettre  en  état  de  violer 

plus  efficacement  son  serment,  et  défaire  mieux 

la'  guerre  à  #elui  à  qui,  il  avoit  j.uré  l^i  paix  (a). 

Pour  la  première  fois  la* fortune  sembJ%ausei  le 

£gkvoriser  ;.  don  Jayme ,  roi  de  Sicile ,  averti  que 

Charles  II  ne  voKilei|  poin|>  tenir  le  traité  quïl 

a vpit  signé  avec  s6n  '  frère ,  envoya  son  grand- 

amiral  Roger  de  Loria  au  secours  delà  ville  de 

Catanaaro  en  Calàbre ,.  que  les  Français  assié- 

geoietit.  Loria  débarqua  sur  la  côte,,  au  mois  de 

juin,  avec  six!  cents  cavaliers  catalans;  mais 

comme  il  t&clïoit  de  gagner  Catanzaro  ^  il  fut 

attaqué  par  Robert ,  comte  d'' Artois ,  qui  avoit 

été  régent  du  royaume  pendant  la  captivité  de 

(1)  Rajmaldi  1289,^1-14* -—Oîo  Fillard.  yij[,  T29,  SsS. 
•^  Chron,  Nangii.  1289,  p.  4^.  —  Bouche,  T.  H,  p.  317. 
Çurita,  L*  IV,  c.  tia  ,  p.  336. 

(2)  Nicolailfrepistolar.  L.  I,  p.  356  ,  iSi,^  ApudBMy- 
naldi  1289,  i3  et  14.  . 
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1^89.  Charles,  et  qui  commandoit  ialçrs  en  Calabre 
une  petite  armée  française.  Roger  de  Loria  fut 
battu;  il  perdit  deux  cents  homn^es,  et  il  re^ 
cueillit  avec  peine  le  reste  de  sa  troupe  jsur  ses 
galères.  Ce  fut  le  sepl  échec  que  cet  habile  guer- 
rier éprouvât  de  sa  yie,  ou  sur  terre  ou  sur  mer. 
Il  ne  set  rebuta  point  cependant ,  et  au  mois  de 
juillet  suivant ,  il  vint  débarquer  au  pied  de  la 
montagne  de  Gaete ,  pour  assiéger  cette  ville  et 
rappeler  de  Calabre  Robert  d*Artois ,  qui  y  fai- 
soit  avec  succès  la  guerre  aux  insurgés.  Mais 
Robert  d^Artois  arriva  devant  Gaëte,  avec  l'ar- 
mée française ,  plus  tôt  que  les  Ara|^nais  ne  s'y 
étoient  Àtendus.  Tout  fier  du  succès  i^tt'il  avoit 
récemment  obtenu ,  il  vouloit  attaquer  immé- 
diatement Roger  de  Loria ,  et  il  ne  doutoit  point 
de  le  faire  prisonnier  avec  fe  roi  'dori  Jàyme, 
qui  se  trouvoit  aussi  ativ  la»  côte,  et  toute  leur 
armée.  On  ne  sait  point  sur  quoi  de  si' hautes 
espérances  étoient  fondées;  mais  Charles  II  ne 
les  partagea  pas;  la  mauvaise  fortune  l'aroit 
rendu  défiant;  il  aimoit  peu  la  guerre,  qu'il ^n- 
tendoit  mal,  et  il  languissoit  de  jouir  du  repos 
et  du  lu;s:e  de  Naples.  Malgré  son  cousin  le  comte 
d'Artois,  avec  fequel  il  eut  une  dispute  très 
vive,  il  ëhtra  en  traité  avec  don  Jayme ,  et 
les  deux  prîftces  signèrent  entre  ejix,  le  qS  août, 
une  trêve  de  deux  an^.  Les  Aragoq^s  se  rem- 
barquèrent sans  être  ifnolcstés,  et  repassèrent 
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en  Sicile;  mais  le  comte  d!Artois,  indigné  de  se  ^^H* 
voir  enlever  une  victoire  dont  il  se  *croyoit  as- 
suré, s'emporta  contre  le  roi  de  Sicile,  et  quitta 
son  service  avec  tous  les  chevaliers  français , 
qui ,  depuis  plusieurs  anj^ëes ,  combattoient 
dans  les  Calabres,  et  qui  repassèrent  comme  lui 
en  France,  (i)  ^ 

Charles 'II  sembla  vouloir  se  consoler  du  dé- 
part du  comte  d'Artois  et  de  l'armée  française, 
en  ajoutahtun  second  titre royalàcelui qu'il  por- 
toildéjà.U  a  voit  épousé  Marie ,  fille  d'Etienne  IV, 
et  sœur  de  Ladislas  III ,  roi.de  Hongrie.  H  apprit 
que  ce  dernier  avoit  été  tué  le  19  juillet,  sans 
laisser  d'enfans;  il  prétendit  que  sa  fqpime  de~ 
voit  hériter  delà  couronne  de  Hongrie^  quoique 
les  noblea  de  ce  royaume  affirmassent  que  cette 
couronne  n'étoil  ' point  héréditaire,  surtout 
pour  les  femmes,  et  qu'ils  eussent  en  consé- 
quence nommé  déjà  un  roi  qui  est  connu  sous 
le  nom  d'André  III ,  ou  le  Vénitien.  Charles  II 
arma  chevalier ,  le  8  septembre ,  aon  fils  aîné 
Charles  Martel  ;  il  le  fit  ensuite  couronner 
comme  roi  de  Hongrie; par  un  légat  du  pape,  et 
il  donna  des  fêtes  brillantes  en  son  honneur, 
sans  faire  du  reste  aucune  tentative  pour  s'em- 
parer de  la  souveraineté  dont  il  lui  déféroit  le 
titre.  Cependant  cette  cérémpnie,  qui  paroissoit 

(0  Gîo.  fmanL  L.  VH,  <»i55,  p.  33i.   Çurtta,  L.  IV, 

c.  ii3,  p.  358.  —  Rajnaldl  lapo,  §.  a4» 
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1289.  ai  vaine  y  soffit  potnr  &ire  éle^reir  jdans  la  aoite 
une  branche  4^  la  maison  de  France  sur  le  trône 
de  Hongrie,  (i) 

A  peine  ces  fêtes  étoient-elles.  terminées ,  que 
Charles  li  revint  e{L  Languedoc /soit  que  mal- 
gré Tabsolution  du  pape  il  se  re^rdàt  comme 
encore  Jié  par  ses  promesses ,  soit  qu'il  cher- 
chât les  moyens  de  recouvrer  sea,  otages  et  9on 
argent.  Pendant  que  le  roi  de  Majorque ,  à  la 
tête  d^une  armée  française ,  tentoit  die  pénétrer 
dans  le>  Lampourdan,  et  que. don  Sanche  roi 
de*  Gastille  attaquoit  TAragon  par  un  autre  coté, 
en  sorte  qœ  tout  le  pays  étoit  dans  le  trouble 
et  la  con|psion ,  Charles  II  se;  présenta  le  Si  oc- 
tobre sur  la  frontièi^ ,  entre  le  col  de  PëJinis'* 
sars  et  la  Jonquière,  se  déclarant  prêt  à  rentres 
dans  les  prisons  d'à  roi  d'Afagdn ,  eomme-  il 
s'y  étoit  engagé.  U  fit  dredser  uip  acte  ncftanié  ^ 
qu'il  eHnroya  au  roi  d'Angleterre  9  et  qui  nous 
SI  été  conservé ,  daiis  lequel  ses  tiafoell&oiie  at* 
testent  qu'il  s'est  présenté  à  la  frontièite,  dé- 
sarmé «  avec  wni  cortège  peu  nombreux ,  et  que 
D.  Alfonse  ne  s'y  est  point  trouvé  pouf  le  re- 
cevoir,  efr  lui  rendre  ses  enfiins  etses  otages  (a); 
D'autre  part  nous  avons  une  lettre  qu'AIfonae 
écrivit  d^Ilerda  au  roi  d'Angleterre,  le  q4  no- 

(I)  Gio.  Pnitani,  L.  VII ,   c.    1S4 ,   p.  33a.  —  Bouche  , 
iRst.  de  Provence,  T.  Il,  p.  3i9. 
(a)  Rjrmer.  T.  II,  p.  455. 
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vembre  suivant,  dans  laquelle  il  accuse  Charles  '^d» 
de  mauvaise  foi  ;  il  assure  que  celui-ci  lui  avoit 
fait  demander  de  prolonger  jusqu'au  mois  de 
mai  suivant ,  l'option  qu'\l  s'étoit  réservée ,  de 
rétablir  la  paix  ou  de  rentrer  en  prison;  et 
qu'après  avoir  obtenu  ce  délai ,  il  étoit  venu 
six  mois  plus  tôt  qu'il  n'étoit  attendu,  se  pré- 
senter sur  une  frontière  qu'il  n'a  voit  point 
désignée.;  tandis  que. tout  le  pays,  à  deux  lieues 
à  l'entour»  étoit  occupé  par  les  troupes  du  roi 
de  France  ;  en  sorte  que  sa  oomparoissance 
n'étoit  qu'un  vain  subterfuge  pour  se  délivrer 
de  ses  sermens  sans  les  exécuter,  (i.) 

Depuis  la  f||||||use  issue  de  l'invasion  de 
Philippe  III,  ^iBpiierre  ai^c  la  niaison  d'Ara- 
goii  ocGupoit  peu  le  reste  de  \fk  France.  La  pro- 
vince  de  Languedoc  étoit  regardée-  fômme  suf- 
fisante piour  en  supporter  seule  tout  le  fardeau, 
et  l'on  ne  voit  point  que ,  pour  les  diverses 
expéditions  du  roi  de  Majprque,  on  ait  jamais 
convoqué  d'autres  troupes  que  la  gendarmerie 
et  les  milices  des  sénéchaussées  plus  voisinesl 
Les  autres  provinces  cependant  ne  fournis-^ 
soient  absolument  rien  à  l'histoiire  générale,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  mentionner  la  mort  de 
Jean  I,  duo  de  Bretagne,  le  8  octobre  11286,  et 
la  succession  de  son  fils  Jean  II ,  comte  de  Rich- 

(t)  Rymer.  T.  II,  p.  45o. 
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^  mond  ,  qui  se  considéroit  plus  comme  un  pair 
de  la  couronne  d'Angfëlerre  que  comme  uni 
grand  seigneur  français  ,.et  qui  augmenta  en  con- 
séquence l'influence  d'Edouard  dans  cette  pro- 
vince à  peine  française.  (0 

Les  relations  de  la  France  avec  ses  voisins 
'  '  sur  les  autres  frontières ,  étoient  de  même  pres- 
que inaperçues.  Du  pas  de  Calais  jusqu'aux 
bouches  du  Rhône  la  France  confinoit  avec 
l'empire  sur  une  étendue  de  plus  de  deux  cents 
lieues;  cependant,  depuis  une  longue  suite 
d^années^  on  auroit  dit  que  pour  elle  l'empire 
n'existoit  plus.  Rodolphe  de  Habsbourg ,  qui 
ne  porta  que  le  titre  de  rcÉl|k  Germanie  ou 
d'emperear  élu ,  sembla ,  paiSe  prédilection 
singulière ,  qui  aidirîgé  dès  lors  la  politique  de 
sa  maison  ,*  vouloir  avant  tout  établir  son  pou- 
voir dans  la  partie  la  plus  barbare  de  l'Europe, 
dans  ces  provinces  fertiles  mais  toujours  sau- 
vages où  la  race  gei^anique  et  la  race  slave  se 
rencontrait  ,  où  l'esclavage  des  paysans,  la 
guerre  peï*pétuelle  et  le  brigandage  se  sont  con- 
servés de  générations  eâfgénérations ,  et  où  le 
souverain  peut  toujours  lever  sans  consulter 
ses  peuples,  des  soldats* robusteis  et  obéissfins. 
Rodolphe,  qui  étoit ..étranger  à  l'Autriche  et  à 
la  Bohême,  y  fonda  sâ^  maison  ,  d'où  elle  n*a 

(i)  Hisl.  de  BreUgne,  L.  Ylll,  c.  gi3,  p.  277. 
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cessé  de  s'étendre  sur  les  provinces  voisines  :  **^' 
dès  lors  elle  les  a  contenues  forcément  dans 
l'ancienne  barbarie ,  tandis  que  tout  avançoit 
autour  déciles  ;  elle  a  repoussé  toute  liberté , 
toute  industrie,  tout  commerce,  toute  lumière; 
craignant  jusqu'aux  progrès  de  la  richesse ,  jus- 
qu'à ceux  du  patriotisme,  et  ne  se  proposant 
autre  chose  que  de  se  former  la  plus  abondante 
pépinière  de  soldats,  en  les  laissant  dépourvus 
de  tout  intérêt  proprfe ,  de  tout  sentiment  élevé. 
Comme  chef  de  l'empire,  Rodolphe  pouvoit 
exercer  s\ir  l'Italie  une  souveraineté  limitée. 
Mais  cetoiten  vain  que  les  partis  opposés ,  que 
les  Gibelins ,  que  les  papes ,  l'appeloient  dans 
cette  contrée ,  d'où  la  lumière  se  répandoit  alors 
sur  toutes  les  autres,  et  qui  précédoit ,  qui 
entraîtioit  toutes  les  autres  dans  la^ carrière  de 
la  civilisation.  Rodolphe  sembloit  ne  vouloir 
toucher  à  l'Italie  que  quand  il  seroit  assez  fort 
pour  la  faire  reculer.  Hoiu^itts  IV  écrivit  le  5 1 
mai  1 286  à  Rodolphe ,  pour  l'inviter  à  venir 
prendre  à  Rome  la  couronne  impériale!  Il  fixa 
le  jour  de  la  purificatièn  de  J». Vierge,  tt  février 
1387,  pour  ^^^  cérémonie  qui  devoit  élever 
ce  prince  du  rang  de  roi  à  celui  d'empereur.  H 
écrivit  aussi  au  marquis  de  BrandebouVg ,  aux 
ducs  de  Bavière  et  de  Saxe  «  au  roi  deBohême, 
au  comte  Palatin  du  Rhin ,  pou^r  les  inviter  à 
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i^  la  même  solennité  ;  ce  fut  en  vain  :  Rodcrfph^ 
ne  voulat Jamais  approcher  de  l'Italie,  (i) 

La  partie  ocGidentale  et  marilimederempiréi 
comprenant  la  Belgi<}ue  et  la  Holtan^de,  saiia 
^tre  parvenue  à  une  aussi  haute  civilisaiioa 
que  l'Italie,  comptoill  cependant  un  graaâ  uohi- 
bre  de  villes  commerça;nies ,  industrieuàes  ^ 
très  peuplées ,  et  se  gouvernant  presque  di*  ré- 
publiques ;  leur  richesse  dépassoit  ceHe  de  kmte 
l'Allemagne,  les  arts  y  Ëiisoient  des  progrès 
rapides,  la  pensée  même  y  lyvq^xérmt  des^déve-^ 
Ipppemens.  Rodolphe  sembloit  éprouver  poiur 
cette  partie  de  son  empire,  où  la  c^vîHsaliott 
étoit  progressive,  la  même  répugnance  que  poat 
l'Italie  :  il  s'en*  tint  toujours  éloigné.  Il  n'essoya 
jamais  d'eîi  régler  les  ()t0erens- ,  ou  d'enprotég^v 
les  intérêts^  et  quoique  la  Belgique  confinât  à 
la  France,  il  n'eut  jiamais,  à  jCause  de  cette  partie 
de  ses:^tatSy  aucun  frottement  avec  la  monMchie 
&/tnçaise.  -*.  *  . 

Une  grââide  catastrophe  ,  et  qui  attira,  l'^ttear 
tion  èe  toute  r£drope  ,  ensanglantai  cependant 
k  cette  époque  la  parti^e  occidentale  de  l'Alle- 
magne. Le  duc  de  Brabauty.Jean  I,  avoitaobeté 
dès  l'an  i  a83  le  duché  dé  Limbourg>  tandis  que 
le  corn  te  de  Gueldre  )  qui  prétendoit  aussi  avoir 

(i)  ti^ppuddi  Ann.  Ecclegt  1386,  ^  i-3. 
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des  droits  à  ce  duché,  s'en  étoit  mis  en  posses-      >^^- 
sion  et  l'ayoit  ensuite  cédé  au  comte  de  Luxem- 
bourg. Les  deux  adversaires  se  disputèrent 
d'abord  cette  souveraineté  par  plusieurs  petits 
cooibats  ;  mais  ensuite  ils  s'envoyèrent  récipro- 
quement le  gage  de  bataille ,  et  ils  convinrent 
de. décider  de  leurs  droits  réciproques  par  un 
combat  de  chevalerie ,  sans  mélange  de  gens         ^ 
de  pied.  Lé  duc  de  Qrabant  étoit  frère  de  Marie, 
veuve  de  Philippe  III ,  et  cette  reine,  de  con- 
cert avec  son  frère  Godefroi^  engagea  un  grand 
nombre  de  Français,  entre  autres  le  grand  con- 
nétable,  le  grand  maréchal»  et  plusieurs  des 
meilleurs  chevaliers  de  la  cour  de  Philippe,  à 
aller  combattre  en  Belgique  pour  l'amour  d'elle. 
Quinze  cents  chevaliers  de  Brabant ,  de  Flan- 
dre, de  Hainttut  et  de  France,  se  trouvèrent 
rassemblés  à  Vôeringen,  entre  Cologne  et  Nuitz, 
le  S  juin  1288,  sous  les  ordres  du  duc  de  Bra<- 
bant.  Le  comte  de  Luxembourg  en  commandoit 
treize  cents ,  accourus  deè  Ardeiïnes ,  de  la 
Gueldre  et  du  palatinat  du  Rhin.' La  bataille 
s'engagea  avec  tout  l'ordre  et  toute  la  régularité 
d'un  tournoi  :  les  deus!  partis,  alternativement 
rompus,  se  rallioieni  et  revenoieht  à  la  charge  : 
pas  un  chevalier  ne  voulut  fuir,  mais  cinq 
cents  avoient  déjà  été  tués  entre  l'un  et  l'autre 
parti  ;  le  cgmte  de  Luxembourg  entre  autres  et 
trois  de  ses  frères,  le  oomte  de  Gueldre,  le 
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ia88.  comte  de  Lboz,  et  plusieurs  grands  barons 
avoient  succombé  ,  lorsqu'enfin  le  parti  de 
Luxembourg  fut^bligéde  reconnoitrc  sa  dé- 
faite/ et  presque  tous  les  survivans  demeurè- 
rent prisonniers.  Comme  les  gentilshommes 
seulâ  avoient  pris  part  au  combat ,  le  nombre 
4^s  familles  qui  furent  plongées  dans  le  deuil , 
ou  qui  se  ruinèrent  pour  racheter  leurs  prison- 
,niers,  parut  bien  plus  grajid  que  dans  les  ba- 
tailles ordinaires.  Le  duc  de  firabant  réunit  le 
duché  de  Limbourg  à  ses  états;  mais  il  accorda 
la  paix  à  Henri  de  Luxembourg,  fils  de  son  ri- 
V  val;  il  lui  donna  sa  fille  en  mariage  ;  et  ce  fut 
crë  m,ême  Henri  qui  vingt  ans  plus  tard  monta 
sur  le  trône  impérial,  ^i) 

Les  affaires  de  la  Terre-Sainte  avoient ,  pen- 
dant un  temps ,  été  pi^sque  oublfées  de  la  chré* 
tienté.  Les  progrès  des  Tartarés  mogojs,  qui 
sous  les  ordres  des  fils  de  Gengiskfaan  avoient 
conquis  la  Perse ,  qui  menaçoient  la  Syrie,  et 
qui  avoient  à  plusieurs  reprises ,  recherché 
^  Falliance  des  princes  chrétiens,  avoient  inspiré 
de  la  terreur  aux  sultans  d'Egypte,  et  leur 
avoient  fait  ajourner  leurs  attaques  contre  les 
villes  de  la  Palestine.  Mais  en  un  demi-siècle  les 
Gengiskhanidês  étoient  tombés  dans  un  état 

(i)  Gio,  Villani,  L.  VII,  c.  iSa,  p.  53|>.  Il  rapporte  cette. ba- 
taille à  l'an  1289.  —  Cfero».  iiangii,  ia88,  p.  48.  1291',  p.  49- 
—  Matth.  ff^estmon.  p.   ^i5. 
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d'avilissement  et  de  mollesse ,  qui  semble  être  zas^. 
le  sort  inévitable  des  dynasties  de  Forient.  Après 
avoir  joui  pendant  un  petit  nombre  d'années  , 
des  délices  et  des  vices  du  trône,  ils^en  étoient 
précipités  les  uns  après  les  autres  ,  par  la  main 
d'un  assassin;  ils  n'a  voient  plus  le  temps  de 
suivre  aucun  projet  de  conquête ,  et  leurs  voi- 
sins n'avoient  plus  occasion  de  les  craindre. 
Aussi  Kélaoun  Malek-el-Mansour ,  sultan  d'É-  . 
gypte ,  après  avoir  réuni  à  la  souveraineté  du 
Caire  celle  de  Damas,  reprit-il  vers  ce  temps-là 
le  projet  souvent  formé  par  ses  prédécesseurs, 
de  chasser  les  Latins  de  la  Terre-Sainte.  Les 
chrétiens,  il  est  vrai,  violèrent  les  premiers  les 
traités  qui  faisoiept  leur  seule  garantie.  Le  pape 
Nicolas  IV  avoit  envoyé  à  Saint-Jean  d'Acre 
quinze  cents  soldats  aui^^iliaires  ;  ceux-ci  ne  te- 
nant aucun  compte  des  trêves  qui  avoient  été 
signées  entre  les  habitans  des  villes  et  les  Sar- 
rasins ,  se  jetèrent  sur  les  plus  proches  villages 
habités  par  les  Musulmans;  ils^en  massacrèrent 
indistinctement  tous  les  habitans^' hommes  ^ 
femmes,  vieillards,  enfans,  et  ils  provoquè- 
rent ainsi  la  vengeance  de  Mal  ek-el-Mansour.(i) 
Le  sultan  des  Mamelucks  vint  d'abord  atta- 
quer la  ville  deTripoli,  qui  étoit  en  même  temps 
une  forteresse  importante  et  le  dépôt  d'uagrand 

(i)  Chron.  JUIfangii.  p.   1289 ,   p.  48.  —  Ptolom.  Lucensis 
Hisior,  Eccles.  c.  23,   p.  1196.  , 


)  V 


4l6  HISTOIRE 

»*«9-  commercé.  Il  la  prit  le  27  avril  1289;  il  la  brûla 
et  la  détruisit  de  fond  en  comble ,  et  il  emmena 
en  esclavage  tous  les  habitans  qui  n'avoient  pas 
été  tués  au  moment  de  l'assaut.  On  fait  monter 
à  sept  mille  le  nombre  des  chrétiens  massacrés 
dans  la  première  fureur  du  soldat.  Quelques 
châteaux  du  voisinage  furent  encore  pris  dans 
la  même  campagne  (1).  Mais  Malek-el-Mansour 
a  voit  réservé  le  siège  de  Saint-Jean  d'Acre  pour 
Tannée  suivante.  Le  pape  Nicolas  IV,  effrayé  de 
ce  nouveau  désastre,  sollicita  les  secours  des 
princes  de  Poccident;  il  pressa  surtout  Edouard 
roi  d'Angleterre,. qui  depuis  long-temps  avoit 
pris  la  croix,  de  fixer  l'époque  où  il  exécuteroît 
son  vœu  (a).  Jean  de  Grelly,  et  Rousseau  de  Soli, 
gentilshommes  fr^nçaisau  service  du  roi  de  Chy- 
pre, arrivèrent  avec  quelques  renforts  dans  Acre. 
Cependant  Malek-el-Mansour  partit  du  Caire 
le  10  novembre  1290,  avec  Farmée  qu'il  avoit 
destinée  à  réduire  ce  dernier  refuge  des  chré- 
tiens ;  mais  avant  d'arriver  au  terme  de  son 
voyage,  il  mourut,  empoisonné  à  ce  qu'on  as- 
sure par  un  de  ses  émirs.  Sa  mort  procura  un 
court  répit  aux  chrétiens  de  la  Terre-Sainte, 
quoiqu'il  eût,  avant  d'expirer,  recommandé  à 

(i)  Gio,  Fillani,  YII ,  128.  3a4*  —  Marin  Sanuto  Sécréta 
JideL  crucis.  L.   111,   p.  XII ,  c.  2#,  p.  a3o.  —  Rqynàldi 
laSg»  S.  65.  Chron.  JYangii ,    1288,  p.  48. 
(a)  jRaynaldi  Ann,  Ecei.    '^89,  $.  66-73. 
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son  fils  et  son  successeur  ,  de  ne  point  mettre      '^89. 
son  corps  en  terre  qu^il  ne  se  fût  rendu  maître 
de  Sain t'Jean  d'Acre,  (i) 

Pendant  la  période  que  nous  venons  de  par- 
courir, durant  laquelle  Philippe  IV  déclaré 
majeur  parce  qu'il  étoit  roi,  ne  l'an  roi  t  point 
été  comme  particulier,  nous  ne  connoissons  de 
Fadministration.de  son  royaume  que  les  or-»- 
donnances  publiées  en  son  nom.  On  ignore  s'il 
assistoît  réellement  au  conseil ,  et  s'il  cénnois'* 
soit  les  lois  qu'il  promulgcfoit  de  sa  seule  puis- 
sancei;  mais  il  est  probable,  d'après  leur  teneur 
même,  que  comme  son  père  et  son  aïeul  il  s^en- 
touroit  de  gens  de  loi,  et  qu'il  leur  laissoit 
développer  le  système  dont  eux-mêmes  étoient 
les  inventeurs.*  Les  gens  de  loi  à  cette  époque 
étoffent  pour  la  plupart  des  roturiers  qui  s'é- 
toient  distingués  au  collège ,  et  qui  s'étoient 
élevés  ensuite  par  leur  servilité  autant  que  par 
leurs  talens.  Presque  tous  avoieht  souffert  par 
eux-mêmes ,  ou  par  leur  famille,  de  l'arrogance 
de  la  noblesse  et  du  clergé;  ils  désiroient  l'abai^ 
sèment  de  ces  deux  ordres,  sans  essayer  ce- 
pendant de  le  faire  tourner  au  profit  de  celui 
dont  eux-mêmes  étoient  sortis.  Le  tiers^élat 
étoit  trop  opprimé  pour  qu'il  pût  songer  à  ac- 
quérir aucun  poil  voir  politique.  Les  hommes 


(!) Sanuti  Secreîa  iHd.  crucis,  L.  Hl,  P.  XIÏ ,  c.  aï,  1».  23o» 
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ii»8tt-  de  loi  se  contentoient  donc  d'inspirer  au  jeune 
monarque  leur  jalousie  contre  les  prélats  et  les 
seigneurs,  ces  rivaux  de  son  autorité,  et  ils 
travailloient  avec  constance  à  détruire  Tindé- 
perïdance  de  ces  deux  ordres,  pour  qu'il  ne 
restât  plus  aucun  obstacle  au  pouvoir  absolu  du 
roi.  Jls  eurent  en  même  temps  la  plus  grande 
part  au  développement  de  son  caractère  :  en 
lui  persuadant  que  sa  volonté  étoit  la  loi  de 
l'état ,  qu'elle éloit  irrésistible,  qu'elle  décidoit 
seule  du  juste  et  de^l'injuste,  ils  le  rendirent  le 
plus  superbe  des  hommes,  le'  plus  inflexible, 
le  plus  implacable  dans  ses  ressentimens,  le 
plus  incapable  de  remords  pour  les  souffrances 
qu^il  infligeoit  à  ceux  qui  avoient  une  fois  osé 
suspendre  l'exécution  de  ses  volontés. 

Trois  ordonnances  seulement  furent  rendues 
par  Philippe  IV,  avant  qu'il  eût  atteint  YAgede 
vingt-un  ans;  toutes  trois  indiquent  l'influence 
des  hommes  de  loi  sur  ses  conseils  :  elles  fu- 
rent  justes,  elles  furent  avantageuses  auiiers- 
état ,  mais  on  sent  aussi  que  ceux  qui  les  rédi- 
gèrent étoient  jaloux  des  ordres  privilégiés. 
-  Par  la  première,  rendue^ au  parlement  de 
Pentecôte  de  1^87,  le  roi  régloit<!(la  manière  de 
«  faire  et  tenir  les  bourgeoisies  de  son  royaume, 
(c  pour  ôter  les  fraudes  et  les  malices  qui  se  fai- 
ce  soient  par  occasion  d'icelles ,  dont  ses  sujets 
fit  étoient  durement  grevés  et  durement  plai- 
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(c  gnants  ».  Déjà:  les  bourgeoisies  n'étoient  plus  "•f- 
considérées  comme  une  conquête  des  commu- 
nes j  arrachée  aux  seigneurs  féodaux  les  armes 
à  la  main,  mais  comme  une  organisation  légale 
des  habitans  des  villes ,  qui  avoient  droit  à  la 
protection  de  leur  magistrature.  Tout  homme 
ëa  venant  habiter^ une  ville,  et  en  y  achetant 
une  maison  de  la  valeur  de  soixante  sols  pari- 
sis  ,  pouvôit  requérir  le  prévôt  de  lui  octroyer 
des  lettres  de  bourgeoisies  II  étoit  alors  tenu 
d'av^tir  judiciairement  le  seigneur  dont  il 
avoit  quitté  la  seigneurie  ;  il  devoit  de  plus 
s'engager  ^  supporter  toutes  les  charges  de  la 
ville ,  à  y  habiter  constamment ,  lui  ou  sa 
femme ,  pendant  les  six  mois  d'hiver ,  et  à  s'y 
trouver  à  toutes  les  bonnes  fêtes;  on  lui  per- 
mettott  seulement ,  pendant  les  six  mois  d'été, 
de  soigner  ses  fenaisons,  moissons  ou  vendanges, 
et  d#  faire  au  dehors  ses  autres  affaires.  Sans 
doute  cette  restriction  au  droit  de  voyager  étoit 
la  conséquence  de  l'aide  mutuelle  que  se  dé- 
voient les  bourgeois,  toutes  les  fois  qu'ils  étoient 
menacés  de  quelqpâe  violence;  mais  elle  fait, 
concevoir  aussi  comment  ils  ne  pouvoient  s'éle-, 
ver  au-dessus  des  métiers  sédentaires ,  et  com- 
ment tout  commerce  leur  devenant  impossible, 
les  étrangers  et  surtout  les  Italiens  en  avoient 
le  monopole.  Le  parlement  ajoutoit  qu'il  n'en- 
tendoit  nullement  empêcher  les  seigneurs  de 
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i>B7.  suivra  et  réclamer  leurs  serfs ,  àum  les  lieux  de 
franchise ,  comme  ils  Ti^ voient;  fiât  précédem- 
Vient  ;  et  quant  à  ceux  qui  sans  êijp^  ser£» 
étoient  soumie^  à  la  justice  d'un  seigneur ,  ce-- 
lui-ci  pouvpit  les  poursuivre  devant  la  juaticfi 
de  la  bouifgeoisie ,  pour*  tout  méfait  qu'ik  au^ 
rodent  con^mis  trois  mois  availt  leur  réceptioii 
d^^i3  la  vill^.  (i) 

I4  seconde  ordonnance,  rei;idiie  à  la  Tous** 
saint  d^  la  même  ai^n^e ,  est  également  remar-- 
quable  ^  comme  donnant  à  connoitre  la  jalousie 
que  les  jurisconsultes  ressentoient  çwitre  les 
ecclé^iiastiques.  Le  roi ,  après  avoir  exposé  qbe 
lorsque  des  juges  tirés  du  clergé  yiemlroient  k 
prévariquçr ,  il  n'y  auroit  aucun  moyen  de  les 
punir,  interdit  aux  ducs,  comtes,  bârona,  ar^ 
cbevêques,  évêques  et  abbéei,  qui  pos^tot 
des  justiees  temporellea,  de  laisser  siéger  ^ucun 
clerc  dans  leurs  tribunaux,  tout  eommf  de 
leur  laisser  exercer  les  professions  de  psocureur 
ou  d'avocat.  (2)  * 

La  troisième  fut  rendue^  au  parlement  de 
JPentecôte  en  ia88,  en  favei^i^es  jui&«  Ces  mal*- 
lieure.ux  étoient  regardés  commOrUn«  propriété 
dfu  roi ,  et  celu  i-ci  trou  voit  moyen  de  s'approprier 
la  plus,  grandcf  partie  des  profits  qu'ils  fiosoient 
dans^  leur  comijaerce ,  non- seulement  pai?  des 

(i)  Ordonn.  de  France,  T.  I ,   p.  3t4* 
(2)  Ordonn.  T.  I,  p,  3i6. 
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càpitationd  t^alières ,  lîiais  par  des  av^hieé  de 
touâ  I^genred.  Cependant  les  geris  du  roi  seh- 
toient  l'avantagé  dé  conserver  erl  vie  et  eh  àôtl- 
vité  ded  sferfs  âUssi  précieux;. les  ecclésiastiques 
au  eontfàiré  éntretënoient  pour  les  juifs  une 
haine  ^luë  désitltéresséé.  Ils  ne  refhsoient  pas 
leuies  dé^iotiilles ,  tilais  ils  âvoient  surtout  soif 
de  lettts  stippliceà,  sans  s'atrêtterà  ce  que  leur 
dftj^tiVité  ou  leur  itiôrt  privetoit  l'état  d'un  am- 
ple rêvehu.  Aussi  partout  où  les  prêtres  en 
aVôiéht  le  pouvoir  ,  ils  arrêtoîent  les  juifs,  ils 
les  {IVrôibtit  à  la  torture ,  sans  provocation  ,  et 
eh  liaihé  Seulement  dfe/leur  religion.  Le  roi  or-  ^ 
donna  qu'aucun  juif  ne  seroit  arrêté^  sur  l'or- 
dre ou  à  la  réquisition  d'aucun  père  ou  frère 
de  quelque  ordre  que  ce  fût ,  et  de  quelque 
office  qu'il  fût  reyêtu ,  sans  qWon  eût  aupara- 
vant informé  le  sénéchaLou  bailli  royal  dans  la 
juridiction  duquel  se  trouvoit  ce  juif ,  du  motif 
de  cette  arrestatiop ,  et  sans  qu'on  lui  eût  donné 
copie  du  mandat  agpstolique ,  qui  ordonnoit 
.cette  capture,  (i) 

C'est  ainsi  que  le  second  ordre^  des  lettrés , 
celui  des  légistes'^'  se  séparait  absolument  du 
premier  9  celui  des  prêtres.  Tous  deux  étoii|nt 
sortis  des  rangs  du  peuple,  et  avoient  toujours 
regardé  la  noblesse  avec  un'  sentiment  d'envie  ; 


1287. 


(i)  Ordonn.  de  Fr.  T,  I,  p.  317. 
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1287.  tous  deux  pour  la  rabaisser,  avoieht  relevé 
l'autorité  royale;  tous  deux  n'ayoient  connu 
d'esprit  de  corps  qu'en  faveur  de  la  profession 
où  ils  étoient  entrés  ;  mais  plus  il  y  avoit  de 
rapport  dans  leur  carrière  et  leurs  moyens  de 
succès,  plus  ils  se  regardoient  mutuellement 
avec  jalousie.  Les  légistes  eurent  seuls  le  cou- 
rage d'arrêter  les  envahissemëns  des  prêtres  , 
comme  seuls  ils  avoient  l'adresse  de  leur  porter 
des  coups  dangereu3^*;  dès  le  commencement 
du  règne  de  Philippe  IV ,  ils  surent  inspirer  à 
ce  jeune  monarque  leur  défiance  du  clergé ,  et 
leur  désir  de  le  soumettre  sans  réserve  à  Fau- 
torité  royale. 


/■ 
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^        CHAPITRE  XVII. 

\yidministrationde  Philippe  IV  :  de  sa  vingt- 
*  unième  à  sa  vingt-cinquième  année.  —  Ltes 
chrétiens  chassés  de  ia  Terre- Sainte.  — 
Edouard  d^ Angleterre  dispose  de  la  couronne 
d^  Ecosse,  — Il  est  cité  MU  parlement  de  Pa- 
ris. 1289—  1293. 

Nous  avons  vu  par  quels  progrès  la  France , 
sous  Saint-Louis  et  spn  premier  successeur, 
devenoit  tous*  les  jours  plus  monarchique  ;  tout 
pouvoir  venoit  du  roi ,  tous  les  conseils  se  pre- 
noient  dans^le  cabinet  du  roi,  toute  résistance 
au  roi  devenoit  impossible.  L'histoire ,  dç  son 
côté,  doit  prendre  toujours  plus  un  caractère 
royal  ;  la  nation  disparoît  devant  le  monarque  ; 
Fâge ,  Tesprit ,  les  talens ,  les  passions  de  celui- 
ci,  et  non  plus  les  inÉérêts,  les  volontés  et  le 
caractère  des  Framçais  décident  désormais  des 
destinées  de  FétaULes  progrès  du  'monarque 
dans  la  vie  doivent  aussi  marquer  les  périodes 
de  l'histoire  nationale ,  puisque  les  chângemeÀs 
dans  la  politique  de  la  France  sont  presque  tou- 
jours la  conséquence  du  changement  que  Jes 
années  apportent  dans  les  dispositions  de  so]% 
chef. 
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Trois  âges  difFérens,  d'après  les  lois  de  la 
France,  étoient  assignés  à  trois  classes  de  person- 
nes, pour  parvenir  à  la  majorité  et  être  admis 
à  diriger  leurs  propres  affaires.  D'après  ces  lois,  le 
roi  étoit  piajeur  à^uatorzeans,  le  genUthooime 
k  yingt-un  ^ns,  Iç  rotari^rà  yingl-oinq.  Il  semble 
que,  pour  assigner  ces  troi^  période$ ,  on  avoit 
suivi  un  ordre  ip verse  à  celui  q4iè  dévoient  in- 
diquer l'importance  d^  fonctions  de  chacun^  et 
les  occasions  qui  lui  étoient  offertes  d'exercer 
son  expérience.  Le  roturier  devenu  majeur, 
n'étant  investi  d'aucun  pouvoir,  n'avoit  de  dé- 
cision à  prendre  que  poiir  Ini^-méme  et  sur  ses 
propres  intérêts ,  élevé  dans  le  travail)  et  presque 
toujours  dans  la  pauvreté  ;  obligé  d'apprendre 
de  bonne  heure  un  métier  ou  une  industrie^ 
d'étudier  par  conséquent  les  hoianies  et  de 
leur  résister,  ne  courant  point  le  risque  d'être 
entouré  de  flatteurs ,  ou  de  gens  intéressés  à  dé- 
velopper et  à  'servir  ses  passions  et  ses  vices , 
il  au  roi t  pu  sans  inconvénient  être  appelé  à  la 
majorité  plus  tôt  que  le  geniilbomme ,  auquel 
plus  de  tentations  étoient  offertes ,  et  plus  de 
pouvoir  étoit  eonfié;  celuitci,  à  son  tour,  auroii 
pu,  avec  moins  d^inconvéniens  encore,  être 
appelé  à  la  majorité  long-temps  avant  4e  roi. 

En  laSg,  Philippe  IV, qui,  comme  roi,  étoit 
majeur  depuis  Iong->-tenips ,  parvendit  à  sa 
vingt-iinième  année ,  c'est-à-dire  à  1  âge  où  il 
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seroit  devenu  majelir  s'il  n'eut  été  que  gentil* 
homme.  En  lagS  seulement,,  époque  de  la 
brouillerie  de  Philippe  avec  son  cousin  le  roi 
d'Angleterre ,  il  seroit  parvenu  à  sa  majorité' 
s'il  n'eût  été  qu'un  simple  bourgeois.  Durant 
les  quatre  années  qui  précédèrent  cçt  événe- 
ment ,  la  conditioù  de  Philippe-le-Bel  sembloit 
donc  intermédiaire  entre  celle  d'un  adolescent 
et  celle  d'un  homme  fait.  Peut-être  &ut-il  attri- 
buer à  la  défiance  de  lui-même  que  son  âge 
pouvoit  lui  inspirer,  la  réserve  du  jeune  roi, 
dont  ou  a  peine  à  découvrir  l'influence  sur  les 
affaires  publiques.  Il  est  vrai  que  réduits  comme 
nous  le  sommes^  pour  cette  période  de  l'histoire 
de  France^  aux  seules  chroniques  de  Guillaume 
de  Nangia ,  leur  concision  et  leur  sécheresse  ne 

* 

doivent  ]K)int  être  pour  nous  une  preuve  suf- 
fisante de  l'absence  de  tout  événement»  Ces 
chroniques,  durant  les  quatre  années  qui  for^ 
ment  l'objet  de  ce  chapitre,  ne  font  mention  de 
Philippe  lY  qu'une  seule  fois,  dans  la  phrase 
suivante.  «  Louis,  premier  né  de  Philippe,  roi 
M  de  France ,  naquit  de^  la  reine  Jeanne ,  le  4 
3)  des  nones  d'oétobre  de  cette  année  1:189  (^}*  ^ 
Ce  n'est  point  à  l'aide  d'écrivains  si  avares  de 
paroles,  ou  plutôt  »i  mal  instruits  eur-niêmies 
de' tout  ce  qui  se  passoit  dans  le  palais,  que 


(i)  Chranic*  GuiUelmi  de  JYangis  ,   p.  4^. 
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nous  pouvons  espérer  de  faire  connoître  le  nou- 
veau monarque.  Cependant  c'étoit  à  cette  épo- 
que inêuie  que  son  caractère  se  forraoit,  juste- 
ment par  rhabitude  qu'il  avoit  contractée  dès 
son  enfance  devoir  toutes  les  volontés  céder 
devant  la  sienne.  Il  en  devint  orgueilleux  à 
Fexcès,  irritable  et  implacable  dans  ses  ven- 
geances. Il  se  fit  une  sorte  de  religion  du  respect 
pour  ses  propres  volontés  ,  comme  si  elles  seu- 
les dévoient  décider  du  juste  et  de  l'injuste ,  et 
comme  si  le  clergé.lui-même,  en  lui  opposant 
des  lois  et  des  règles  qui  ne  dépendoient  pas  de 
l'autorité  royale,  se  rendoit  coupable  d^un  pre- 
mier degré  de  lèse-majesté. 

Philippe  IV  ne  supposoit  pas  même  que  l'obli- 
gation lui  fÂt  imposée  de  ménager  la  bourse  de 
ses  sujets,  ou  qu'il  y  eût  d'autres  botoes  à  ses 
exactions  que  le  pouvoir  qu'avoîent  les  Français 
de  payer.  ïlne  doutoit  point  que  toutesleurs  pro- 
priétés, tous  les  produits  de  leur  travail  et.de 
leur  industrie  ne  lui  appartinssent  en  propre  ; 
et  il  s'irritoit  contre  eux,  il  croyoit  avoir  droit 
de  les  punir  lorsqu'il  rencontroit  de  leur  part 
quelque  résistance  à  lui  rendre  ce  qu'il  regar- 
doit  comme  à  lui;  mais  même  avec  ce  système 
de  despotisme  ,  s'il  avoit  été  plus  instruit ,  il  se 
seroit  étudié  à  n'ôter  à  ses  sujets  qjie  ce  dont  ils 
pou  voient  se  passer  sans  que  leur  indpstfie^eri 
fut  arrêtée,  comme  l'agriculteur  habile»  lors- 
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quPil  ne  veut  pas  détruire  sa  ruche  d'abeilles, 
Jaisse  à  ces  insectes  assez  de  miel  pour  qu'ils 
puissent  subsister  pendant  l'hiver.  Le  roi  ji'eut 
jamais  pour  ses  sujets  ce  ménagement  que  nous 
nous  imposons  envers  nos  animaux  domesti- 
ques. Il  ne  s'occupa  jamais,  en  les  dépouillant, 
de  la  manière  dont  ils  pourroient  continuer  à 
vivre  et  à  travailler  pour  lui;  aussi  le  profit 
qu'il  retira  de  ses  exactions  ne  fut-il  jamais 
proportionné  au  mal  qu'il  leur  fit.  Dans  sa  rapa- 
cité, il  s'emparoit  de  la  semence  qui  alloit  être 
confiée  à  la  terre ,  sans  songer  à  la  moisson  qui 
devoit  en  naître,  et  qui  lui  auroit  rendu  au 
décuple  ce  qu'il  détruisoit  avant  le  temps. 

Les  artsavoient  fait  durant  ce  siècle  des  pro- 
grès prodigieux  ;  de  riches  manufactures  de 
brocards  ,41'étoffes  d'ior  et  de  soie  ,  d'étoffes  de 
laine  fine,  avoient  été  fondées  à  Florence ,  à 
Lucques,  dans  plusieuiss  villes  de  Lombardie^ 
dans  plusieurs  villes  de  la  Flandre;  mais  la 
France  ne  s'assôcioit  à  cp  luxe  nouveau  que 
pour  consommer ,  non  pour  produire.  Les 
grands  s'étoient  tout  à  coup  accoutumés  à  dé- 
ployer dans  leurs  habits,  dans  leurs  ameuble- 
mens ,  une  magnificence  que  leurs  ancêtres  n'a- 
voient  janiais  connue.  Leurs  revenus  cependant 
n'avoientppint  augmenté ,  ,et  pour  subvenir  à 
cette  magnificence  inaccoutumée,  ils  ne  con-> 
nbissoient'  d'autre  ressource  que  de  pçesaurer 
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davantage  leurs  Tasaaux  :  en  les  réduisant  à 
uiie  plus  grande  misère  ils  étûu£Foient  le  peu 
d'iddiùstrie  que  lés  Français  cômitiençoient  à 
développer  :  aussi  disins  le  temps  même  où  les 
ridhes  paroissoient  plus  riches,  les  pauvres 
étoient  réellement  plus  pauvres.  Les  premiers 
déployoient  un  fgiste  que  leurs  descendans  au- 
jourd'hui auroieîit  peine  à  égaler,  tout  comme 
les  seigneurs  français  ne  songent  point  à  éga*^ 
^  1er  dans  leurs  accoutremiens  la  somptuosité 
des  Orientaux;  mais  les  paysans,  les  vilains 
étoient  réduits  à  un  état  de  dénnelnent  ^  à  une 
crainte  de  laisser  entrevoir  qu'ils  possédoient 
une  chose  quelconque  qu'où  pourroit  leiur  ar- 
racher ,  dont  la  seule  Turquie  nous  o£friroit  au- 
jourd'hui das  exemples. 

Philippè-le^Bel,  jeulie,  orgueilleùx^e  plaisant 
à  se  faire  remarquer  par  la  beauté  de  sa  figure, 
a  voit  sains  doute  y  dans  ses  habits  ^  datis  ses  ameu- 
blemens  ,  dans  Ids  livrées  ^f  les .  équipages  de 
stfs  nombreux  serviteurs,  le  même  goût  pour  le 
Êisteet  la  magnificence  qui  dcnninoit  parmi  ses 
courtisans^  et  qui  rempldçoit  chez  eux  une 
ponipe  plus  réelle ,  celle  du  pouvoir  et  des  ar- 
mes^ qiii  avoit  été  enlevée  à  leurs  ancêtres. 
Cepiendant  le  luxe  de  Philippe^le-Bel  ne  nous 
est  attesté  qu'indirectement  par  le  déficit  cons- 
tant de  ses  revenue.  Quoiqu'il  fût  de  beaucoup 
le  plus  riche  souverain  de  l'Europe^  quoique  les 


DES   FRANÇAIS.  4^9 

dépenses  de  son  gouyernement  fussent  très  peu 
considérables;  quoiqull  fit  rarement  la  guerre, 
et  toujours  d'une  manière  peu  dispendieuse, 
son  trésor  étoit  toojouFs  vide,  et  pour  le  rem- 
plir il  avoit  recours  à  des  expé^iens  dont  les 
souverains  les  plus  barbares  rougiroient  aujottr> 
d'hui. 

Parmi  les  marchands  italiens  qui  s'étoient 
enrichis  en  nourrissant  le  luxe  et  Textiraiva- 
^nce  de  la  cour ,  4ki  distinguoit  deux  Floren- 
tins nommés  Biocio  et  Musciatto ,  fils  de  Guido 
Fraiizesi ,  dont  la  fortune  étoit  devenue  colos- 
sale. Philippe-le<^Bel  ne  se  contenta  pas  d'ache- 
ter leurs  riches  étoffes;  il  leur  emprunta  sou- 
vent de  l'argent ,  leur  cédant  en  gage  le  revenu 
de  diverses  provinces  ;  de  cette  manière ,  il 
aliéna  peu  à  peu  les  impôts,  dont  la  perception 
passa  entre  les  mains  des  Italiens ,  qui  pou  voient 
faire  de  plus  fortes  avances,  et  qui  avoient  fait 
dans  la  comptabilité  et  dans  la  banque  des  pro- 
grès auxquels  les  Français  ne  pouvoient  point 
encore  prétendre.  Les  deux  Florentins  fertiles  en 
expédiens,  ptompts  à  tout  entreprendre,  san» 
nmords  pour  tout  exécuter ,  s'affermirent  tou- 
jours plus  dans  la  faveur  de  Fhilippe-le-BeL 
Jkisqiii'à  la  fin  de  son  règne,  il  les  employa 
comme  ses  ministres  autant  que  ses  banquiers, 
et  Kddieux  de  plusieurs  âea  exactions  de  Phi-* 
lippe  doit  retomber  sur  ces  deux  frères. 
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Le  bruit  courut  entre  autres  qi;e  la  jalousie 
qu'ils  ressentoient  contre  leurs  compatriotes 
contribua  autant  (Jue  la  cupidité  du  roi  à  Fat- 
tentat  commis  le.i®'  mai  1291.  Dans  cette  nuit, 
à  leuB  suggestion,  touls  les  marchands  italiens 
établis  dans  le  royaume  furent  arrêtés  en  même 
temps ,  et  jetés  dans  de  noires  prisons.  Après 
qu'on  les  y  eût  laissés  s'épuiser  quelque  temps 
en  conjectures  sur  cet  acte  de  violence ,  et  qu'on 
crût  les  avoir  domptés  pir  la  souffrance  et 
l'anxiété  ,  leurs  geôliers  les  avertirent  qu'ils 
avoient  été  acciisés  de  prêter  à  usure,  au  mépris 
des  ordonnances  du  royaume,  et  de  celle  en 
particulier  de  Saint-Louis;  qu'on  alloit  les 
mettre  à  la  torture ,  pour  obtenir  par  leur  con- 
fession les  preuves  de  cette  accusation,  et  qu'on 
les  livreçoit  ensuite  à  toute  la  rigueut  des  lois. 
En  même  temps,  ces  geôliers  leur  conseillè- 
rent de  ne  point  s'exposer  à  la  cruauté  des  bour- 
reaux, puisqu'ils  ne  pouvoient  douter  qu'à 
force  de  tour  mens  on  ne  tirât  d'eux  toutes  les 
confessions  dont  on  avoit  besoin  pour  prendre 
en  même  temps  leurs  biens  et  leufs  vies.  Pres- 
que tout  le  commerce  de  France  étoit  alors  entre 
les  mains  des  Italiens;  plusieurs  d'entre  eux 
étoient  banquiers ,  et  ne  pouvoient  nier  qu'ils 
n'eussent  souvent  prêté  sur  gage  ;  mais  ceux  qui 
étoient  le  plus  étrangers  à  ce  commerce  trem- 
blèrent de  ce  qu'on  pourroit  leur  faire  avouer 
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sur  les  chevalets  tJes  bourreaux  ;  tous  traitè- 
rent avec  leurs  juges ,  et  se  rachetèrent  à  prix 
d'argent,  La  plupart  se  hâtèrçnt  ensuite  de  quit- 
ter un  royaume  où  ils  ne  pou  voient  compter 
sur  aucune  sûreté,  et  Biccio  et  Musciatlo  Fran- 
zesi,  en  remplissant  les  cofiFres  d'e  leur  maître , 
trouvèrent  encore  davantage  pour  eux-mêmes 
de  s'assurer  le  monopole  des  marchés  fran- 
çais, (i) 

Quant  à  Philippe,  il  s'applaudit  d'avoir  trouvé 
ce  moyen  d'employer  ses  juges  comme  percep- 
teurs de  contributions;  il  s'étoit  assuré  que 
des  hommes  riches  ne  résisteroient  point  à  la 
terreur  d'une  accusation  capitale  et  d'une  en- 
quête qui  commençoît  par  la  torture;  il  voyoit 
en  même  temps  que  les  magistrats  n'hésitoient 
point  à  le  seconder  dans  ses  actes  de  rapacité  les 
plus  honteux.  Il  avoit  déjà  commencé  à  choisir 
tous  ses  favoris  parmi  les  hommes  de  loi,  il  les 
trouvoit  nourris  flans  les  maximes  de  la  plus 
basse  servilité  ;  créateurs  en  même  temps  que 
serviteurs  de  la  puissance  royale,  les  légistes 
travailloientsans  cesse  à  étendre  un  despotisme 
qu'ils  exploitoient  à  leur  profit.  Entre  ces  hom- 
mes dont  les  opinions,  dont  les  intérêts  étoient 
si  opposés  à  toute  liberté,  à  toute  indépendance, 
Philippe  choisissoit  toujours  ceux'dont  la  con- 

(i)  Gio.  Fîllani.   L.  VII,   c.   i46,  p.  SSg. 
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science  étoit  la  pi  us  sou  pie,  ceux  dont  l'érudition 
av^t  le  plus  étouffé  les  principes*,  pour  les  éle* 
ver  au-dessus  de  tous  les  autres ,  et  les  combler 
de  puissance  et  d'honneurs.  Par  ses  bienfaits, 
il  avilissoit  Tordre  tou|  entier ,  et  sa  première 
persécution  contre  les  Italiens  lui  signala  les  ma- 
gistrats dont  il  fit  plus  tard  usage  contjrai  les 
Templiers  et  contre  Boniface.      , 

Au  reste,  la  persécution  contre  les  Italiens 
ëtoit  déjà  la  seconde  en  dj,te  de  ses  proscrip- 
tions en  masse.  Au  commencement  de  l'année 
1290,  il  avoit  àéjk  sévi  contre  les  juifs ,  et  il  les 
a  voit  dépouillés  ;  il  est  vrai  que  cette  fois  il 
n'avoit  fait  que  suivre  une  impulsion  reçue  du 
dehors,  et  que  le  fanatisme  de  son  peuple  l'avoit 
peut-être  déterminé  plus  que  sa  propre  cupi- 
dité. 

Les  juifs,  que  Philippe  avoit  d'abord  cherché 
à  protéger,  comme  des  esclaves  plus  indus- 
trieux que  les  autres,  et  dont  il  pou  voit  tirer 
un  plus  grand  parti,  étoient  en  butte  à  la  jalousie 
et  à  la.  haine  dés  marchands,  qui  ne  pou  voient 
égaler  leur  industrie. et  leur  économie.  D'autre 
part,  les  ptêtres  faisaient  sans  cesse  circuler 
contre  eux  des  fables  absurdes  et  atroce»,  qui 
ajoutoient  à  l'horreur  et  au  ressentiment  des 
fidèles.  On  prétendit  qu'à  Wesel,  au  mois  d'avril 
1287,  les  juifs,  en  haine  du  nom  chrétien, 
a  voient  crucifié  un  enfant  qu'ils  a  voient  volé. 
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et  que  son  corps,  resplendissant  d'une  lueur  mi- 
raculeuse, les  avoit  ensuite  trahis.  Quarante 
jui&,  sur  cette  accusation,  avoient  été  massa- 
crés par  le  peuple ,  et  la  synagogue  ayoit  dû 
payer  au  roi  des  Romain»  Rodolphe ,  vingt 
mille  marcs  d'argent  pour  se  racheter  de  sa  des- 
truction, (i) 

Comme  cette  histoire  voloit  déjà  de  bouche 
en  bouche,  les  prêtres  attestèrent  qu'un  nou- 
veau miracle  venoit  de  confondre  les  juifs  à 
Paris.  Un  usurier  avoit  promis  à  une  pauvre 
femme  de  la  tenir  quitte  de.  sa  dette  si  elle  lui 
rapportoit  l'ftostie  consacrée  que  le  prâtre  auroit 
mise  dans  sa  bouche  :  dès  qu'il  eut  entre  ses 
mains  cette  hostie,  it  la  perça  de  coups  de  poi- 
gnard ,  et  fit  ainsi  couler  en  abondance  un  sang 
qui  fit  découvrir  son  sacrilège.  Il  fut.brûté,  sa 
maison  fiTt  convertie  en  église;  mais  le  peuple 
n'étoit  point  satisfait;  ildemandoit  uiie  pros* 
cription  univei^selle.  (2)        . 

Edouard ,  roi  d'Angleterre ,  pendant  qu'il 
étoit  encore  eu  Gascogne,  obtempéra  le  premier 
aux  instances  de  ses  sujets.  Il  rendit,  en  ia8^, 
une  ordonnance  par  laquelle  il  exiloit  tous  les 
juifs  de  sea  états  du  continent,  leur  enjoignant 
sous  peine  de  mort  de  se  retirer  avec  leurs 
femmes  et  leursi  ehfans ,  avant  l'expiï'àtion  de 

(i)  Roffiuddi  Awt.  Ecclés*  .^287,  .$^.18.  c 
(2)  Gio.  Villani,  L.  VII ,  c.  92 ,  p.  336. 
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trois  mois  (i).  A  son  arrivée  en  Angleterre  ^  il  y 
trouva,  parmi  les  bourgeois,  la  même  fermenta- 
tion contre  les  juifs ^  et  son  parlement  ordonna, 
le  5i  août,  que  tous  ceux  qui  ne  seroient  pas 
sortis  d'Angleterre  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans ,  avant  la  fête  de  la  Toussaint ,  seroient 
pendus  (2).  On  ne  lés  empêcha  point  d'emporter 
leurs  biens  meubles;  mais  tous  les  immeubles 
qu'ils  avoient  achetés,  sous  la  garantie  des  lois 
du  royaume,  furent  confisqués.  Seize  mille  cinq 
cent  onze  individus,  la  plupart  précipités  de 
l'opulence  dans  la  deriiière  misère,  obéirent 
à  cet  te  ordonnance ,  et  sortirent  d'Angleterre  (5). 
Ils  se  présentèrent  d'abord  en  France  ;  mais  le 
parlement,  assemblé  à  la  Chandeleur,  ordonna 
que  tou9  ceux  qui  arriveroient  ou  de  Gascogne 
ou  d'^Angleterre  ressortiroient  de  France  avant 

m 

la  mi-carême.  (4) 

Les  hommes  de  loi,  qui  montroient  tant  de 
déférence  à  toutes  les  volontés  de  Philippe,  et 
tant  d'empressement  à  sévit»  contre  ceux  qu'il 
désignoit  à  leur  rigueur,  dévoient  cependant  à 
leurs  études  le  goût  de  la  règle  et  de  l'ordre ,  et 


(i)  Matthœi  Westmonastér.  p.  4i4* — Thomas  Walsiogham, 
p.  i5. 

(2)  Statuta  ff^esimon,  1289.  staf.  3.  -^  Rapin  Thoyras. 
L.  IXy  p.  23. 

(3)  Matih.  fp^estmon.  p,  4i4- 

(4)  Ordonn.  de  France,  -T.  I ,  p.  317. 
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ils  introduisoîént  dans  le  despotisme  civil  une 
uniformité)  un  accord  entre  les  parties,  qu'on 
n'auroit  point  trouvé  dans  le  despotisme  mili* 
taire.  Us  s'occupèrent  dans  c^t  esprit ,  de  donner 
au  parlement  de  Paris  une  nouvelle  organisa- 
tion :  ils  absignèrent  un  certain  nombre  de 
conseillers  pour  recevoir  les  requêtes,  et  les 
expédier;  ils  en  chargèrent  d'autres  des  en- 
quêtes, jetant  ainsi  Içs  fondemens  du  partage 
futur  du  parlement  en  ses  principales  chambres  ; 
ils  fixèrent  les  jours  de  séance^  les  récusations 
des  juges,  lès  fonctions  des  officiers  du  roi,  ils 
assurèrent  enfin,  si  ce  n'est  l'indépendance  de 
l'ordre  judiciaire,  du  moins  sa  régularité  (i). 
G>mme  dans  cette  organisation  nouvelle  quatre 
conseillers  au  parlement  furent  chargés  de  rece- 
voir les  requêtes  des  pays  qui  suivoient  le  droit 
écrit,  et  en  particulier  du  Languedoc,  leur 
institution,  appelant  toutes  les  causes  de  cette 
province  à  Paris,  entraîna  la  suppression  du 
parlement  de  Toulouse,  qui  probablement  ne 
fut  pas  rétabli  jusqu'au  règne  de  Charles  VIL  (:2) 
Quoique  les  juges  favorisassent  toutes  les 
usurpations  royales,  ils  résistoient  avec  assez 
de  vigueur  aux  empiétemens  des  autres  ordres. 
Une  ordonnance  rendue  comme  la  précédente, 
à  la  Toussaint  de  l'an  12^1,  donna  des  règles 

(i)  Ordonn.  de  Fr.  T.  I,  p.  320,  à  la  Toussaint  de  1291. 
(a)  Hist.  de  Languedoc,  L.  XXVIII,  c  ai ,  p.  72. 
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aux  acquisitions  de  biens-^£onds  faites  par  les 
églises.  Le  parlement  paroissoit  craindre  que 
toutes  les  terres  du  royaume  ne  passassent  suc- 
cessivement à  ces  corporations,  qu'on  désignoit 
par  le  nom  de  mains-mortes ^  parce  qu'elles 
sembloient  être  sans  mains  toutes  les  fois  qu'il 
s'agissoit  de  donner  ou  de  vendre.  Cependant  il 
ne  leur  refusa  pas  le  droit  d'acquérir;  mais  il 
leur  fit  payer  une  rédemption,  en  compensation 
des  droits  sur  les  mutations  que  l'état  perdoit 
par  leurs  acquisitions,  et  il  la  fixa  de  quatre  à 
six  fois  la  rente^  du  fonds  acheté  (i).  Le  parle- 
ment ne  craignit  pas  non  plus  de  se  mettre  en 
opposition  avec  l'inquisition ,  dont  le  joug  étoit 
devenu  absolument  intolérable  dans  les  pro- 
vinces du  midi.  Frère  Nicolas  d'Abbeville, 
inquisiteur  à  Carcassonne,  paroissoit.  n'avoir 
plus  pour  but  la  destruction  des  hérétiques, 
dont  le  nombre,  dans  sa  province,  étoit  fort 
diminué,  mais  seulement  les  moyens  d'extor- 
quer de  l'argent,  irfaisoit  donc  menacer,  em- 
prisonner, mettre  à  la  torture,  sous  prétexte 
d'hérésie ,  tous  ceux  qui  lui  paroissoient  assez 
riches  pour  pouvoir  se  racheter.  Philippe  IV 
n^  vouloit  pas  que  de  telles  extorsions  fussent 
exercées  dans  son  royaume  au  profit  d'aucun 
autre  que  de  lui-même  :  il  fit  donc  défendre  au 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  I,  p.  322. 
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sénéchal  de  Carcassonne  d^emprisonner  qui 
que  ce  fôt  sur  la  9eule  demande  des  inquisi- 
teurs. (1) 

Les  goûts  de  Philippe  n*étoient  point  belli- 
queux. Soit  qu'il  n'eût  pas  lui-même  une  grande 
confiance  dans  son  talent  pour  commander  les 
armées,  ou  qu'il  répugnât  à  renoùcer  à  des 
habitudes  de  repos  et  de  mollesse,  il  he  fut  nul- 
lement tentéd'aller  se  mettre  à  la  tête  des  soldats 
qui  combâttoiént  pour  lui  sûr  les  frontières  dé 
TAragon.  Il  étoit  afriVé  à  l'âge  où-  les  jeunes 
princes  prennent  souvent  le  bouillonnement  de 
leur  sang  et  leur  colifiancie  en  eux-mêmes  ^our 
l'a  passion  de  la  gloire  militaire;  le  peuple  éur 
lequel  il  régnoit  étoit  toujours  engagé  dans  une 
guerre  obstinée,  et  qui  a  voit  coûté  la  vie  à  son 
père;  toutefois  il  ine  se  montra  ni ^  ses  cheva- 
liers ni  à  ses  ennemis  :  aussi  les  hostilités  se 
continuoient  avec  une  sorte  de  langueur  ;  jamais 
elles  n'étoient  signalées  par  une  action  d^éclat , 
et  cependant  elles  ne  laissoient  jouir  d'aucun 
repos  les.  habitans  des  provinces  situées  le  long 
des  Pyrénées  et  de  la  mer.  Don  Jayme,  roi  de 
Majorque,  oncle  maternel  de  Philippe,  et  oncle 
paternel  d'AIfonse  d'Aragon ,  étoit  seul  demeuré 
chargé  de  la  défense  de  la  France,  à  l'aide  de^ 
subsides  qu^il  recevoitdu  premier  de  ses  neveux 

(i)  Hist.  dé  Languedoc»  L.  XXVni,  c.  22  ,  p.  72. 
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pour  combattFe  le  second;  mais  ses  armes 
n'a  voient  pas  été  heureuses  :  il  avoit  perdu  les 
îles  Baléares ,  et  il  ne  lui  restoit  plus  que  la  sei- 
gneurie de  Perpignan  et  celle  de  Montpellier. 
X990.  II  désiroit  un  accommodement ,  et  au  mois  de 
février  1290 ,  il  regut  à  Perpignan  des  plénipo- 
tentiaires de  Ftance  et  d'Aragon ,  qui  cherchè- 
rent vainement ,  sous  la  médiation  d^Edouard , 
roi  d'Angleterre,  à  réconcilier  lea  deux  cou- 
ronnes. Ils  ne  purent  réussir  à  arrêter  les  bases 
d'un  traité,  et  les  hostilités  recommencèrent  (i). 
Don  Taymè  prit  cette  occasion  pour  envoyer 
dés  hérauts  d'armes  défier  le  roi  d'Aragon  son 
neveu,  (a) 

Cette  bravade  ne  suffîsoit  point  pour  garantir 
les  frontières  de  France ,  et  Philîppe-le-Bel 
jugea  convenable  de  faire,  au  printemps  de  la 
même  année,  un  voyage  dans  le  midi,'  non 
pour  commander  les  armées,  mais  pour  con- 
clure de  nouveaux  traités.  Il  se  proposoît  sur- 
tout de  resserrer  son  alliance  avec  le  roi  don 
Sanche  de  Castille;  il  lui  donna  pour  cela 
rendez- vous  à  Bayonne  :  pour  prix  de  l'alliance 
contre  F  Aragon  qu'il  lui  prôposoit,  il  renonça 
expressément  au  droit  héréditaire  qu'il  préten- 
doit  avoir  sur  la  'Castille,  par  le  fait  de  son 

(i)  Rymer,  T.  II ,  p.  i6i.  —  Hist.  de  Languedoc,  XXVIII, 
c.  i3y  p.  66- 
(a)  Çurita  Anales.  L.  lY ,  c.  m,  p.  536. 
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aïeule  Blanche ,  tandis  que  don  Sanche,  en  re-     lago* 
tour,  promit  d'attaquer  l' Aragon  avec  un  re- 
doublement de  vigueur,  (i) 

Philippe  IV ,  qui  régnoit  aussi  sur  la  Navarre 
au  nom  de  sa  femme  Jeanne ,  avoit  probable- 
ment donné  rendez- vous  à  Bayonne  à  ses  lieu- 
tenans  dans  ce  royaume ,  pour  combiner  leurs 
attaques  sur  l'Aragon,  avec  celles  du  roi  de 
Castille  et  du  roi  de  Majorque;  mais  aucun 
monument  de  l'histoire  de  Navarre  à  cette 
époque  ne  nous  est  connu.  Un  troisième  motif 
de  Philippe  pour  traverser  tout  le  duché  d'Aqui- 
taine jusqu'à  Bayonne  y  étoit  le  désir  de  ramener 
à  son  obéissance  les  grands  feudataires  des 
Pyrénées,  ëtdeterminer  leurs  différends.  Gaston 
de  Moncade ,  vicomte  de  Béarn ,  vassal  du  duché 
d'Aquitaine ,  étoit  mort  le  a6  avril  1 290 ,  sans  . 
laisser  de  fils.  Ses  deux  filles  étoient  mariées, 
l'aînée  à  Roger  Bernard,  comte  de  Foix;  la 
seconde,  à  Géraud,  comte  d'Armagnac  (a).  Le 
testament  de  Gaston  appeloit  le  comte  de  Foix 
à  l'héritage  de  la  vicomte  de  Béarn;  mais  le 
comte  d'Armagnac  réclamoit  un  partage.  Phi- 
lippe désiroit  attirer  à  son  tribunal  la  décision 
de  cedifierend  ;  les  deux  feudataires  préféroient 
recourir  aux  armes.  Le  comte  de  Foix  avoit  • 
chassé  les  gens  des  sénéchaux  de  Carcassonne 

(I)  MaHanamst.  L.  IV,  c.  i3,  p.  633. 

(a)  Hist.  de  Languedoc,  L.  XXYHI,  c.  16/  p.  67. 
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139»-  et  de  Toulouse,  qui  avoient  porté  des  somma- 
tions sur  ses  terres;  il  avoit  commencé  quelques 
hostilités  contre  les  troupes  du  roi,  et  il  avoit 
introduit  des  Catalans  dans  ses  châteaux,  don- 
nant ainsi  à  connoitre  son  intention  de  s'allier 
au  roi  d'Aragon.  L'arrivée  de  Philippe-le-Bel  au 
pied  àes  Pyrénées  fit  changer  de  résolution  au 
comte  de  Foix  :  il  sentit  l^imprudence  de  pro- 
voquer le  roi  de  France,  son  suzerain  ;  il  rompit 
les  négociations  qu'il  avoit  entamées  avec  le  roi 
d'Aragon  et  le  roi  d'Angleterre,  et  il  remit  à 
Philippe,  comme  gages  de  sa  fidélité,  son  fils 
et  deux  de  ses  meilleurs  châteaux  :  cependant 
son  différend  avec  le  comte  d'Armagnac  ne  fut 
point  jugé,  et  il  se  prolongea  encore  pendant 
plusieurs  années,  (i) 

'  A  tous  ces  mx>tifs  pour  traverser  l'Aquitaine , 
Philippe  en  joignoit  un  plus  secret  :  il  com- 
mençoit  à  regarder  avec  jalousie  la  grandeur 
d'Edouard ,  roi  d'Angleterre,  qui,  uni  à  lui  et 
au  roi  de  Sicile  par  les  liens  d'une  étroite 
parenté,  et  beaucoup  plus  âgé  que  l'un  et- que 
-  l'autre,  sembloit  les  prendre  sous  sa  protection , 
s'ofFroit  pour  médiateur  de  tous  leurs  dififêrends, 
et  s'obstinoit  à  faire  leur  paix  avec  l'Aragori. 
Philippe  sa  voit  que  les  Aquitains  supportoient 

(0  Rjrmer  Acta  Publica.  T.  II,  p.  ^'jS.  —  Hist.  de  Lan- 
guedoc ,  L.  XXVIII,  c.  16 ,  p.  67.  —  Pierre  de  Marca  ,  Hist. 
de  B€arn,'L.  VIII,    c.   29,  p.   792. 
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impatiemment  le  jdug  des  Anglais;  que,  ne  .'^9«- 
jouissant  d'aucan  des  privilèges  de  la  liberté 
britannique,  ils  étôiént  Français  par  le  cœur, 
coranie  ils  Fêtaient  déjà  parle  langage.  Il  éten- 
doit  sur  eux,  comme  suzerain,  son  autorité, 
paf  les  appels  du  parlement  de  Paris;  niais  il  se 
proposait  aussi  de  s'attacher  les  principaux 
gentilshommes  de  la  province  en  lès  admettant 
à  sa  couf.  Bcfti  espoir  né  fut  point  trompé  :  sa 
bonne  mine>  sa  jeunesse,  l'intérêt  qu'il  parois- 
soit  prendre  aux  Gascons  lui  gagnèrent  tous  les 
coeurs;  la  conquête  morale  de  l'Aquitaine  fut 
faite,  et  lorsque  lés  hostilités  éclatèrent  entre 
lui  et  Edouard ,  il  ne  lui  fallut  qu'un  arrêt  pour 
s'emparer  de  la  province.  ^ 

Après  -lés  conférences  de  Bayonne,  Phi- 
lippe IV  revint  à  Paris  sans  s'être  approché 
de  sa  petite  armée ,  que  don  Jayme  ooramandoit 
toujours  dans  le  Roussillon,  Celle-ci  ne  fit  aucun 
mouvement  durant  cette  campagne  :  les  Castil- 
lans, qui,  d'après  leurs  engagemens  avec  Phi- 
lippe, avoient  attaqué  les  Aragohais,  furent 
battus  par  ceux-ci  (i).  Alors  Charles  II  de  Na- 
ples,  qui  êtoit  bien  plus  empressé  que  Philippe 
de  mettre  un  terme  à  ces  longues  hostilités, 
pour  retirer  des  mains  d'Alfonse  d'Aragon  ses 
fils  et  ses  gentilshommes  provençaux. qu'il  lui 

(  1  )  Çurita  Indices .  '  L ,  II ,  p .  i  Sg . 
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la^o.  a  voit  remis  en  otage ,  eut  une  conférence  avec 
lui  au  mois  d'octobre,  entre  le  col  de  Panissars 
et  la  Jonquière;  les  deux,  princes  convinrent 
que  les  hostilités  seroient  suspendues  entre  les 
deux  maisons  de  EVance  et  d'Aragon  >  jusqu'aux 
fêtes  de  la  Toussaint  de  l'année  suivante ,  afin 
de  donner ,  le  temps  de  conclure  une  paix  défi- 
nitive, dans  un  congrès  qui  devoit  s'assembler 
à  Tara^con ,  sous  Ifi  médiation  des  légats  du 
pape  et  des  ambassadeurs  du  roi  d'Angle- 
terre, (i) . 

Dès  le  commencement  de  l'année  1291,  le 
roi  Charles  II  de  Naples  se  rendit  à  Tarascon; 
il  y  rencontra  douze  ambassadeurs  d'Aragon , 
car  le  clergé,  les  grands,  les  gentilshommes  et 
les  bourgeois  avoient  tous  également  voulu  être 
représentés  à  ce  congrès  :  quatre  ambassadeurs 
d'Angleterre  s'y  trouvèrent  aussi  pour  faire  les 
fonctions  de  médiateurs,  tandis  que  Philippe 
s'étoit  dispensé  d'y  envoyer  personne.  Malgré 
les  succès  qu€|  les  Aragonais  n'avoient  cessé 
d'avoir  contre  l^s  Français,  les  premiers  dési- 
roient*  vivement  la  paix.  I/excpmmunication 
prolongée,  la  guerre  de  Castille,  les  troubles 
intérieurs ,  la  misère  et  le  mécontentement  des 
peuples  réduisoient  Alfonse  à  acheter  une 
pacification ,  même  par  de  grands  sacrifices ,  et 

(i)  Mariana.  XIV,  i3,  633,  — Bymer.  T.  II,  p.  46i. 
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ses  ambassadears  n'hésitèrent  pas  à  l'accepter      t^i 
an  prix  de  ses  deVdirs  et  de  ses  sermens.  Us 
signèrent,  le  19  février  1191,  un  traité  par 
lequel  Alfonse  étoif  rëcondiié  à  VégHse,  reconnu 
de  nouveau  comuie  roi  d'Ai^gen^  et  dispensé , 
au  moins  pour  trn  teinps,  de  rendre  les  îles 
Baléares  au  roi  de  Majorque,  soua  condition 
qu'il  ne  donnât  plus  aucun  secours,  ni  à  son 
frère  don  Jayme,  ni  aux  Siciliens,  que  la  mai- 
son d'Aragon  s'étôit  engagée  à  défendre,  et 
qu'elle  abandonnoit  sans  condition  à  toutes*  les  , 
vengeances  des  Français  ;  quHl  rendit  à  Charles  II 
ses  fils  et  tons  ses  otages,  et  au  rm  d'Angleterre  , 
toutes  les  garanties  qu'il  en  avoit  reçues,  (i) 

Charles  II,  en  acceptant  ce  traité,  s'étoit 
engagé  non  seulement  pour  lui-mênie,  mais 
pour  des  princes  qui  n'étoient  pas  représentés 
à  Tarascon.  Il  avoit  promis  que  l'église  romaine 
recevroit  en  grâce  le  roi  d'Aragon,  et  il  est 
probaUe  qu'il  y  étoit  autorisé  par  deux  légats, 
Gérard  .de  Parme,  ëvêque  de  Sabine,  et  Benoît 
CaietaU)  que  le  pape  avoit  envoyés  en  France 
à  cette  occasion  {1).  Charles  s'étoit  encore  &ifjà%é 
à  obtenir  l'assentiment  de  son  cousin  Charles 

(i)  Rymer  Acta,  T.  H ,  p.  Soi-  —  HiA.  de  Languedoc, 
L.  XXVm ,  c.  14 ,  p.  67.  —  Çuriia  Indicé,  II ,  p.  iSg. 
—  Ejusd.  Anales,  L.  IV,  c.  i ao,  p.  344-  —  MunUmer  Chronica, 
c.  17a ,  f.  i38. 

(a)  Raipialdi  Ann,  Ecoles»  lagi  ,  $.  5i. 
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'^»-  de  Valois,  que  le  pape  Martin  IV  avoit  nommé 
roi  d'Aragon,  et  qui  devoit  renoncer  à  cette 
couronne.  Il  y  réussit  en  abandonnant  à  ce 
frère  du  roi  TAnjou  et  le  Maine,  provinces  qui 
avoient  été  données  en  apanage  à  son  père,  et 
qu'il  avoit  héritées  de  lui  (i).  Par  une  sorte  de 
retour,  en  raison  de  cet  échange ,  Philippe  céda 
(  au  roi  de  Naples  la  seigneurie  de  la  moitié  de  ia 
ville  d'Avignon,  qu'il  pdssédoit  en  commun 
avec  lui  (a).  Le  roi  de  Naples  devoit  également, 
pour  rétahlir  la  paix,  réconcilier  le  roi  de  Ma- 
jorque avec  celui  d^Aragon.  H  y  pourvut  par 
un  traité  particulier,  signé  à  la  Jonquière  le 
8  avril,  qui  attribuoit  au  pape  la  décision  du 
différend  entre  ces  deux  proches  parens  (5). 
Mais  le  plus  essentiel  restoit  encore  à  faire:  il 
,  ji  agissoit  d'obtenir  l'accession  de  Philippe  IV  à 
un  traité  dans  lequel  son  cousin  avoit  stipulé 
pour  Jui  comme  partie  principale.  Sans  doute 
le  roi  de  Naples  avoit  eu  des  instructions  suffi- 
santés,  lorsqu'il  avoit  pris  des  engagemens  aussi 
importans  :  cependant  le  traité  de  Tarascon  ne 
fut  jamais  ratifié  par  la  France.  Le  temps  manqua 
probablement  pour  tout  terminer,  car  sur  ces 
entrefaites,  Alfonse,  roi  d'Aragon,  qui  se  pré- 
paroit  à  épouser  E^éonore  d'Angleterre,  à  qui  il 

(i)  Chronic.  Nangii.  1290 ,   p.  49*. 

(2)  Raynaldi  Ann.  Eccles.   1291  ,  §.  61. 

(3)  Rymer.  T.  11,  p.  523. 
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étoit  promis  depuis  long-temps,    fut  attaqué      i^o^ 
inopinément  à  Barcelonne  d'une  maladie  vio- 
lente,  à  laquelle  il  succomba  le  18  juin  12&91 , 
dans  sa  vingt-septième  année,  (i) 

Dès  que  don  Jayn>e  ,  roi  de  Sicile,  qui  avoit 
été  si  indignement  sacrifié  par  le  traité  de  1a- 
rascon  ,  apprit  la  mort  de  son  frère  Alfonse ,  il 
accourut  de  Palerme  à  Barcelonne  pour  re-» 
cueillir  son  héritage  •  laissant  à  Constance  sa 
mère ,  et  à  soïî  troisième  frère  Frédéric  l'admi- 
nistration de  la  Sicile,  dont  il  se  ilattoit  cepen- 
dant de  retenir  la  couronne.  Il  fut  sacré  a  Sa- 
ragosse,  le  a4 octobre,  comme  roi  d'Aragon,  et 
il  s'occupa  aussitôt  de  se  réconcilier  avec  don 
Sanche  de  Gistille,  dont  il  épousa  la  fille,  et 
qu'il  détacha  ainsi  de  la  France  (a).  De  son  côté,  ' 
Philippe  IV  s'étoit  hâté  de  déclarer  que  le  traité 
de  Tarascon  étoit  annulé  par  la  mort  d'Alfonse, 
et  qu'il  ne  le  ratifieroit  point  ;  il  s'adressa  même 
au  pape  pour  obtenir  les  décimes  de  six  années 
sur  le  clergé  de  France  ,  et  la  prédication  d'une 
croisade  pour  envahir  l' Aragon ,  et  en  rendre 
la  couronne  à  Charles  de  Valois  (3).  Cependant 

(i)  Mariana  XIV,  c.  i4  ,  p.  634-  —  Çurita  Anales.  T.  I, 
L.  IV,  c.  laa,  p.  347.  —  Ejusd,  Indices.  L*  H,  p.  i4o. — 
Muntaner  Chr.  dels  lleys-  c.   174^  P-  x4^* 

(2)  Mariana  histor,  XIV,  i5,  635.  —  Çiaita  Anales.  IV, 
ia3,   348.  —Ejusd.  Indices.  L.  II,  p.  i4o.  —   Muntaner, 

174  »  f-  ï4<^* 

(3)  Raynaldi  Ann.  Eccles.  1291 ,   §■   56. 


\ 


44jS  HISTOIEB 

'^91*  Philippe  ne  cherchoit  ainsi  qu'une  occasion  de 
lever  de  l'argent  sur  son  clergé;  il  ne  songeoit 
point  à  recommencer  contre  FAragon  des  tenta* 
tives  qui  ayoient  si  mal  réussi  à  son  père ,  et 
s'il  n'accepta  pas  le  traité  de  Tarascon  y  il  ne  fit 
rien  non  plus  pour  ranimer  une  guerre  qui  ne 
fut  terminée  que  par  le  traité  d'Anagui  y  quatre 
ans  pi  us  tard. 

Le  pape  Nicolas  IV ,  qui  Fa  voit  cru  de  meil- 
leure foi  dans  ses  instances ,  Favoit  exhorté  à 
songer  à  la  conquête  de  la  Sicile,  pour  y  'venger 
Fafiront  fait  à  la  nation  française ,  plotât  qu'à 
celle  de  FAragon  ;  il  s'étoit  aussi  excusé;de  prê- 
cher une  croisade  pour  le- seul  avantage  de  la 
maison  de  France.,  dans  le  moment  même  où 
il  s'efforçoit  d'armer  les  princes  chrétiens  pour 
,  recouvrer  la  Terre^Sainte  (  i  ).  £n  effet ,  la  diré- 
tienté  entière  venoit  d'être  alarmée  par  les 
tristes  nouvelles  qu'on  a  voit  reçues  de  l'Orient. 

La  mort  de  Malek-el-Mansour^  sultan  du 
Caire,  au  mois  de  novembre  1290,  avoit  à 
peine  retardé  l'exécution  des  projets  qu'il  avoit 
formés  contre  le  dernier  asile  des  Francs  à  la 
Terre-^Sainte.  Il  avoit  donné  à  son  fils  E^lil  As- 
craf  l'ordre  de. ne  point  déposer  son  corps  dans 
la  sépulture  qu'il  ne  se  fût  rendu  maître  de 
Saint- Jean  d'Acre.  Aussi  celui-ci  ne  fut, pas 

(i)  Raynaldi  Ann,  1291.  §.  58. 
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plus  tôt  assis  sur  le  trône ,  qu'il  s'occupa  de  ras-  lagî. 
sembler  Farmée  avec  laquelle^  vers  le  milieu 
de  mars  ragi ,  il  partit  pour  mettre  le  siège  de- 
vant cette  ville.  Dès  le  5  janvier  de  Tannée 
précédente ,  Nicolas  lY,  effrayé  du  désastre  de 
Tripoli ,  avoit  publié  à  Rome  une  bulle  pour 
appeler  les  chrétiens  à  une  nouvelle  croisade, 
et  promettre  à  ceux  qui  marcheroient  à  la  dé- 
fensede  la  Terre^Sainle ,  outre  toutes  les  indul- 
gences spirituelles  dont  disposoit  le  Saint-Siège, 
la  dispense  de  payer ienrs  dettes,  et  la  protec- 
tion spéciale  de  l'église  contre  les  poursuites 
des  tribunaux*  (i) 

Mais  tous  les  efforts  du  pape  n'avoient  point 
réussi  à  armer  la  chrétiéHité  pour  la  défense  de 
Saint*Jean  d'Acre.  Les  rois  s'étoient  accoutumés 
à  ne  regarder  plus  les  croisades  que  comme  des 
prétextes  commodes  pour  lever  des  contribu- 
tions sur  leur  clergé.  Edouard  avoit  pris  la  croix 
en  Angleterre;  il  avoit  en  retour  obtenu  de  Ni- 
colas IV  l'autorisation  de  percevoir  pendant 
six  ans  les  décimes  sur  les  églises  d'Angleterre , 
d'Ecosse  et  d'Irlande,  et  cependant  il  n'avoit 
point  promis  de  passer  à  la  Terre-Sainte  avant 
trois  ans  (a).  Philippe  -n'avoit  pas  même  voulu 
prendre  des  engagemens  si  précis;  toutefois  il 
percevoit  de  son  côté  des  décimes  ,  non  seule- 

(i)  Rajrnaldi  Ann.  Eccîes.   11190  ,  §.  1-6. 
{^y  Ray naldi  Afin.  lago  ,  §.  12.    f5. 
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1291.  ment  sur  le  clergé  de  sou  royaame,  mais  sur 
celui  de  la  partie  de  la  France  qui  i^evoit  de 
Fempire ,  ce  qui  a  voit  escité  de  vives  réclama- 
tions de  la  part  de  Rodolphe ,  roi  des  Romains. 
Les  peuples  ne  se  montroient  pas  plus  disposés 
que  les  rois  à  la  guerre  sacrée  :  malgré  les  récits 
effrayans  du  massacre  et  de  la  captivité  de  toute 
la  population  chrétienne  de  Tripoli;  malgré  les 
dangers  des  Francs  qui  habitoient  Acre,  et  qui 
tous  a  voient  des  parens  en  France,  en  Italie  et 
en  Allemagne  ;  malgré  la  voix  des  pasteurs  qui 
faisoient  retentir  toutes  les  chaires,  un  nombre 
infiniment  petit  de  pèlerins  avoit  pris  la  croix  ; 
encore  n*étoit-ce  point  des  guerriers  aur  Pha- 
biieté  et  la  bravoure  desquels  on  pût  compter ^ 
mais  des  fanatiques  lâches  et  féroces,  ^ont  le 
premier  exploit  à  leur  arrivéeà  SaintJeand^Aci^e 
augmenta  les  dangers  des  chrétiens.  Ils  rencon- 
trèrent dans  les  rues  de  la  ville  de  riches  mar- 
chands sarrasins,  qui  y  étoient  entrés^ur  la  foi 
d'un  armititice  ;  ils  les  massacrèrent  au  nombre 
de  dix-neuf,  et  ils  empêchèrent  les  magistrats 
de  donner  au  sultan  la  satisfaction  qu'il  deman- 
doit  pour  ces  meurtres,  (i)  \ 

Mais  lorsque  Salil  Ascraf  investit  Saint-rJeaii 
d'Acre,  le  5  avril  1291 ,  avec  sa  formidable  ar- 
mée, la  terreur  chez  les  pèlerins  comme  chez 


(1)  Marin  Sanuto.  L.  III,  ÎP.  XII,  c.  ai,  p,  a3o. 


/ 


DES   JB'RANÇAIS.  449 

les  bourgeois ,  remplaça  une  folle  confiance.  Les  1391. 
Musulmans  affirmoient,  et  les  Latins  répétoient 
que  le  sultan  avoit  sous  ses  ordres  soixante  mille 
chevaux ,  et  cent  soixante  mille  fantassins.  Les 
habitans  d'Acre  se  hâtèrent  de  faire  passer  en 
Chypre  leurs  femmes ,  leurs  enfans  et  leurs 
marchandises  les  plus  précieuses;  beaucoup  de 
citoyens  timides  s'évadèrent  en  même  temps, 
malgré  les  ordres  donnés  pour  les  Retenir;  ce^ 
pendant  il  restoit  encore  dans  la  ville,  en  y 
comprenant  les  pèlerins ,  et  les  habitans  des 
campagnes  qui  s'y  étoient  réfugiés ,  douane  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  parmi  les- 
quels cinq  cents  étoient  à  cheval.  (1) 

Le  4  mai,  les  assiégés  virent  arriver  à  leur 
secours  Henri  II  de  Lusignan  ^  roi  de  Chypre , 
qui  prcnoit  aussi  le  titre  de  roi  de  Jérusalem  : . 
il  leur  amenoit  un  renfort  de  deux  cents  cheva- 
liera,  et  cinq  cents  fantassins;  mais  TEurope 
les  abandonnoit,  et  en  même  temps  les  Ma«- 
melucksredoubl oient  d'audace  :à  cha()ue  nouvel 
assaut  ils  emportoient  quelque  partie  des  ou- 
vrages de  la  place. 

Le  i5  mai,  ils  se  rendirent  maîtres  de  la^ 
tour  Ronde,  le  18  de  la  tour  Maudite;  le  grand- 
maître  du  temple,  avec  les  plus  vaillans  de  seç; 
.chevaliers,  furent  tués  dans  ce  dernier  assaut; 

(i)  Chron.  JY^ngii  ad  Ann.   lago  ,  p.  4^. 
TOM£   VIII.  29 
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"9*  alors  Henri  11  s'enfuit  vers  les  vaisseaux  qui 
l'attendoient  dans  le  port,  et  mit  à  la  voile.  Le 
combat  cohtinuoit  cependant;  mais  les  chré-* 
tiens,  àbandontiës  par  leur  chef,  perdoîent  cou- 
rage. Bientôt  les  Mamelucks  pénétrèrent  dans 
la  ville  par  quatre  côtés  différens,  et  pour 
augmenter  la  confusion,  ils  y  mirent  le  feu. 
Une  partie  des  habitans  s'enfuyoit  vers  le  port 
,  pour  s'embarquer;  mais  la  grosse  mer  empê- 
cboit  lès  galères  d'approcher  du  rivage ,  et  plu- 
sieurs des  petits  bâtimens  sombrèrent,  pour 
s'être  trop  chargés  de  fuyards  :  ce  fdt  entre  au- 
tres le  sort  de  celui  du  patriarche,  qui ,  malgré 
l'imminence  du  danger  et  les  avertissemens 
du  pilote,  ne  voulut  refuser  une  place  sur  son 
bord  à  aucun  dt  ceux  qui  se  présentoient. 
Bientôt  les  Musulmans  furent  maîtres  de  toute 
là  ville ,  et  ils  assouvirent  leur  fureur  sur  ses 
habitans  :  aucun  n'échappa  au  viol,  au  mas- 
sacre ou  à  la  captivité  ;  la  boucherie  ne  cessa 
que  lorsque  les  vainqueurs  ne  trouvèrent  plus 
personne  à  égorger.  Cependant  la  terreur  étoit 
si  grande  que  les  forteresses  du  voisinage  qui 
i^stoient  encore  aux  chrétiens ,  Tyr,  Sidon, 
Barûth,  et  Castel  ï^èlerin,  furent  évacuées  dans 
les  jours  suivans  ;  toute  leur  population  s'enfuit 
dans  l'île  de  Chypre,  (i) 

(0  Marin  Sanuto,  L.  Ul,  P.  XII,  c.  21  ,  aa,  p.  aSi.  — 
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Le  si^e  de  Saint- Jean  d'Acre  avoit  diiré     "9' 
quarante-quatre  jours ^  en  sorte  que  les  chré- 
tieits  aoroient  eu  le  temps  d'arriver  d'Europe 
pour  prendre  part  à  la  défense  de  la  place  :  aussi 
l'indifférence  et  la  lâcheté  avec  lesquelles  on 
avoit  abandonné  cette  colonie  des  Francs  au 
glaive  des   Musuloians  firent-^Ues  place   dans 
tout  rOocident  à  un  seiltitnent  de  honte  et  d'ef- 
froi ^  quand  ou  apprit  fSB.  perte.  Les  Français 
surtout  ne  pôovoient  se  pardonner  leur  négli- 
gence ,   eux    qui   s'éloient    attribué    presque; 
toute  la  gloire  des  cix>isades,  en  vertu  même 
da  nom  de  Francs,  que  les  Musulmans  don-» 
noient  à  tous  les  Européens.  Il  y  avoit  à  peine 
une  famille  dans  la  noblesse  qui  n'eût  perdu 
quelqu'un   de  ses   membres   au   massacré  de 
Saint-Jeân  d'Âcrè,  et  le  deuil  dans  le  royaume 
étoit  universel.  Cependant  l'expulsion  des  chré- 
tiens de  la  Terre-Sainte  terminoit  la  longue 
lutte  des  crqidadeSé  II  n'y  avoit  plus  désormais 
de  motif  raisonnable  pour  s^obstiner  à  recon* 
qtiérilr  des  lieux  qu'on  n^avoit  pas  su  défend re, 
et  où  l'on  n'avoit  plus  de  frères  à  secourir  :  aussi, 
après  une  courte  fermentation  qu'excita  dans 
tout  ^Occident  le  désir  de  la  vengeance  et  le 
sentiment  de  l'honneur  offensé,  l'Europe  se 

Ra^naldi  AnnaL  Eccles»  1Q91,  $.  1-18.  —  Gio.  Fillanù 
Vn  ,  iW  ,  357.  —  G/lh.  JYangii.  1290,  p.  48.  —  Matth. 
fFestm.  1391 ,  p.  4^4' 


4^2  HISTOIRE 

1291.      calaia  y  et  abandonna  sans  retour  cet  ancien 
théâtre  de  sa  gloire. 

Il  est  vrai  que  les  chefs  de  la  chrétienté 
étoient  alors,  les  uns  peu  susceptibles,  d'en- 
thousiasme, les  autres  distraits  par  des  intérêts 
plus  immédiats.  Nicolas  IV  écrivit ,  le  23  août , 
de  Civitta  Vecchia,  à  Philippe  IV,  pour  lui  an- 
noncer  la  perte  d'Acre  ,et  de  Tyr,  avec  le  mas- 
sacre des  Francs,  et  pour  le  supplier  d'envoyctr 
sans  délai  ses  galères  au  secours  des  malheureux 
chrétiens  qui  habitoient  encore  la  Terre-Sainte. 
Le  lendemain  il  écrivit  aussi  aux  prélats  de 
France ,  pour  qu'ils  engageassent  leur  roi ,  ou  à 
se  croiser  lui-même ,  ou  tout  au  moins  à  rendre 
aux  chrétiens  du  Levant  les  décimes  qu'il  avoit 
perçues  pour  la^  croisade  ;  mais  il  cqnnoissoit 
bien  peu  Philippe  s'il  croyoit  que  les  malheurs 
d'un  peuple  pussent  le  toucher,  ou  qu'un  motif 
quelconque  pût  lui  faire  rendre  l'argent  qu'il 
avoit  une  fois  arraché  aux  contribuables.  (1) 

Les  chrétiens,  expulsés  de  la  Terre-Sainte, 
n'avoient  plus  rien  à  espérer  de  l'autre  chef  de 
la  chrétienté.  Rodolphe  de  Habsbourg,  roi  des 
Romains,  qui  n'avoit  jamais  reçu  la  couronne 
impériale,  étoit  parvenu  à  sa  soixante-treizième 
année  ;,  il  avoit  régné  dix-huit  ans ,  sans  avoii: 
jamais  mis  le  pied  en  Italie.  Uniquement  oc- 

(i)  EpistoL  Nieolai  IF'.L,  lY ,  ep.  5i.  —  ^ajrnaldi  1291, 
20-22.  Chr,  NangiL  1291 ,  p.  49* 
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cupé  d'établir  solidement  sa  famille  dans  le  du- 
ché d^Au  triche  J  il  avoit  de  même  évité  d'avoir 
rii^n  à  démêler  avec  la  France ,  et  il  ne  donnoit 
aucune  attention  aux  guerres  privées  des  vas- 
saux de  Fempire  dans  Àes  provinces  les  plus 
rapprochées  des  Français  :  aussi  la  ville  de  Va- 
lenciennes  s'étant  révoltée  cette  année  même 
contlbè  le  comte  de  Hainaut,  qui  n'observoit  pas 
ses  privilèges,  et  cet  événement  ayant  allumé 
une  guerre  entre  les  comtes  de  Hainaut  et  dé 
Flandre,  il  refusa  d'y  intervenir  (i).  Tout  son 
désir  étoit  d'assurer  sa  succession  à  son  fils  Al- 
bert. Il  s'étoit  efiPorcé  de  le  faire  nommer  roi 
des  Romains;  mais  la  diète  de  Francfort  s'y 
étoit  reinsée  l'année  précédente  ;  il  travaillait 
alors  à  lé  faire  appeler  au  trône  de  Hongrie  (2)  ; 
mais  avant  qu'il  pût  recueillir  le  fruit  de  ses 
intrigues ,  il  fut  surpris  par  la  mort,  le  1 5  juil- 
let, à  Gçmersheim,  comme  il  descendoit  le  Rhin 
pour  se  rendre  à  Spire.  (3) 

.  La  mort  d'un  empereur  tournoit  ordinaire- 
ment à  1  avantage  de  l'autorité  pontificale.  Les 
papes  prétendoient  avoir  le  droit  de  disposer 
de  l'administration  de  l'Italie  pendant  la  va- 

(i)  Chron.  Ifangii,   lagi ,  p.  49- ~~  Oudegherat,   Chron. 

* 

de  Flandres ,  c  i5o ,  f.  ai9.  * 

(a)  Rajrnaldi  ArmaL   1391  ,  J.  4^. 

(5)  Rayntddi ,  §.  5p.  —  Gio.  Fillani,  VII,  i45 ,  338.  — 
Scbmidi,  STist,  des  AUem.  L.  Vil ,  c.  i  ,  T.  IV,  p.  346. 
—  Côxc,  Hi$t,  de  la  maison  d'Autriche,  c.  IV,  T.  I,  p.  loo. 
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1391.      cance  de  l'empire,  en  même  temp$  qaUls  se 
faisoient  souvent  payer  cher ,  ilu  moknent  d'une 
élection ,  la  faveur  qu'ils  aoco^oient  à  l'un  on 
à  l'autre  concurrent.  Si  Nicolas  IV  avoit  été 
daqs  la  vigueur  de  Vêtge^  il  auroil;  p^it^tre 
profité  de  cette  circonstance  p(»2r  élever  sur  le 
trône  un  prince  dont  il  pât  faire  le  ehampion 
de  la  Terre-Sainte ,  et  pour  obtenir  de  l'Alle- 
magne et  de  l'ItaUe  des  renforts  ccmtre  ies  Ma* 
melucks,  mais  Nicolas  lY ,  accablé  par  une  ex- 
trême vieillesse ,  touchoit  Xul^n^ême  au  terme 
de  sa  vie  ;  il  mourui  le  4  avril  1 12:92 ,  set  il  se 
passa  vingt-sept  mois  avant  ;qae  le  collège  des 
cardinaux  s'accordât  pour  lui  donner  un  suc- 
cesseur (1).  Les^  électeurs  de  l'emixire  prc^tèreiâ 
de  cet  interrègne  pour  exenîer  leuirs  fonclinaists 
âtyec  plus  de  liberté.  Us  écartèrent  Albert  d'An- 
Ificbe^  dont  la  dureté  et  le  despotisme  )Ias  ef* 
£rayoient,  etqoi  étoit  valors  même  senigueiweai/iec 
ses  sujets  révoltés  ;  puis^  à  là  persuaâionide  Far- 
cheyêqpie  de  Mayence^  ilsdéférèrent  latcouranne 
k  Adolphe  de  NjEissaiU,  bon  dbevaUer^  mais 
prince  ^tv0p  pauyise ,  et  dotât  la  £uuîUe  étoit 
trop  peu  |ftu«^ante  ipour  )SOii>te£iîr  un  si  tloinrd 
fardeau,  (a) 

Après  le  roi  de  France  et  rie  Bôi  de3  R^^mains^ 

(i)  Rajmaldi  Ann,  Meql,   1^2,  %-  XJ- 
(a)  Rajrnaldi  Ann.^EceL  i7^\ ,  J.  ai^  —  G'few/i.  Cr^fip»»* 
l,.  XXn>  w»  stru9ii,  ^.fl,  p.  8Ja.  -  9cUl^lic|^>  flw/.  des 


/ 


DES  FRANÇAIS.  4^5 

le  plus  puissant  souverain  dç  l'Europe  étoit 
alors  Edouard,  roi  d'Angleterre,  qui  ayant 
déjà  pris  la  croix^  et  a'ét^nt  engagé  à  passer  en 
Orient,  sembloit  plus  particulièrement  appelé 
à  venger  les  chrétiens  massacrés  a  Saint-Jean 
d'Acre  :  mais  Edouard  n'él'>it  plus  occupé  que 
des  affaires  d'Ecosse  ;  renonçant  presque  à  la 
politique  continentale ,  d^s  laquelle  il  avoit 
jusqu'alors  Joué  un  rôlç  ^i  important,  il  ne 
senlbloit  plus  avoir  d'au trç  but  que  de  réunir 
sous  son  sceptre  toijitçs  les  îles  Britanniques. 
Son  duché  d'Aquitaine ,  tout  riche  et  puissant 
qu'il  fût,  lui  paroissoit  une  seigneurie  étran- 
^re,  où  il  se^toit  trop  qu'il  étoit  sujet  et  dé- 
pendant du  roi  de  France.  Il  s'apercevoit  que 
ses  vassaux  dans  cette  province,  a  voient  sans 
cesse  les  yeux  tournés  vers  Philippe-le-Bel ,  et 
qu'ils  deyenoient  chaque  jour  plus  français. 
Durant  un  séjour  de  trois  ans  au  milieu  d'eux, 
il  n'a  voit  point  réussi  à  regagner  leur  affection  : 
il  les  quitta  le  4  ^oût  128g;  il  s'embarqua  à 
Bordeaux ,  et  le  12  du  même  mois  il  vint  dé- 
barquer à  Douvres,  (i) 

Alexandre  ÏII ,  roi  d'Ecosse ,  son  beau- frère , 
étoit  mort  le  19  mars  1286,  ayant  survécu  à 
tous  ses  enfans.  Il  avoit  eu  deux  fils  et  une 

AUamands,  L.  Vn ,  c.  11 ,  T.  rV>  p.  348. —  Goxe,  Uist,  de 
la  maison  d'Autr.  c.  5,  T.  I,  p.  11 5. 

(1)  Matih.   Westmon.  p.  4ï4- — Rjmer ,  T.   II;  p.  427» 


456  HISTOIRE 

£lle  :  celle-ci ,  nommée  Marguerite,  avoit  été 
mariée  a  Éric,  roi  de  Norwège,  et  elle  avbit 
laissé  une  fille  nommée  Marguerite  comme  elle. 
Cette  princesse,  encore  très  jeune,  se  préparoit 
à  revenir  en  Ecosse  pour  recevoir  la  couronne 
du  royaume;  mais  son  père  se  fioit  à  peine  à 
sesturbulens  sujets,  accoutumés  à  braver  l'au- 
torité de  princes  belliqueux ,  à  plus  forte  raison 
celle  d'une  jeune  fille.  Il  signa  dpnc  par  ses 
ambassadeurs,  le  i5  octobre  1:289  y  ^  Salisbury, 
une  convention  avec  Edouard  par  laquelle  il 
s'engageoit  à  lui  envoyer  sa  fille  Marguerite , 
sans  lui  avoir  auparavant  fait  contracter  aucun 
engagement  de  mariage.  Edouard  promettoit,  de 
son  côté,  de  prendre  la  protection  de  sa  nièce, 
de  ne  point  Is^  marier  sans  son  consentement, 
et  de  l'établir  pacifiquement  en  Ecosse;  les 
seigneurs  régens  d'Ecosse,  qui  avoient  député 
au  même  congrès ,  promirent,  de  leur  côté,  de 
recevoir  Marguerite  avec  respect;  et  obéissance 
comme  leur  reine,  et  de  ne  point  la  marier 
contre  son  gré  (i).  Cette  clause,  répétée  par  tous 
les  contractans,  étoit  en  efiet  le  but  dé  toutes 
les  négociations  ;  chacun ,  en  réclamant  pour  la 
jeune  reine  la  liberté  de  se  marier  à  sa  guise, 
vouloit  disposer  seul  de  sa  main ,  à  laquelle 
étoit  attachée  l'indépendance  ou  la  soumissioi^ 

(0  Apud  Rymer^  T.  H,  p.  44^- 
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de  FÉcosse.  Edouard  obtint  un  plein  succès 
dans  ces  négociations,  qui  avoient  été  le  prin- 
cipal motif  de  son  retour  en  Angleterre.  De 
nouvelles  conventions  furent  signées  le  1 8  et 
le  28  août  I  %go ,  entre  les  régens  d'Ecosse ,  le 
roi  Éric  deNorwège,  et- le  roi  Edouard,  pour 
assurer  au  fils  aîné  de  celui-ci  la  main  de 
Marguerite.  Ainsi  les  deux  royaumes  de  la 
Grande-Bretagne  alloient  être  unis  :  les  Écos- 
sais ,  qui  avoient  si  long-temps  combattu  pour 
leur  indépendance ,  se  portoient  d'eux-mêmes  , 
au-devant  d'une  réunion  qui  équivàloit  à  la 
conquête  de  leur  patrie;  le  roi  de  IS'orwège  y  . 
donnoit  les  mains,  et  le  roi  de  France,  jaloux 
de  ]a  puissance  croissante  de  1? Angleterre , 
n'avoit  aucun  moyen  de  s'y  opposer  (i).  Mar- 
guerite, qui  devoit  être  rendue  en  Angleterre 
pour  les  fêtes  de  la  Toussaint,  partit  des  côtes 
de  Norwège  avec  une  pompe  joyeuse;  mais  ar- 
rivée a  la  hauteur  dès  Orcades ,  elle  y  tomba 
gravement  malade ,  et  fut  obligée  de  s'arrêter  ; 
elle  y  mourut  enfin  au  commencement  du  ca- 
rême de  Fan  1291,  et  les  Écossais,  qdi  atten-  1291. 
doi^nt  leur  jeune  reine,  ne  virent  arriver  que 
son  cercueil,  (a) 

Cet  événement,  qui  répandit  le   deuil  en 

(ï)  Rymer  Acta.  T.  II,  p.  482 ,  489. 
(a)  Matth.  Weàtmonaster.  p.  4^4 •  ~"  Henri  de  Knyghton^ 
ile  event,  Angliœ,  L.   Ilï,  c.  2,  p.  2468. 
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"9ï-  Écoâse,  pou  voit  sauver  cependant  Findépen- 
dance  de  la  nation;  ^lais  ^1  accabla  Edouard, 
qui  se  croyait  déj4  tfi^îti^e  de  .ce  ^oy^^ie^  ^ui 
s'efi  étpit  {ait  livrer  p^psieu^^  forteresses  9  et  qui 
ne  put  ^  résoudre  ^  reponce^  j|  un  projet  si 
Jong-teinp^  mûq^si  p^è^  de  sa  jré^s^ite,  et  auquel 
il  avpil;  ,déjà  fait  plusiç^rs  ^fçrififfes.  Dèy  Jpfs  il 
préte^^î^^  4'a^o^d  k-  ?^€pdrp  FJÉposse  jtributaire, 
ens^QjLte  à  I^  /conqjuyérir ,  eit  pouf  fxr^yejr  f  sp^ 
vues ,  ij  p^gligpa  stQujowrp  pjus  fep  pi^oy^ces  de 
France* 

Le  pffijnmr  objet  ftu'iJ  sp  t^Vfm^j  f^  de 
profiter  de  son  ^^^cendant  po;ur  r^ler  1^  succes- 
sion .entre  les  pré  tend  ans  >au  tf,9.ne  .d'Éq(;>^se.  Jl 
n'en  restoit  fiucun  «d9;:is  la  |ig^e  ina^culiney  et 
.entre  ce^xqui  é^oiont  is/»us  pftr^^  {emfn^  de 
la  ipfiaison  vpy.^^  jea  plus  prqcbfMt^^  étoient 
deu^  genti^sl;iommeSj  .nef  des  filles  de  J)ayid, 
.comte  de  Hijintin^oi;!  y  ;M^isiè^nie  fiJ,s  d.^  roi 
Payid  ^^^CQSse,  mo^t  en  ijS^j  ^l'aînée  de  ces 
filles  ^voit  ;épousé  u^  Baillol ,  l^  ,sçQQndie  un 
JSrnçe.  ^eaii  jSai^ol»  petitn£kls  de.  (la  pffcpiièire, 
^t  Robert  ^i;uçe ,  ;fil§  delà  seçç^c^dç  y  pr$t€^oif;nt 
tp^is  ,deQ;s  au  trôme.  Le  4rpit  49^pîreniiiBri  au- 
jourd'hui que  la  représentation  dans  \q8  suc- 
cessions, est  bien  établie,  ne  s^ucoit  ,$tre  dou- 
teux. Autrefois  les  prétentions  du  second,  qui 
se  disQÎt  plus  près  d'un  dejgré  de  leur  aïeul 
commun  y  n'étoient  pas  sans  quelque  poids.  Ces 
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deax  seignears  n'étoient  point  aa  nambre  des  ^^9^ 
plus  ricties  ott  des  plus  pui9$ii»m  du  rayaume  : 
au9si  ne  pjouvoieiitrils  saisir  la  couronne  sans 
demander  une  aide  étrangère  :  tous  deuz  recou- 
rurent à  la  protection  d'JÉdouard  et  se  soumi-» 
xmit  à  $on  wl^Mtrage*  hea  rois  d'Éco^se  tenoieot 
plusiei^s<sei^aeariesenfiief  du  roi  d'Angleterre  ; 
quelques  iinsi»  Itpjnàs  des  guerres  calamiteuses , 
avoient  ni^e  fait  hommage  de  leur  couronne 
aux  roie  anglais.  Edouard  demanda  que  led 
prétf^ndana  au  trône  entre  lesquels  il  alloit 
|ugçr^  commençassent  par  le  reconnoitre  pour 
aeigneur  auz€irain  de  leur  patrie ,  et  il  leur  fit 
donner  l'exemple >de  cette  déférence,  par  d'au- 
tres pisétendans  qu'il  engagea  kii-^méme  i  «e 
produire,  et  qui  sentant  la  fbiblesse  de  leuns 
titnes,  ;oheichoifint  pai*  leur  soumission  à  mé- 
riter sa  Êiveiiur.  Huit  çompétitears  «'étoienl 
préwntés^  )eft  Je  5  )uin  1^91 ,  ik  signèreat  k 
Nosham  uae  iconvention  par  laquelle  ils  appe- 
loieut 'JÊdouaixl  à  décider  emtre  eux,  et  ils 
a'engageoient  à  se  con£bnner  à  sa  sentence laiïbi*- 
trale.  (i) 

JÉdauard  .s'attacha  à  donner  k  cette  décision 
la^plnshaute  solqnnité.  Ildaomma  quatre-idngts 
commissaires  poia^  examiner  Jes  droits,  d^es  can* 

«<»J  JS^fmer  AoUi,  T.  JI ,,  p.  599.  -^  MaUh.  WTÊstmon. 
p.  vitx6*«*-vB*  de^i^ghton,  L.iIIJ,  c.  a  ,  p.  {^i^gi^-^Rapin 
Thoyras,  L.  IX,  p.  28 — iUiynaidi  Ji,   1290  ,  ^j.   37. 
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"9»-  didats  aa  trône,  et  il  les  convoqua  pour  le 
2  juin  i!ig2,  à  Berwiok  sut  le  Tweed,  aussi-bien 
que  les  prélats^  comtes  et  barons  d'Ecosse ,  afin 
que  la  décision  fût  prononcée  en  plein  parle- 
^  nient.  Dans  cette  assemblée  qu'Edouard  pré- 
sida, les  questions  de  droit  furent  décidées 
avant  celles  qui  regardoient  les  personnes.  Elle 
prononça  que  le  petit-fils  de  l'aînée  des  filles 
devoit  passer  avant  le  fils  de  la  cadette,  ^ue  de 
plus  la  couronne  d'Ecosse  étoit  un  fief  indivi- 
sible, qui  devoit  être  recueilli  en  son  entier 
par  le  plus  prochain  héritier.  La  première  de 
ces  décisions,  dbnnoit. à  Baillol  l'avantage  sur 
Bruce;  la  seconde  écartoit  tous  les  autres  com- 
pétiteurs, qui  ne  réchtmoient  qu'un  partage. 
L'une  et  l'autre  étoient  justes  et  conformes  au 
droit  national  ;  mais  elles  s'accordoient  aussi  avec 
Favantage  d'Edouard ,  qui  portoit  sur  le  trône 
d'Ecosse  un  homme  foible,  dépeùtidant,  et  en 
qui  il  croyoit  déjà  voir  un  feudataire  soumis.  Le 
âo  novembre, il  donna  l'investiture  du  royaume 
à  J^an  Baillol,  et  il  reçut  son  hommage  et  son 
serment  de  fidélité,  (i) 

Toutefois  il  semble  ou  qu'Edouard  se  repentit 
de  l'équité  de  sa  décision,  et  qu'il  voulut  pous- 
ser Baillol  à  la  révolte  presque  aussitôt  après 

(1)  Rjrmer  Acia,  T.  II,  p.  ^^i-Sgo,  -^  MaUh.  fFestmon, 
p.  4i9*  -^  Rapin  Thoyras  ,  L.  iX ,  p.  44-47«  —  Buchammi. 
Jlistor,  Scotor,L.  VIII ,  p.  325-^3 J. 
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Fâ voir,  couronné ,  ou  qu'éprouvant  du  moins  '^92- 
de  rimp^tience  ^de  ce  qu'an  royaume  qu-il 
crpyoit  avoir  réuni  au  sien  échappoit  de  ses 
maios ,  i  1  s'attacha  aussitôt  à  façonner  au  joug  le 
nouveau  roi, qa'il  venoit  de  couronner.  Letrai- 
taat  comme  uu  deses  sujets,  il  ne  perdit  pas  une 
occasion  pour  étendre  sur  lui  sa  juridiction  : 
il  Je  contraignit  à  plaider  à  la  barre  de  scm  par* 
lement  contre  Macdoff,  comte  de  Fife  ;  et  dans 
le  cours  de  l'année  lagS,  il  ne  lui  adressa  pas 
moins  de  cinq  citations,  pour  venir  répon4/:*e 
à  tous  ceux  qui  formoient  quelque  prétention 
contre.lui.  Baillol  $e  soumit  à  cette  humiliation, 
mais  avec  un  dépit  extrême.  La  nation  écossaise 
partageoit  son  ressentiment,  et  çherchoit  avec 
impatience  l'occasion  d'éclater  et  de  recouvrer 
son  indépendance,  (i) 

Philippe-le-Bel  observoit  avec  inquiétude 
l'immense  accession  de  pouvoir  que  son  premier 
feudatalre  le  roi  d'Angleterre  venoit  d'acquérir. 
U  n'avoit  pu  empêcher  ni  le  projet  de  mariage  du 
prince  anglais  avec  Marguerite^  ni  plus  tard  lu 
soumission  volontaire  de  Baillol  et  des  autres 
écossais  au  roi,  qu'ils  avoient  pris  pour  arbitre. 
Ctpendant  il  regardoit  cette  soumission  comme 
fort  désavantageusis  à  la  France;  il  perdoit 

(i)  Rymer  Acta,  T.  H,  p.  6o5,  606 ,  608 ,  6i5 ,  632.-— 
Rapin  Thoyras,  L.  IX ,  p.  54*  —  Thomas  Walsingham, 
Hist.  p.  17-aa.  i 
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>*9^-  l'appui  des  Écossais,  sur  lequel  ^b  aueétres 
avoient  tao)oars  compté  dans  leurs  précédentes 
guerres  ayeo  l'Angleterre ,  et  il  voyoit  expirer 
une  alliaiice  que  les  Écossais  comme  les  Français 
prétendoient  avoir  dé|à  duré  cinq  cents  ans, 
quoiqu'il  f&t  difficile  d'apporter  les  preuves 
d'une  aussi  ancienne  amitié  entre  les  deux 
peuples,  (i) 

Philippe  commençoit  à  s'accoutumer  à  ce  que 
rien  ne  résistât  à  ses  volontés.  Il  lui  suffisoit 
que  les  succès  d'Edouard  lui  donnassent  de 
l'humeur  poUr  croire  avoir  le  droit  de  l'en 
punir;  autant  qu'on  en  peut  fuger  par  le  laco-* 
nisme  même  des  historiens  français,  il  n'avoit 
eu  depuis  le  commencement  do  son  r^ne  que 
fort  peu  dé  difficultés  à  surmonter,  et  il  en 
étoit  toujours  sorti  avec  avantage*  Il  au^entoit 
sans  oesse  les  impositions  qu'il  ievoit  sur  ses 
sujets ,  et  lorsque  leur  rigueur  les  déterminent 
à  la  révolte,  c'étoit  encore  un  succès  pour  lai, 
parce  que  les  punitions  qu'il  leur  infligeoit  ap-- 
prenoient  aux  autres  a  trembler  et  à  oibéir. 
ce  Le  peuple  de  Rouen ,  dit  Guillaume  de  Nan^ 
<x  gis ,  accablé  par  l'exaction  qu'on  nomœoit  la 
ce  malfote,  se  souleva  en  1^92  contre  les  maitns 
cc^t  les  miniàtres  de  l'échiquier  du  roi  ;  il  força 
(c  la  maison  du  collecteur,  il  répandit  dans  la 

(t)  Buchanan^  ,  Histor,  Scotorum,  L.  VIII^  p.  i$té' 


et  place  l'argent  qu'il  y  trouva  j  il  poursuivit 
(c  jusqu'au  château  les  maîtres  de  l'échiquier,  et 
((  les  y  assiégea.  Mais  bientôt  le  îiiaite  et  les  plus 
<(  riches  de  la  villô,  ayant  i^ùssi  à  fait'é  poser 
<c  les  armés  aux  séditieux,  uii  grand  nombre 
ad'eijitre  enx  furent  arrêtés,  et  les  Uns  furent, 
a  pendus,  les  autres  ënfélinés  dans  les  divers 
<c  cachots  du  roi  de  trance.  »  (i) 

Philippe  avoit  aussi  &it  sur  ses  Voisina  quel*^ 
queà  légères,  abquisitions ,  qiii  l'accoutunloient 
à  petiser  qu'aucun  n'oseroit  lui  résister.  Au  nord, 
il  avoit  engagé  la  ville  de  Valenciennes  à  se 
donner  à  lui;  il  a  Voit  reçu  l'hommage  des 
bourgeois,  et  il  aVoit  donné  commission  à  soh 
&ère  Charles  de  Valois  de  lés  protéger  contre 
leur  seigneur  Jean  d'Avesnes,  co&te  de  Hai« 
naut,  contre  lequel  iïs  s'éloient  révoltés.  Ce 
comte ,  effrayé  de  se  trouver  en  lutte  avec  le 
roi  de  France^  jusqu'alors  àon  protecteur,  se 
rendit  sans  armes  à  Siaînt*Qubnlin ,  auprès  de 
Charles ,  qui  y  rassembloit  son  armée ,  et  il  lui 
demanda  de  vouloir  bien  le  conduire  à  Paris , 
pour  le  présenter  à  son  frère  le  roi  de  France , 
et  lé  réconcilier  avec  lui  ;  ce  qui  fut  effectué,  (pt) 

Au  midi,  Philippe  avoit  presque  en  même 
temps  acquis  des  droits  nouveaux  surMontpèl- 

(i)  Chron,  Nangii  An.  laga  ,  p.  49- 
(2)  Chron,  Nangii,  1292 ,   p.  49*  —  Oudegherst ,  Chr,  de 
Flandres  y  c.  iSo^  f.  ait2. 
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Le  jeune  roi  pouvoit  s'applaudir  <Ie  Pin  "93. 
fluence  qu'il  avoit  accordée  à  ses  hommes  de 
loi.  Jamais  coi'ps  de  judicatnre  n'avoit  été  em- 
ployé à  des  usages  si  divers.  Il  levoit  des  impôts 
par  la  terreur  des  supplices,  il  pronohçoit  des 
réunions  de  fiefs,  il  se  cliargeoit  de  frapper 
ceux  que  par  des  respects  de  parenté  le  roi  n« 
vouloit  pas  atteindre  lui-même.  Cependant 
c'étoit  un  service  plus  important  encore  que 
Philippe  rV  attendoil  de  son  parlement  ;  jaloux 
d'Edouard ,  inquiet  de  la  puissance  qu'il  exer- 
çoit  sur  l'Ecosse,  irrité  de  quelques  violences 
de  ses  sujets,  il  chargea  Ses  magistrats  de  l'hu- 
milier, et  de  dépouiller  la  couronne  d'Angle- 
terre de  toutes  les  provinces  qu'elle  possédait 
en  France.  Aux  approches  de  la  fête  de  saint 
André,  une  citation  fut  présentée  à  Edouard , 
'r9i  d'Angleterre  et  duc  d'Aquitaine,  au  nom.de 
Philippe,  roi  de  France, son  cousin,  laquelle, 
après  avoir  énuméré  les  diverses  offenses  que 
Philippe  prétendoit  avoir  reçu  des  Anglais,  se 
«terminoit  par, ces  mots  : 

a  C'est  pourquoi  nous  vous  mandons  et  or- 
«  donnions,  sous  les  peines  que  vous  avez  pu  et 
«  pouvez  encourir,  que  vous  ayez  à  compa- 
ra roître  devant  nous,  à  Paris,  le  vingtième  jour  "" 
^  «  après  la  fête  prochaine  de  la  Nativité  du  Sei- 
«  gneur,  jour  que  nous  vous  assignons  péremp- 
«toirement,  auquel,   comme  vous  le  deviez 

TOME  VJIl.,  3o    , 
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CHAPITRE   XVni. 

Saisie  judiciaire  du  duché  d'Aquitaine  par 
Philippe  IV^  Etdtntard  ae  plaint  d'avoir  été 
trompé  :  il  su^dte  4ur  le  continent  des  enne- 
mia  à  la  France  ;  il  tourne  ses  armés  contre. 
^Ecosse,  et  contraint  Baillol  à  abdiquer.— 
Boniface  y III  veui  rétablir  la  paix  er^tre  les 
deux  rois  ,  et  offense  Philippe  par  sa  hauteur. 
1393-1396. 

DfiPVis  que  Saint-Louis  avoit  signé,  Je  ao 
mai  laSg,  la  paixaveS  Henri  UI  d'Angleterre ,- 
les  deux  royaumes  n'avoient  entretenu  que  des 
rapports  d'amitié  et  de*bon  voisinage.  Les  deux 
familles  royales  s'étoient  unies  par  les  liens 
d'ciné  étroite  affinité.  Saint-Louis  et  son  frère 
avoient  épousé  d^ui:  dès  filles  du  comte  de  Pro-^ 
vence;  Henri  Hl  et:  son  frère  avoiept  épousé 
les  deux  autres.  De  ces  quatre  princesses  qvii 
avoient  rapproché  les  deux  plus  puissantes  mai- 
sons de  l'Europe,  l'aînée,  Marguerite,  veuve 
de  Saint-Louis,  survivoil  seule;  mais  le  respect 
et  l'amour  que  son  mari  avoit  inspirés,  l'entou- 
roient  toujours  comme  une  auréole  de  gloire , 
efc  la  rendoient  également  chère  à  tous  ses  ne- 
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Teux.  Quoiqu'elle  prît  peu  de  part  aux  afiaire» 
publiques ,  ia  longue  vie  Hvoit  beftuCoUp  Con- 
tribué à  entretenir  entre  les  deux  familles 
royales  des  habitudes  de  parenté' et  d'affection, 
plus  respectées  que  ces  liens  ne  le  sont  en  géné- 
rtl  entre  les  pritices.  ■Édouahd.tsvi'd' Angleterre, 
etoit  l'aÎTié  parmi  les  survivans  ;  ses  fâlens  et 
ses  victoires,  nutant  que  sa  puisâàncey  luiassu- 
roient  une'  grande  considépatiotl  ;  il  se  croj-oit 
tEppeléà  protéger,  comme  pUw  jeunes  membres 
desa  feiïiiHe  ,  son  cousin  CtharleS  II  de  Naptes, 
elle  fi}fed«  Son  autre  cousin,  Philij^ïVde 
France.  Mais  eii  raêhie' temps  que  la  difiërence 
d'âge  lui  taisoif  tenir  vis-à-vis  de  ce  dernier  le 
nangd'un  onde  envers  son  neven,  iln'oublioét 
point  que  la:fëbdalité  lut  avoit  assigné  tomtae 
pair  de  France  une  isituatitt»  inférieure ,  et 
Edouard,  qui  attachoit  la'plushauje  imporlanoe 
au  maintien4e4a  subordination  féodale,  s'étoil 
«iipressé  de  prendre  envers  s<iai  jeune  parent 
l'attitude  respectuetise  è'un^veasaU  Dès  l'acoes- 
non  de  Philippe  IV  au  trône  il  éloit  venu  à 
Pâria.lui  rendre  hecninage,  et  il  s^étoit  dès^lors 
Hiontré  en  même  temps  un  ftnicUtuire  fidèle  et 
DB  oncle  aSectionfcié.  Son  amiliéfMturCiiarles'Ii 
de-Naples  n'avoit  peu  été  DKnns  AatLT&  ;  à^rèa 
deux  on  trois  ans  de  négDfnationsj  d'instdnces 
çt  de  voyages ,  il  l'avoit  enSn  retiré  des  prisons 
d'Aragon ,  et:  il  l^i  avoit  fouBni  l'aident  et  l«s 
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ota§e8  que  Charles  a  voit  dà  livi^  i 
vrant  sa  liberté. 

Des  liens  d'amitié,  ^es  rapp 
sembloient  unir  les  peuples  qq^: 
rois  :  la  paix  avoit  déjà  duré  tr<  i 
enlt^  la  France  et  l'Anglelerre ,  e 
*^la  pjtix,  deloiDgoeatrève^  avtàent  < 
l6s  animosités  nationales  :  la  nobl  ; 
teri^  >parloit  eiicôre  cohimuiiém  : 
elle  s^étoit  associée  pendant  les  cr  i 
1^  'Français ,  scos  ^lès  méme^  di  i 
-profeasoit  leà  tàèsnés  opinions,,  elh 
lés  aiéniea^in^ura,  les  mêinea  eo  i 
s'hont^roit  d'appartenir  à  u>ne.mêjm  : 
et  allq  âeoïbkiit  se  croire  d'oine  nu  ! 
iDaiâ;ce  fntdana.leschâses  ihfériei  i 
pfe  que  se  déyeloppèrènt  les  rease  i 
firent  éclater*  une  houTelle  guenre. 
Toutes  les  nations  de  ^ttpofdi^Jl 
çoittAt  à  se  livrer  a'vec  plus  d'aclii' 
inerte  s  elles  se  visitoient  dàvant  i 
les  a^utreSy.elli^  .a voient  appris  i 
qu'elles  pourraient  tirer  des  (iays 
à  ébbanger  leurs  produits.  Dés  besci 
que»  aorolent  du  les  >d imposer  à  u; 
lance  motudle  ^  et  utxe  connoissance 
auroit  du  dissiper  les  préjugés  haiii 
avoîent  séparées;  mai»  d'autre  part  i 
iemevis  dotHioiont  quelquelois  Jiei 
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querelles;  une  rivalité  de  commerce ,  d'indas- 
trie,  de  navigation,  pou  voit  aigrir  des  gens 
grossiers  et  avides ,  et  l'esprit  de  corps  se  fai- 
sant sentir  d'autant  plus  qu'on  sent  moins  la 
puissance  d'un  gouvernement  qui  prot^ ,  les 
disputes  individuelles  deyenoient  aisément  des 
querelles  nationales.  Il  est  probable  que  ce  fnf 
ainsi  que  commença  cette  animosité  entre  les 
Français  et  les  Anglais  ,  qui  donna  occasion  à 
Philippe  de  citer  en  jugement  le  roi'  d'Angle- 
terre et  de  le  dépouiller  de  ses  fiefs,  aii  moment 
où  ce  dernier  avait  le  plus  d'intérêt  à  conserver 
la  paix.  Comme  d'autre  part  aucune  famille 
noble  ne  se  trouyoit  compromise  dans  ces  in- 
jures mutuelles ,  ceux  qui  n'en  éCoient  paa  té- 
moins oculaires  n'y  donnoient  aucune  atten- 
tibn,  la  repommée  he  s'en  occupoitpa^,  et  les 
historiens  contemporains  n'ont  pas  cru  devoir 
nous  ep  coniserv^gl^s  détails. 

Une  première  querelle  entre  des  matelots  an- 
'iglais  et  normands  avoit  éclaté  y  peut-être  dès 
l'année  i  aga ,  sur  le  port  de  fiayonne  ;  un  pilote 
normand  y  avoit  été  tué  :  ses  compatriotes  ju- 
geant que  les  magistrats  de  la  ville  ne  l^  avoient 
pas  su£BiBamment  protégés ,  oa  peut-être  dé$i- 
reaxde  se  venger  eux^mêmes^  remirent  en  mer, 
et  ayant  rencontré  un  vaisseau  tmglais  plus 
faible  que  le  leur,  ils  l'attaquèreat ,  le  prirent, 
pendirent  le  pilote  au  grand  ipat ,  avec  un 
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chien  k  ses  côtés  ^  et  massacrère 
de  l'équipage.  Les  barons  des  cifi( 
gleterre,  ne  voulurent  pas  laisser 
insulte;  ils  armèrent  up  certai; 
"Vaisseaux ,  et  les  envoyèrent  en 
les  Normands.  Tous  ceux  que  ce£ 
glais  rencontrèrent ,  ils  les  préci 
la  mer,  partageant  entre  eux  lei 
leur  chargement.  Le  rdi  d'Anglete 
à  une  part  dans  toutes  les  captu 
mer  par  ses  sujets;  mais  Édpus 
pairtager  celles-ci ,  qui  a  voient  < 
ordre  de  lui,  et  quHl  regardoit  ci 
faire  privée ,  dans  laquelle  il  n 
intervenir,  (i) 

Les  marchands  normands  doni 
avoient  été  pris  par  les  Anglais , 
au  roi ,  pour  lui  demander  justi( 
de  Valois,  frère  de  Philippe ,  doi 
étoit  impétueux  et  irascible ,  prêt 
dc^  tirer  une  vengeance  éclatante 
qu'il  disoit  faite  à  la  couronne  d 
pendant  des  ambassadeurs  avôier 
de  pairt  et  d'autre  pour  arranger 
Mais  tandis  qu'Edouard  >  occupé 

(i),Gio.  mUani..  L.  VHI ,  c.  4,  p.  2 
jinnal,  ihqZ,  $.  4* — Matih.  fFestmon.  p. 
V^alsingham  ,    p.  ao.  *-^  GuiîL  iVangius» 
Ghron.  de  Saint-Denys  ,  f.  120.  —  Rapîl)  ''. 
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sur  VÉcossf,  désiroit  la  paix,  ses  Sujets,  encou- 
ragés par  les  succès  qu'il»  avoietit  obtenus , 
pouasoient  leurs  avantages  :  les  Gascons  alunis- 
sant au:^  Anglais  ,  surprirent  La  Rochelle ,  y 
tuèrent  quelques  bourgeois,  et  y  enlevèrent 
beaucoup  de  marchandises.  Le  sénéchal  qui 
commandait  pour  le  roi  de  France  à  Périgueux, 
Gt  citer  lea  habitans  de  Bayonne  et  les  autres 
Gascons  qui  avoîentenfreint  la  paix ,  à  compa- 
roltre  devant  son  tribunal,  pour  rendre  raison 
de  leur  conduite,  «t  il  leur  ordonna  de  resti- 
tuer !e^  marchandises'  qu'ils,  avoient  injuste- 
ment saisies.  En  même  temps  il  donna  ordre 
que  Bordeaux ,  l'Agénois,  et  beaucoup  de  lieux 
forts  qu'il  disoit  relever  de  Périguôux ,  de  Ca- 
hQrsetdeLiniogesfussentoccupé^  pacifiquement 
parles  gens  du  roi.  Les  lieutepaos  d-JÉdouard 
en  Giiiennese  çeroietil  peutyétre  soumis  à  ce 
que  tes  violeDces  des  Gascons  fiassent  ju^^ 
paj:  les  tribunaux  ;  mais  ils-  a'ailarmèrent  de 
'  cette  saisie  de  places  importantes ,  iU  repoussè- 
rent tes  huissiers  qui  eu  deoia-tidoiont  la^possea- 
aion ,  ils  annoncèrent  qu'ils  réaiqteroient  par  la 
force,  et  ils  invitèrent  leafaahitaAs  des  lieux 
menacés  à  se  défendre.  En  même  ttfmps  ils  dé- 
clarèrent dans  les  assises  ou  cours  de  justice  , 
qu'ils  tiendroieof  pouf  ill^le  toale  sairie  faite 
eh  Aquiuiné  par  les.(tfficifrs  du  t-oî  de  France, 
et  qu'ils  vecot^weroient  de  vive  force  les  objets 
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saiaiis.  Cçta  menaces  furent  suivies  de  voies  de  "9^» 
fait  ;  les  malheureux^ui  exécutoient  les  ordres 
du  roi  furent  punis  de  leur  obéissance;  les  of- 
ficiers de  SQS  cpirs  de  justice  furent  repoussés  ^ 
chassé^,  bsittus  ;  les  Gascons,  qui  ayoient  inter* 
jeté  appel  aux  tribunaux  du  roi  de  France^ 
furent  traités  plus  barbarement  encore  :  les  uns 
furent  exilés,  ^tdépouillés  de  tous  leurs:  biens  ^ 
d'autrçs  furent  pendus  avec  une  fourche  à  leur 
cou  ,  et  les  notaires  quirreçevroient  leura  pro- 
tests furent  menacés  de  la  ccirde.  (i) 

Çétoit  à  Pocc^âon  de  ces  violences,  qui  déjà 
s^étoient  prolongées  assez  long-temps ,  que  Phir 
lippe  IV  adressa,  vers  la  fin  de  novembre,  une 
citation  à  Edouard ,  pour  comparoitre  en  petr 
sonne  devant  son  parlement  de  Paris;  On  doit 
trouver  étrange,  saos  doute  qu'un,  roi  aussi 
puissant  qu'JÉdouard.  fût  somo^é  de  $e  s^oxim^t- 
tre  au. tribunal-  d'up  prince.'  voisfn  ,  qu'il  poû- 
voit  croire  son  ennemi,  çt  qui  se  présentoit 
en  niéme  temps  comme  son  accusateur ,  le 
maîire  de  ses  juges,  et  ceM  qui;  s'attçibueroit 
la  confiscation  de  ses  bie^ns  si  elle  étQÎt  pro* 
nonoée.  Cependaiit  la  «procédure  étpit  légale; 
Edouard  ne  pouvoiinierque,  pou^  sqh  dm^bé 
d'Aquitaine,  il  ne  fût  justiciable  de  la  Qoijr  des 
pairs  de  {^rance.  Il  avoit  une^emplé  fameux 

i 

{\).CiUUio  Régis  jéngUaf  in  Rymer,  T.  H^  p.  617.  ^ 
Mattk,   ff^estmon*   p.  4>9-  —  Ckr^  JYttngii,  12^ ,  p.  49* 
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vassaux ,  auxquels  ^1  répétoit  que  celui  qui  re- 
fuse de  reco|inoitre  la  cour  de  son  aeigneor , 
.doit  être  puni  par  la  perte  de  son  6ef  ;  qu'enfin 
il  renonçât  à  ses  projets  sur  l'Ecosse,  qu'il  avoit 
nourris  quatre  ans,  et  dont  il  se  crbyoit  près  de 
recueillir  les  frnits.  Ces  diverses  considérations 
le  déterminèrent  sans  doute  à  se  soumettre  à  la 
juridiction  de  Philippe^  avec  un  abandon  qui 
étonne  quand  on  considère  ou  sa  puissance,  ou 
le  peu  de  confiance  quedevoît  lui  inspirer  son 
suzerain. 

n  envoya  d'abord  son  -frère  Edmond  à  Paris, 
pour  entamer  un  traité,  puis  le  i"  janvier  1294, 
il  lui  expédiade  Cantorbéry  des  lettres-patentes 
portant  :  «:  Comme  Edmond  notre  cher  frère 
u  nous  a  fait  savoir,  que  plaintes  sont  venues 
oc  que  notre  sénéchal ,  et  autres  de  nos  gens  de 
a  Gascogne  aient  fait  plusieurs  désobéissances , 
«  et  plusieurs  tre9pas,ànotre  très  cherseigneur 
«  et  couùn  le  roi  de  Fhtnce ,  et  à  ses  ministres, 
«laquelle  chose' nous  déplaist  moult;  nous, 
«[  voulans  et  dësirans  que  les  choses  soient  re- 
«  firespées  et  amendées  ,  à  sqn  honneur  et  à  sa 
«  voI<mté  ;  à  cette  chose  faire  et  accomplir , 
a  dotmons  et  octroj'ons  plein  pouvoir  à  notre 
«c  frère  avant  dit,  pa«  ces  présentes  lettres ,  et 
a  sur  ce  mandons  et  cummandpns  à  notre  séné- 
ttchal,  nos  ministres,  et  nos  autres  gens  de 
«ladite  duché,  que  aux  choses  dessus  dites 
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trages  reçus  par  les  Normands ,  e 
du  parlement  n'étoieni  pas  éxécn 
mafidèreni  que^  pour  donner  ss 
suzerain,   six:   villes  du  duché 
tout  au  moinâ)  fussent  livrées  \ 
roi  de  France;  celui-ci  se  eontentei 
un  ou  deux  offiders;  taiidisqué  l 
demeureroit  aux  mains  du  roi 
Elles  insistèrent  pour  qu'en  même 
des  plus  couplibles  entre  les  isujets 
que  les  ofilciers  de  Philippe-  dési^ 
préëentassept  au^  parlement  de  P; 
âtre  )tjgés.  A  ces  oondîliohs,  elles  } 
que  les  procédures  sei'oient  sùspeni 
le  différend  se  terminerôit  k  l'amia 
ebnfërence  que  les  deux  rôtis  deVG 
Amiens  (i).  Cette  conférence «étoit 
outre  à  resserrer:  Funion  des  deux 
un   mariage.  Edouard  ,  qai  étoit 
quatre  ans,  devoit  éfK>usér  Margu 
4a  roi  de  France,  et  le  duché  d'AqUi 
éixe  détaché  de  la  couronne  d'Angh 
être  assuré  jaiiaâ^fifana  qui  naitroiei 
nage,  (à)  . 

Edouard  ne.  doutoit  point  qut 
France  ne  sajjsit  avec  empiféssdmen 
qu'il    loi   offroit  de   rédui)re   les  c 

(i)  Rymer  Acta.f,  Ht  p.  63d; 
(Q)  Bymer,  T.  II,  p.  62»^ 
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d'Aquitaine  à  dépendre  aussi  complètement  de 
sa  couronne  que  le  Ëiisoiènt  alors  les  ducs  de 
fiourgogne;  niais  il  vouloit  àcepri;^  gagner  son 
amitié ,  et  il  cfaerchoit  à  lui  donner  des  preuves 
de  la  plus  absolue  confiance^  Edmond  s'étoit 
engagé  à  laisser  entrer  seulement  deux  ou  trois 
officiers  français  dans  Itis  forteresses  d'Âqui-r 
tùne;  Edouard  supprima  cette  limitation  ;  il 
voulut  que  des  lettres-patentes  d'une  teneur 
générale,  fassent  adressées  à  ses' lieutenans  en 
Guienne;  leur  enjoignant  «  de  rendre  au  roi 
<t  de  France  toute  la  terrede  Gascogne  à  sa  to^ 
«  lonté.  »  Ces  lettres  furent  en  eff^  expédiées 
de  Paris ,  le  S  février  1 3g4>  (i) 

Pendant  ce  tenips,  le  connétable  de  France 
avoit  assemblé  son  armée  '  aux  environs  de 
Toulouse  ;  il  i'a<vôit  formée  des  chevaliers  de  la 
province  et  des  milices  des  villes  auxquelles  il 
avolt  adressé  des  sommations  à  cet  eSet.  Il  se 
présenta  à  la  tête  de  ce  cQrp&  provincial  sur  la 
frontière  de  Guienne;  lés  brdrea.du  roi  d'An- 
gleterre y  étoient  parvenus-,  e4'il  fat^reçu  par- 
tout sans  résistance..  De  celte^  manière;  ce  grand 
duché,  qui  avoit  tenu  tête  à  Philippe-Auguste 
et  à  Sai^-Louis,  passa  ,  en  peu  de  jours,  entre 
les  mains  de  Philippe  IV,  comme  une  saisie 
judiciaire,  et  non  comme  une  conquête,  (a) 

(1)  Rymer  Pacta.  T.  II,  p.  619,  6ar.     ■ 

(3)  Hist.  de  Languedoc,  %.  XXVIII,  e.  35,  p.  81.   — 
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Edmond  n'avoit  cependant  pas  i 
si  pleine  que  son  frère;  il  dit  lui- 
((  nous  qui  ne  nous  tenions  mu 
<c  choses  dessus  dites ,  voulions  c 
ce  France  nous  les  assurât  de  sa  bc 
(C  vint  en  une  chambi^e,  où  moi, 
ce  femme  (  i  ) ,  monsire  Hugues  de  "S 
ce  Jean  de  Lascy  étoiept;  et  men( 
(C  duc  de  Bourgogne ,  et  noiis  pron 
<c  il  étoit  loyal  roi ,  qu'il  nous  tiei 
(X.  les  choses  dessus  dites.  £];i  la  j    i 
«  avant  nommés  il  rappela  la  citatia 
«  devai^t  le  parlement)^  et  puis  il  1 
a  par  Févêque  d'Orléans  en  pleim    i 
Après  ces  assurances  et  surtout  apj    i 
tation  avoit  été  mise  à  néant ,  £dm<   i 
surpris,  dans  la  prochaine  assei;nbl 
ment,   d'entend<Fe  Philippe  açcu$< 
d'être  tombé  en  cotituxnace,  pour 
compara  au  jot^*  pour  lequel. il  a\! 
et  ordonner  qu'une  citation  noyv  I 
adressée,  avec  des  peines  plus  sévè  i 
dant  sur  plusieurs  excès  qu'il  prête  i 

Chron.  I^angiL  fH^û ,  p.  49*  -^  Mutth.  fTes^  \ 
p,  4^1. —  Thomas  Walsîng.  p.  a5.  —  Chron. 
vetti  A,  1294,  p.  ai 4.  —  Raynaldi  Ann.  Ecdi  \ 

(i)  Edmond    avoit   épousé  Bbnche  d'^toi  \ 
Henri  I ,  roi  de  Navarre.  Il  étoÉ^oiic  beau*p 
et  de  Philippe  IV.  ^ 

(a)  RymeTy  p.  6!ii. 
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été  commis  en  Guietiiie,  contre  plusieurs  de 
ses  sujets  et  de  ses  officiers,  (i) 

L'étonnemeht  d'Edouard  égala  sa  colère 
quand  il  fut  enfin  convaincu  qu'il  aVoit  été  joué 
par  le  roi  de  France ,  qu'il  devoit  renoncer  à  la 
main  de  Marguerite,  dont  tecontrat  de  mariage 
avec  lui  avpit  été  si  soigneusement  minuté, 
pour  régler  tous  les  rapports  futurs  du  duché 
d'Aquitaine  avec  I«  couronne  de  France  (2); 
que  Ce  duché  étoit  déjà  entre  les  mains  de  son 
adveràaire,  et  qn'il  alloit  être  confisqué.  Il 
écrivit ,  le  14  juin ,  a  chacun  de  ses  barons  an- 
glais une  lettre  circulaire  qui  nous  a  été  con- 
servée ,  par  laquelle  îl  annonçoit  son  intention 
de  passer  la  mer  pour  recouvrer  sa  terre  de 
Gascogne,  que  le  roi  de  France  lui  avoit  fraudu- 
leubement  enlevée,  et  il  sommoit  chacun  de 
ses  vassaux  de  se  trouTer  le  i"  de  septembre  à 
Porlstnouth,  avec  ses  chevaux"  et  ses  armes, 
pour  l'accompagner  ouire-mer  (3).  ïl  écrivit 
aussi,  ie  1"  juillet,  de  Portsmouth  ,>  aux  pré- 
lats, aux  barons  et  aux  communautés  de  Gas- 
cogne, pouf  s'excuser  de  les  avoir  livrés  à  leur 
enBemi-,  par  une  imprudente  confiance.  «Noos 
«  avions  un  traité  avec  le  roi  de  France ,  ieur 

(t)  Kfraer,  p  Qai.  — Seconde  citation,  3>id.  ^—  Relation 
d'Edmond,  p.  631.  —atJ^.  634. 

(1)  Voyez  ce  traité  dans  Hjmw,  T.  Il,  p.  639-636- 
>      (3)  La  circulaire  dam  Bjraer,  T.  II,  p.  S5j. 
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(c  dit-il ,  d'après  lequel  nous  avon: 
((  et  de  notre  duché  certaines  oIm 
ce  roi^  que  nous  avons  cru  être 
«  de  la  paix ,  et  l'avantage  de  1; 
((  Mais  par  Ta  nous  noua  sommes 
«  pables  envers  vous ,  puisque  noi 
i<  sans  votre  consentement ,  d'au!    i 
ce  vous  étiez  bien  préparés  à  garde    ; 
ce  votre  terre.  Toutefois,  nous  vou 
ce  de  vouloir  bien  nous  tenir  pour    : 
ce  nous  avons  été  circonvenus  et 
ce  c^tte  conjoncture  i  et  nous  en  S( 
ce  que  personne,  comme  pourror 
;^  surer  Hugues  deVères  et  Ray  mon 
«  qui  conduisoient  en  notre  nom  i 
«  la  cour  de  France.  M^is  avec  l'ai  i 
(c  nous  ne  ferons  plus  rien  d'impo  I 
«  maia,  relativement  à  ce  duclpié, 
ce  conseil  et  votre  assentiment.  »  (i 

Elnfin  Edouard  envoya  des  héra  i 
à  Philippe,  potfr  renoncera  son  al  i 
voici  l'instruction  qui  leur  fut  re: 
u  messagers  diront  au  roi  de  France 
ce  gneut  le  roi  d'Angleterre ,  seignei  i 
-«  et  duc  d'Aquitaine,  vous  fit  hor  i 
ce  condition  ;  c'est  à  savoir,  selon  la  i 
ce  pai:x  f^ite  entre  vos  ^ilcêtres  et  le  i 

m 

(i)  j^pud  Rymer,   T.  II,  p.  644* 
TOM£   VIII. 
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«  quelle  VOUS  ne  lui  avez  tenue.  Et  d'autre  part, 
((  pour  apaiser  les  contestations-  et  rioattes  qui 
«  ont  été  entre  vos  gens  et  les  siens ,  secrets 
«  traités  ont  été  faits  entre  yous  et  lui ,  par  raeg- 
«.  sire  Edmond  son  frère,  si  comme  bien  vous 
H  doit  souvenir;  en  lesquels  traités  étoient  cet- 
K  tains  covenants,  lesquels  ne  lui  sont  ganiés 
<x  en  nul  point,  encore  qu'il  vous  ai  fait  obéis- 
«  sance,  outre  la  forme  de  ce  traité.  Et  puis, 
«  sire,  il  vous  a  fait  deux  fois  requérir  par  son 
4c  frère  devant  dit ,  et  la  tierce  fois  par  aucun 
«des  pairs  de  France,  et  par  autres  grands 
«  seigneurs  de  votre  royaume,  que  sa  terre  de 
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]a  fois  tous  les  voisins  de  la  Fi  i 
réunir  en  une  ligue  contre  Ph 
dans  ce  but,  il  envoya  de  tous  côl 
sadeurs  pour  rappeler  à  chacur 
qu'il  pèuvoit  avoir  reçues,  Pexc 
gèance,  et  lui  offrir  ses  subsides 
liter. 

'  Edouard  s'adressa  d'abord  à  Ad* 
sau  9  roi  des  Romains ,  auquel  il 
ambassadeurs.  Ce  prince  étoit  v, 
pauvre;  il  sentoit  qu'il  jouissoit  d<    : 
sidération  en  Allemagne,  et  il  5 
obtenir  plus  de  Crédit,  après  qu^i    i 
avec  éclat  à  la  tête  de  l'armée  de     1 
longs  interrègnes,  et  ensuite  Fêle 
sive  de  deux  pauvres  gentilshomn   : 
des  Romains ,  avoient  relâché  les  li   1 
soient  autrefois  lès  royaumes   d'  1 
Bourgogne  à  la  Germanie.  La  Fra 
profité;  et,  sans  éclat,  sans  violent  : 
doit  son  influence  sur  les  pays  situ  1 
de  la  Saône  et  du  Rhône.  La  Prc  > 
un  prince  français,  devenoit  peu    1 
çaise;  le  comté  de  Bourgogne  tc^mb(  i 
la  dépendance  de  Philippe;  Othoi 
gnoit  dans  ce  comté,  désiroit  briller  i 
Éhilippe-le-Bel  ;  il  avoit  combattu 
xnées  françaises;  il  avoit  lépousé  uji 
française,  la  fille  de  Robert  II,  con/ 
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et  dès  qu'il  loi  fut  né  une  fille,  il  voulut  Ja 
marier  à  un  fils  de  Philippe-Ie-Bet.  Il  entra  en 
traité  avei:  lui  pour  cet  objet,  en  1291 ,  et  plus 
tard,  le  a  mars  ia95,  il  signa  à  Vincennes  un 
second  traité  avec  le  roi ,  par  lequel  il  donnoit 
pour  dot  son  comté  de  Bourgogne  à  celte  fille , 
et  il  en  meltoit  d'avance  le  roi  de  France  en 
possession  (1).  Cetie  usurpation  d'un  état  de 
l'empire  devoit  offenser  Adolphe  ;  il  p'auroit 
cependant  point  essayé  de  s'en  faire  jostice  par 
les  armes,  si  Edouard  n'avott  excité  son  res- 
sentiment, en  même  temps  qu'il  sollicitait  son 
alliance,  etnelai  avoit  envoyé  cent  mille  livres 
sterling ,  pour  l'aider  à  mettre  sur  pied  les 
troupes  avec  lesquelles  le  roi  des- Romains  s'en- 
.  gageoit  à  attaquer  la  France  par  sa  frontière 
septentrionale,  (a) 

Edouard  auroit  voulu  faire  en  même  temps 
déclarer  la'  guerre  aux  Français  par  les  monar- 
ques espagnols.  Il  envoya,  dans  ce  but,  des 
ambassadeurs  au  roi  de  CasUlle,  don  Saincbe, 
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lui  proposoil  (i).  Ses  ambassades  auprès  dn 
roi  I  d'Aragon  don  Jaytne,  et  auprès  do  comte 
de  Fois  n'eurent  pas  plus  de  succès,  quoique 
l'un  et  l'autre  parussentd'abord  disposés  à  entrer 
dans  ses  vue»  (a).  Mais  il  s'assura  une  coopéra- 
tion plus  efficace ,  en  engageant  à  son  service 
Jean  II,  comte  de  Richmond  et  duc  de  Bre- 
tagne, qui,  vassal  de  l'une  et  de  l'autre  cou- 
ronne^ avoit  manifesté  sa  préférence  pour  les 
Anglais,  et  qui  Accepta  le  commandement  de 
l'armée  qu'Edouard  destiuoit  à  reconquérir 
l'Aquitaine.  (3) 

Malgré  toute  son  activité,  Edouard  eutt»en- 
tol  occasion  de  reconnoître  combien  il  lui  seroit 
difficile  de  recouvrer  par  les  armes  ce  beau 
ducbé  qu'il  avoit  si  imprudemment  livré  par 
un  traité.  Pour  transporter  son  armée  au-delà 
des  mers,  et  pour  mettre  en  mouvement  tous 
ses  alliés,  il  lui  falloit  beaucoup  d'argent  ;  or, 
les  premiers  subsides  qu'il  demanda  aux  An- 
glais ,  causèrent  des  clameurs  universelles  :  ceux 
qui  les  tefusoient  avec  le  plus  d'emportement 
furent  les  prêtres ,  qui  prélendoient  toujours 
que  le  ciel  étoit  offensé,  dès  qu'on  leur  deman- 

(i)  Ryvter.  T.  II,  p.  6^6.  —  Mariana  XIV,  16,    657- 
(a)  Rymer  65o  et  6^.  —  Malth.  ff«$tmon.  ^tj. 
(3)  Hist.  de  Breligne  ,  L.  IX  ,  c.    i3  ,  p.  aSt.  —  Ifymer, 
T.  Il,  p.  645. 
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doit  de  contribuer  aux  besoins  dé  l'état  (i).  De 
leur  c6té,  les  barons  anglais  ne  prenoient  que 
fort  peu  d'intérêt  à  la  conservation  des  fiefs  que 
le  roi  possédoit  en  France^  ils  répugnoient  à 
passer  la  mer  pour  une  cause  qu'ils  regardoient 
comme  étrangère  à  l'Âugleterrc ;  et  Edouard, 
qui  étoit  à  Porstmoulli  le  19  août,  voyant  qu'ils 
n'arrÎToient  point ,  conformément  aux  ordres 
qu'il  leur  avoit  envoyés,  que  la  plupart  ne  se 
mettoient  pas  même  en  mouvement,  proit^ea 
jusqu'au  39  septembre  le  jour  fixé  pour  la  re- 
vue de  leurs  chevaux  et  de  leurs  armes  (a).  Les 
gens  sans  aveu  ,  etJes  bannis  qu'il  avoît  appe- 
lés, sous  condition  qu'ils  obtiendroient  lenr 
grâce,  après  l'avoir  servi  quelque  temps  en 
France,  s'étoient  bien  rassemblés  sous  ses  éten* 
dards;  mais  après  avoirobtenu  de  lui  quelqu'ar* 
gent  pourleur  prêt,  ils  désertoient ,  etremplis- 
soient  le  pays  de  brigandages  :  enfin  les  Gallois 
prirent  ce  moment,  sans  doute  à  la  suggestion 
de  Philippe,  pour  se  révolter;  et  Edouard  em- 
ploya à  ravager  le  pays  de  Galles  et  à  l'effrayer 
par  des  supplices ,  l'armée  au'il  avoit  rassemblée 
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qu'embarras  pour  défendre  la  co 
avoit  faite  par  une  odieuse  super 
sa  politique  silencieuse,   que  se: 
soient  essayer   de   pénétrer    ou 
.  nous  est  beaucoup  moins  connue 
par  dehors,  et  du  point  de  vue  s 
se  montroit  aux  étrangers ,  que  n 
l'étudier.   Cependant  une  ordonn 
rendue  cette  année,  le  dimanche  d< 
nous  apprend  qu'il  éprou voit  auss 
d'argent.  Pour  y  pourvoir ,  il  ordc 
ceux  qui  avoient  moins  de  six  mi 
rente,  d'apporter  leur  vaisselle  d'oi 
à  la  monnoie ,  déclarant  qu'il  puni 
et  d'avoir,  tant  ceux«qui  cacheroie 
selle,   que  ceux  qui  l'exporteroic 
royaume   (i).  Bien  peu  de  gram 
avoient  alors  six  mille  livres  de  r< 
très  étoîent  soumis  à  une  sorte  ( 
tuaire.  Le  roi  vouloit  donner  à  er 
songeoit  moins  à  s'appï-oprier  les 
cieux  qu'à  conserver  l'économie  e 
la  simplicité  chez  ses  sujets.  Dan 
rendit  encore  une  autre  ordonnai 
année,   qui,  réglant  la  dépense  s 
état ,  assignoit  les  4iabits ,  ks  équip 
le  nombre  de  plats  que  chacun  pc 

(i)  Ordonnances  de  France.  T.  I,  p.  324- 
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à  sa  table.  Il  devait  résulter  d'une  telle  législa- 
tion une  gêne,  une  défiance ,  un  espionnage 
universels  ;  mais  cette  usurpation  de  la  liberté 
civile  ofiensoit  peu  le  peuple,  qui  ne  savoit 
poiut  où  doit  s'arrêter  l'autorité  du  législateur, 
et  qui  par  amour  de  la  simplicité,  par  habitude, 
ou  par  jalousie  contre  les  nouveaux  riches  ,  se 
plaisoit  à  voir  réprimer  léfaste.  (i) 

Il  est  probable  que  Philippe  ne  cherchoit 
pas  moins  que  son  rival  i  se  fortîBër  par  des 
alliances  ,  et  à  dissoudre  l'espèce  de  ligue 
que  Edouard  travaiHoit  à  former  en  Europe 
contre  lui  ;  mais  c'était  là  également  de  ces  mys- 
tères d'état  dont  le  moine  qui  écrivoit  seul  l'his- 
toire de  France  n'osoit  approcher.  Cependant 
des  événemens  importans  se  passoient  alors  à 
cette  cour  de  Rome,  qui  depuis  un  siècle  avoit 
été  la  plus  active  alliée  de  la  cour  de  France, 
et  lenr  influence  devoit  s'étendre  sar  le  reste 
du  règne  de  Philippe-le-Bel. 

Depuis  la -mort  de  Nicolas  IV,  le  saint-siége 
étoit demeuré  vacant, -et  cet  interrègne  s'étoit 
déjà  prolongé  vingt-sept  mais.  Le  sacré  collège 
étoit  alors  réduit  à  onze  cardinaux  ,  et  l'accord 
entre  ses  membres  avoit  en  tout  temps  été  d'au- 
tant plus  difficile,  qu'ils  étaient  moins  nom- 
breux. Charles  II,  roi  de  Naples,  avoit  quitté 

(I)  Ordoirn.  de  France.  T.  I,  p:  5^i. 
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la  Provence  pour  vtnir  à  Pérouse,  où  ae  tenoit 
le  conclave ,  et  soutenir  de  son  crédit  les  cardi- 
naux  guelfes ,  qui  étoient  dans  les  intérêts  de 
la  France;  mais  il  offensa  4e  plus  considéré 
d'entre  eux ,  Benoît  Gaétani  ou  Caiétan  ,  qui 
étoit  aussi  le  plus  orgueilleux  de  tous  tes  hom- 
mes. Il  y  eut  entre  eux  des  paroles  très-vives , 
et  Charles  quitta  Féronse  pour  se  rendre  à  Na- 
ples,  de  peur  d'achever  d'aliéner  le  parti  qui 
jusqu^alors  avoit  été  dévoué  à  sa  maison  (i). 
Peu  après  son  départ,  un  mouvement  d'enthou- 
siasme religieux  saisit  les  cardinaux ,  et  lear 
fit  déférer  la  tiare,  le  5  juillet  i3g4,  à  un  er- 
mite obscur  et  inconnu  d'eux  tous,  Pierre  de 
Morone,  qiii  leur  éloit  représenté  comme  un 
saint.  Cet  anachorète,  qui  prit  le  nom  de  Céles- 
tin  V,  ne  concevoit  pas  de  grandeur  égale  à 
calle  d'Âquila,  capitale  de  sa  province,  où  il 
appela  les  cardinaux,  et  on  il  voulut  établir  sa 
cour;  ni  de  puissance  supérieure  à  celle  du 
roi  de  Naples,  qui,  avec  son  fits  qu'on  nommoit 
le  roi  de, Hongrie,  tint  le  lièou  de  son  âne, 
quand  il  fit  sur  cette  monture  son  entrée  dans 
1%  capitale  des  Abruzzes  (a).  Charles  II  sut 
mettre  à  profit  la  vénération  que  son  sujet  dé- 
fi) Ptolomei  Lucensis.  L.  2X1V,  c.  sS ,  p.  1199- 
(a)  Raryiuûdi  Arui.  Eccles.  i^Q^,  J.  3  —  Gio.  fillani. 
L.   VIII,  c.  5,  p.  346.  —  Ptolom.   Lucensis.  L.   XXlV> 
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1394*  venu  pape  avoit  pour  lui  ;  il  lui  fit  &ire  une 
promotion  de  douze  cardinaux,  parmi  lesquels 
sept  étoient  français ,  et  cinq  du  royaume  de 
Naples  ;  ayant  ait^i  assuré  au  parti  français,  la 
domination  absolue  du  sacré  collège,  il  crut 
cependant  devoir  se  réconcilier  avec  Benoît 
Caiétan ,  le  chef  habile  mais  passionné  dé  ce 
parti.  Et»  cotxime  Cclestin  V  n'a  voit  pas  tardé  à 
montrer  son  absplue  incapacité,  il  fut  résolu 
qu'on  Fengageroit  àabdiquerpour élever  Caiétan 
à  sa  place  :  on  lui  fit  entendre  une  voix  du  ciel 
qui  paroissoit  le  lui  ordonner;  il  céda,  et  le  3t4 
décembre  Benoît  Caiétan ,  qui  prit  le  nom  de 
Boniface  VIII,  luifut  donné  pour  successeur.  (1) 
Célestin  V  ne  s'en  étoit  pas  tenu  à  appeler  les 
archevêques  de  Bourges  et  de  Lyon  avec  beau- 
coup d'autres  Français  ou  créatures  de  la  France 
au  sacré  collège;  il  avoit  encore  montré  son  dé- 
vouement absolu  à  la  maison  de  France,  en  écri- 
vant, le  2  octobre,  à  Edouard  P"^,  pour  l'exhor- 
ter à  s'en  remettre  à  la  décision  de  l'église,  sur 
tous  les  différends  qu'il  avoit  aveo  Philippe  (2). 
Mais  Caiétan  avoit  dit  à  Charles  avec  quelque 
raison  :  «  Sire,  ton  p^pe  a  voulu  et  a  pu  te  ser- 
cc  vir,  seulement  il  ne  la  pas  su;  pour, moi ,  si 
«  tu  me  fais  pape,  je  voudrai,  je  pourrai,  et 

(i)  Raynaldi  1294  ,   §.    16   à  a3.   -'-  Ptolomœi  Lucensis. 
L.  XXIV,  c.  29-33,  p.  1199. 
(a)  Rymer.   T.  II ,   p.  657. 
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«  surtout  )e  saurai  t'être  utile.  »  Ce  fut  en  efîet 
au  suffrage  des  cardinaux  dévoués  à  Charles  et 
à  Philippe,  que  Soniface  VIII  dut  son  élection , 
dont  Charles  et  surtout^  Philippe  dévoient  se 
repentir  ensuite.  (  i  J 

Philippe  IV  s'éloit  mis  en  mesure  de  repousr 
ser  les  hostilités  dont  il  étoit  menacé  depuis 
long-temps.  Adolphe  de  Nassau  lui  avoitdéclaré 
la  guerre;  il  pouvoit  songer  à  envahir  par  la 
Suisse  ou  la  Savoie,  les  provinces  de  France 
situées  sur  le  Rhône.  Philippe  en  donna  le 
commandernent  à  Robert,  duc  de  Bourgogne, 
celui  des  grands  vassaux  de  la  couronne  auquel 
il  inontroit  le  plus  de  faveur.  En  même  temps  , 
Raoul  de  Nesle ,  connétable  de  France ,  fut 
chargé  du  commandementdu  Languedoc  et  de 
l'Aquitaine,  el  Charles  de  Valois,  frère  du  roi, 
de  celui  de  l'Anjou,  du  Maine  et  du  Poitou  (2). 
Chacun  de  ces  seigneurs ,  pour  former  son  ar- 
mée ,  devoit  appeler  au  service  féodal ,  les  che- 
valiers des  provinces  limithrophes  et  les  milices 
des  villes.  Philippe  ne  crut  point  nécessaire  de 
mettre  le  royaume  entier  sous  les  armes,  et 
l'événement  prouva  qu'il  eo  avoit  fait  assez 
pour  sa  sûreté. 

Les  armemens  d'Edoaard  avoient  été  retar- 

(I)  Gio.  yniatu.  ym,  c.  h,  p.  348.  ■ 

(a)  Hist.  de  Languedoc  ,  L.  XXVHI,  c.  36,  p.  Sa.  — Hisl, 
deIlourg<^e,  T.  It,  L.  IX,   c.  iiç),  p.    103. 
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(lés  au-delà  de  toute  mesure.  Des  corsaires,  il 
est  vrai,  étoient  partis  des  ports  d'Angleterre, 
pour  ravager  les  côtes  de  NormaDdie,etil3  y 
avoient  enlevé  beaucoup  de  butin  ;  mais  quant 
à  la  flotte  royale  qui  s'équipoit  à  Portsmouth, 
elle  n'avoit  pas  été  prêle  à  mettre  à  la  voile 
avant  le  commencement  de  décembre.  Pendant 
qu'une  partie  des  troupes  de  débarquement 
qu'elle  devoit  porter  se  rassembloit  lentement, 
l'autre  fatiguée  d'atfendre  étoit  rentrée  dans  ses 
-  foyers.  Edouard  craignit  de  manquer  à  sa  di- 
gnité, s'il  s'embarquoit  avec  une  armée  aussi 
foible  ;  il  la  laissa  donc  partir  sans  lui.  Les 
Anglais  prirent  terre  à  Oléron  ;  bientôt  quel- 
ques villesd'Aquiiaine  se  déclarèrent  pour  eux; 
Blnye  fut  la  première,  ensuite  Bayonne,  qui 
leur  ouvrit  ses  portes,  le  i*'  janvier  lagS.  (i) 
Plusieurs  des  gentilshommes  gascons  avoient 
embrassé  le  parti  de  la  France,  tandis  que  tes 
villes  s'attachoient  de  préférence  à  l'Angleterre  ; 
leurs  privilégesdç  commune  étoient  plus  respec- 
tés par  les  Anglais  ,  et  leur  commerce  plus  fit- 
Torisé.  Aussi  dès  qu'elles  apprirent  l'arrivée 
de  la  flotte,  la  plupart  relevèrent  le  drapeau 
cl'Éclouard,  et  Jean  Saint-Jobn,  son  lieutenant 
en  Aquitaine,  distribua  entre  elles  ses  soldats 
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pour  les  protéger.  Mais  ses  tbrcea  n'étoientpoint 
auffisantes,  pour  défendre  un  ai  grand  nombre 
de  places,  dans- un  paya  où  la  population  n'étoit 
pa»  ananimp.  Le  connétable  Raoul  de  Nesle 
^M  présenta  d'abord ,  avec  l'armée  française  de- 
vant Pondenaao,  dans  les  derniers  jours  de 
mars  lagS,  et  il  investit  oe  château.  Après 
huit  jours  de  combats ,  il  offrit  aux  Anglais  qui 
s'y  trouyoient  en  garnison  ,  de  ne  point  moles- 
ter leur  retraite,  pourvu  qu'ils  abandonnassent  . 
à  sa  discrétion  les  Gascons  qui  partagoiênt  avec 
eux  la  défense  de  U  place.  Les  Anglais  eurent 
l'imprudence  aussi-bien  que  la  lâcheté  d'accep- 
ter ces  termes.  Ils  livrèrent  Pondensac  au  con-  ~ 
nétable ,  le  jour  de  Pâques  3  avril  ;  celui-ci  y  £t 
arrêter  soixante  des  plus  considérables  habi- 
-  tans  de  la  province  ,  qui  avoient  pris  les  armes 
■  pour  Edouard  ,  et  il  les  conduisit  à  Charles  de 
Valois  ,  qui  assiégeoit  alors  la  Réole.  Valois  or- 
donna qu'Us  fussent  tous  pendus  devant  les  poi> 
tes  de  la  place  ;  avertissant  en  même  temps  tous 
les  assiégés  ,  que  ces  malheureux  avoient  été  li- 
vrés à  sa  discrétion ,  et  que  tel  étoit  le  sort  que 
les  Anglais  réservoient  à  ceux  qui  les  rece- 
voient  dans  leurs  murs.  Lea^habiians  de  la 
Réole  éprouvèrent  en  effet  une  vive  indigna- 
tion contre  les  Anglais  qui  avoient  ainsi  trahi 
leurs  compatriotes.  Des  reproches,  on  en  vint 
aux  mains,  plusieurs  Anglais  furent  massacrés 
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dans  la  nuit  du  7  au  8  avril  ;  les  autres  quitlè* 
rent  la  ville  le  malin  suivant ,  avec  leurs  deux 
commandans  Jean  Saint-Jobn,  et  Jean  duc  de 
Bretagne.  Ils  en  éioient  à  peine-  aortis,  que  Va- 
lois,averti  du  tumuUe-de  la  veille,  donna  l'as- 
saut;à  la  Réole,  avant  que  les  babitans  qui  vou- 
loient  se  rendre ,  eussent  eu  le  temps  de  deman- 
der une  capitulation.  Il  ne  rencontra  presque 
aucune  résistance  ,  et  ayant  franchi  les  murs  à 
la  tête  de  ses  soldats  furieux  ,  il  fit  passer  au  fil 
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itg5.  d'Angleterre ,  la  descente  de  quelques  soldats  à 
Douvres ,  et  les  ravages  qu'ils  y  commirent , 
rompirent  les  négociations,  et  redoublèrent 
Fanimosité  d'Edouard,  qui  considéra  ces  hosti- 
lités comme  une  preuve  de  l'ihsigne  mauvaise 
foi  de  Philippe,  (i)  '* 

Si  Boniface  VIU  avoit  à  cœun  de  servir  Phi- 
lippe, ildésiroit  bien  plus  vivement  de  seconder 
le  cousin  de  ce  i*di\  Châties  II ,  roi  de  Naples , 
auquel  il  devoit  plus. immédiatement  la  tiare, 
et  dont  le  caractère  dou^x  et  foible  étoit  plus 
aisément  maniable  ;  tandis  qu'il  ç'étoit  jamais 
sûr  de  ne  point  oSenm  le  monarque  français, 
|)ar  les  efforts  mêmes  qu^il  faisoit  pour  lefavo- 
-riser.  L'intérêt  «le  Fun  et  dé  l'autre  demandoit 
•  également  qu'une  t^rme  ïut  apporté  attx  longues 
inimitiés  des  maisons  de^  France  et  d'Aragon. 
Charles  II  se  flattoit,  par  Un  traité  avec  les  Ara- 
gonais,  derecouvrer  la  Sicile,  que  le  Saint-Biége 
xegardf^  comme  étant  toujo^râ  en  état  de  rébel- 
lion, et  où  il  vouloit  i«ptâhlir  l'autoirité  française; 
tandis  que  Philippe,  engagé  datis^une  lutte  redou- 
tâlblé  avec  l'Angleterre,  songeoit  iayec  inquiétude 
qu'un  peuple  belliqueux ,  et  qu'il  avoit  provo- 
qué', pou  voit  recommencer  avec  une  nouvelle 
vigueur  une  guerre  qui  n'étoit.  qu'assoupie ,  et 

(i)  Chron.  lYangU.  lagS.,  p.  5i.  —  Matth.  fTestmonasi. 
p.  424-  -^  Rymer  Acta.  T.  D?^  p.  689.  — H,  de  Krvyghton 
de  event.  Angh  L.  III ,  p.  qSoS. 
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etYolandCj  soeur  du  roi  et' Aragon.  Debonfeuï 
articles  secrets  étment  attttcHés  à  ce  traité.  Les 
Aragonais  promettoient  d'abandonner  la  Sicile 
et  de  la  livrer  à  Charles  II ,  tandis  que  Philippe 
prenoit  à  sa  solde  quarante  galères  des  Arago- 
nais ,  pour  faire  la  gaerre  aux  Anglais.  L'une 
et  l'autre  de  ces  conditions  secrètes  demeura 
sans  exécutiiHi ,  la  première  parce  que  Frédéric 
d'Aragon  prit  la-défenae  du  peuple  sicilien ,  que 
son  frère  abàndonnoit,  et  fut  couronné  le  3i 
mars  suivant  à  Palerme  j-  la  seconde ,  parce  que 
le  roi  d'Aragon  s'engageant  dans  les  guerres  ci- 
Viles  de  la  Casïille  i  on  don  Sanche  étoil  mort 
le  a5  avril  de  cette  année,  ne  put  se  passer 
d'aucune  partie' de  ses  forces,  (i) 

Pour  arriver  à  cette  pacification  ,  le  pape 
Boniface  avoit  avancé  à  Charles  II  les  sommes 
qu'il  devoit  payer  au  roi  d'Aragon  ;  il  avoit 
promis  à  c6lui-<:i  les  royaumes  de  Corse  et  de 
Sardaigne ,  en  échange  de  la  Sicile ,  k  laquelle 
il  le  faisoit  renoncer;  il  avoit  promis  à  Frédéric 
'  d'Aragon ,  la  fille  de  Baudoin  ,  dernier  empe- 
teui  latin  de  Cdhstantinople ,  et  des  sommes 
considérables  pour  porter  la  guerre  en  Grèce  ^ 

(0  Çurita,  Bisi.  de  Ardg.  T.  I,  L.  V,  c.  lo,  f.  356. — 
Ejuid.  Indices.  L.  H,  p.  )4a  ,  i43.  —  JVuntoner  Chr.  c.  t^S, 
t  i48.  —  Gia.  Fillani.  Vm,  i3.  353.  —  Jtf<iri<wa  XIV,  17, 
p.  637.  —  iUynaldi.  lagS,  §.  ao-a8.  —Coslamo,  Ittor.  dei 
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et  c<mqu4x^ir  I^empire  du|L6vant.  S  > 
la  maison  de  Franpe ,  et  surtout  ^c  i 
che  de  cette  maison  qui  régnoit  à  I 
passoit  celui  d'aucun  de  ses  préd^  : 
est  vrai  que  si  Philippe  nejrecevo:  I 
qu'avec  hauteur  ,  et  une  certain  : 
Charlea  II  du  moins  se  conduisoit  i 
mis  de  l'égiise  ,  et  sVmpressoit  d'e  i 
ce  qui  lui  étoit  suggéré  par  les  pi  < 
donna  un  ej&emple  signalé  Cette  ^  i 
puissantecolonie  de- Sarrasins habii i 
la  Fouille;  elle  formoil  jseule  la  pt  | 
l'opulente  ville  de  Lu céria.  CesSarrt  < 
toujours  montré  un  grand  attachen  i 
maison  de  Souabe ,  qui  avoit  favori  : 
mierétablissementjcependantilsvi 
la  maison  d'Anjou ,  en  sujets  fidèle  i 
aux  lois ,  et  se  conformant  aux  trail 
Charles  II  publia  un  édit  permetta 
8U)ets  de  leur  courir  sus ,  ;  de  se  sai^ 
leurs  propriétés,  et  d'égorger  toui 
ne  voudroieiït  pas  se  faire  chrél 
<c  exploit  insigne  de  Charl^^vII,  dil 
<c  de  l'église ,  détruisit  l'opprobre  c 
a  de  rîaples;  fa  ville  même  fut  \ 
<(  habitans  ;  son  nom  fut  cbdngé 
«  Sainte-Marie,  et  toute  la  province 
«  de  Dieu  et  par  les  mains  de  Pep 
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g^é  les  villes  de  cette  province  à 
étendard,  négligeoit  de  leur  fairi 
renforts.  Les  bourgeois  de  Bayonn    < 
tilsbommes  gascons  qui  tenoient  pc  i 
voyèrent  en  Angleterre  des  députés 
senter  leur  fâcheuse  condition  e 
avecinstancedes  secours.  Edouard  L  : 
de  Westminster  le  lo  décembre  :  ce  i 
ce  remercions ,   tant  chèreipent  ce  i 
<c  pouvons;  de  ce  que  si  soufframi  t 
ce  bonnairement  avez  souffert  et  e 
«  nous,  et  vous  faisons  savoir  que  i  i 
<c  ne  vous  mîmes  oncques  en  oui  : 
ce  trouble  et  le  riotteux  état  en  1 
a  étions ,  ne  nous  souffrit  pas  mettr( 
ce  conse4  en  vos  besognes  ^  qui  son  ; 
ce  propres ,  comme  par  aventure  m  \ 
a  et  comme  nous  désirions  de  todt  n 
ce  Et  sachez  pour  vrai  que  comm  : 
ce  notre  frère  étoit  tout  prêt,  et  a[ 
ce  partir,  avec  grande  compagnie  de  ; 
ce  pour  les  parties  de  Gascogne ,  à 
oc  une  maladie  par  laquelle  son  pasi 
ce  core  détroublé  ;  et  si  tôt  comme  il 
ce  état  nous  Fenverrons  à  vous.  »  (i^ 
Pendant  le  même  temps  un  voile 
vre  la  cour  et  les  conseils  de  France 

(i)  Rymer  Acia.  T.  II,  p.  699. 
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ia95«      avoit  déjoaé  les  efforts  de  sr 
doit  la  possession  d'une  pro' 
l'a  voit  rendu  maître,  il  ro 
mées contre  lui,  sans  bruif 
connût  ses  actions ,  sans  q 
en  conservât  la  mémoir 
rentins,  Biccio  et  Musc 
Franzesi ,  dirigeoient  te 
lui  suggéroient  les  exT 
faire  passer  le  plus  rap? 
l'argent  de  ses  sujets.  E 
conseils ,  pour  leur  ? 
leur  accorda  cette  anr 
et  des  privilèges  (i  )  ; 
poit  tous  leurs  conf 
mité,  par  l'altératic 
il  publia ,  au  mois  d 
pour  annoncer  «  q 
«  son  royaume  IV 
u  quer  une  monj 
ic  quera  peut-être 
m  titre  que  ses  p 
«  d'employer  da 
<c  pour  lui-mêm 
<c  Navarre ,  à  i 
((  tous  ceux  qi 
«  perte  par  cef 

(x)  Ordoan.  dr 
(a)  Ordonn.  c! 
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qa'il  n'avoit  aucm  dessein  d'exécuter ,  arrêta 
quelque  peu  le  décri  des  espèces  qu'il  falsifioit. 
L'année  étoit  près  de  finir,  lorsque  Philippe IV 
perdit  son  aïeule,  Marguerite  de'  Provence, 
veuve  de  Saint*Louis  ;  elle  mouru  t  le  ao  décem- 
bre lagS,  aux  GoTdeliéres  de  Saint-Marceau 
près  de  Paris ,  où  elle  s'était  retirée.  Comme 
elle  étoit  la  iante  d'Edouard  d'Angleterre ,  elle 
rappeloit  encore  aux  deux  monarques  combien 
ils  étoient  proches  parens  ;  mais  son  âge,  et  les 
pratiques  d'une  vie  monacale  l'avoient  rendue 
étrangère  aux'affaires;  et  sa  mort  ne  pouvoit 

■  plus  être  on  événement  national,  (i) 

Edouard  adressa  une  circulaire  à  tous  les 
évêqnes  de  son  royaume ,  pour  qu'ils  priassent 
pour  l'âme  de  sa  tante,  lareine-mère  de  France, 
En  même  temps,  et  comme  si  à  l'occasion  de 
cette  perte  commune,  il  oublioit  lès  offenses 
de  son  cousift  Philippe  IV,"  il  donna  le  i"  jan- 
vier 1396,  de  pleins  pouvoirs  auh;  cardinaux, 
d'Albano  et  de  Préneate,  légats  du  Saint-Siège, 
au  duc  de  Brabant ,  aux  comtes  de  Pembroke, 

.  de  Savoie,  de  Bar*,  et  -de  Hollande,  et  à  qua- 
torze des  principaux  personnages  de  ses  états , 
pour  se  rendre  à  Cambrai ,  à  un  congrès  où  ils 
conviendroient  d'une  trêve  entre  lui  et  le  roi 
de  France  ,  qui  s'étendroit  tant  sur  terre  que 

(1)  Rjrmer.  T.  I,  p.  7<s5.  —  Chron.  NangU.  lagS  ,  41.  5i. 
**La  Chaise,  Bist.  dé  Saint- Loms ,   L.  XV,  o.  23,  p.  544. 
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Aiiglais  chargés  de  lœ  défendre 
moins  nombreux  encore.  Henri  de   . 
de  Lincoln ,  lean  Saint-Johh ,  et  J  i 
Bretagne  ,  lenoient  garnison,  da  ! 
places  fortes  ^  et  évitoient  de  se    i 
rase  campagne  ;  aucun  exploit ,  a»  ; 
rangée  ne  faisoit  prévoir  la  fin  de 
en  donnant  un  avantage  décidé  à  Pu 
parti ,   tandis  que  le  brigandage  i  i 
guerre  s'étendoit  sur  tous  les  point 
vince  ^  et  ne  permettoit  à  auiMin  cito 
du  repos  et  de  Insécurité.  Après  la 
commandans  .anglais,  tentèrent  un  : 
ravitailler'  leurs  places  de  guerre  ; 
considérable  qu'ils  accompagdoient  I 
près  de  Dax  "par  le  comte  d^Arfois  , 
tua  près  de  cinq  cents  hommes,    ; 
leurs  équipages ,  et  fit  prisonnier  Sa 
Mortimeravec  lyie  douzaine  d'autre 
qu^il  envoya  à  Paris,  (i) 

L'extrême  foiblesse  d'Edouard  I 
cette  lutte,  pour  défendre  ou  recon^  i 
des  plus  importantes  possessions  de  si 
étonne  d'autant  plus  j  qu'il  passoitp  i 
plus  grands  rois  qu'eût  eu  l'Anglet  : 
avoit  montré  jdes  talens  militaires, 
son  adversaire  semblait  éviter  jusqi 

(i)  Chi^on.  Nangii.    1^96  ,   p.  5r.  —  Mati\ 
p.  4^9. -- H.  âeKnyghioD,  L.  III,  c.  8 ,  p.  2! 
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séea  y  les  actes  même  d'hostilité  ^  qui 
toata  la  conduite  d'Edouard  à  Tégai 
lion,  il  lui  déelaroit  qu'il  lui  retira  I 
son  noiB  qu'en  celui  de  tous  ses^sujçt 
et  l'iroBimage  qu^il  lui  ayoit  pfî6 
<  rendus.  (  i  )  *  ^ 

Mais  k  fortune  ne  répondit  point  i 
néreusa  résolution^  Edouard  y  à  \^ 
puissante  armée ,  con^fnen^  Tinvas  i 
cosse  par  Fattaque  de  la  yille  de  Ber 
Tweed.  Il  la  prit  d^assaut  ^  le  vendre<  i 
et  il  «B,  abandonna  les  habitanjs  y  a^  i 
campagnards  qui  s'y  étoient  réfugiés  , 
r^ur  de  ses  soldats ,  pour  être  tou 
fil  d^  l'épée.  Les  anciens  hijstoriens  a  i 
se  glorifient  de  cette,  atrocité ,  prête 
le  nombre  des  morts  passa  dix^sept  n 
torien  écossais  le  réduit  au  contra 
miUe»  (a) 

Toute,  la  noblesse  d'JÉcosse  ^  tout  : 
queuse  population  des  montagnes  s'éi  i 
nies  soins  lea  ordres  de^ean  Baille!  ;  i:  i 
bfttailki  fut  livrée  aux  Anglais^  sous  1( 
Bunbar  y  le  27  avril  ;  les  Ecossais  y  fi 
plétement  défaits;  ils  y  perdirent  au  1 

*  (ijj Jftrw^»  T.  il,  p».  707.  —^BuchoMon^  rer,\ 

(!2)  4Hetira  de  KnyfhtfMi ,  L,  III ,  p.  2480.  --  il  ; 
mon.  437.  — Buchanan  de  rehus  scoUcist  L,  Y  II 
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trêve  quele  pape  avoit  proposée  comme  mé- 
diateur (i);  et  àmesure  qu'il  avançoitenÉcosse, 
le  13,  le  i4*  le  i6mai,-i1  donnoit  de  nouvelles 
instructions  pour  apj^anîr  toas  les  obstacles  à 
cette  trêve ,  et  y  comprendre  aussi  Adolphe  , 
roi  des  Romains,  (a) 

Au  yste,  cette  négociation  étoit  désonnais 
conduite  par  la  médiation  de  Boiy&ce  VIU ,  et 
quoique  ce  pontife  s'y  fût  surtout  engagea  cause 
de  sa  partialité  pour  ]&  France,  et  dans' la  vtie 
de  Ëiire  triompher  la  maison  qui  avoit  toujours 
protégé  les  Guelfes,  il  n^  put  ^empêcher  d'y 
porter  le.caractère  impétueux  et  arrogant  qu'il 
avoit -déjà  développé  comme  cardinal ,  mais  qui 
étoit  deT«iTi'  bien  plus  dominant  en  lui  depuis 
que ,  par  son  assomption  à  la  papauté,  il  se  re- 
gardoit  comme  un  dieu  sur  la  tevre.  U  donna 
donc  commission  à  ses  légats  de  s'adrçsser  eA 
même  temps  au  roi  des  Rtnnàins,  au  roi  de 
France  et  au  roi  d'Angleterre  ,et  do  leur  ordon- 
ner par  son' autorité  apostolique,  sous  peine 
d'excommunication ,  de  conclur&nne  trèvequi 
devoitdurerdu  fourde  saint  Jean",  a4  juin  lagG, 
à  Une  année.  Cet  ordre  s'accordoitaveo  les  vÛBs 
d'Edouard,  et  il  s'empressa  d'y  obtempét;er. 
L'archevêque  de  Rh^ioetl'évêqiie'dË  Sienne, 
légats  de  Bonifefce  auprès  d'Adolphe,  s'acqûit- 

(0  Rymer,  p.  70g. 
(a)  Bymer.  T,  H,  p.  710-716.'     ' 
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premiers  principes  de  récdnomie  p<      i 
n'étant  guère  retenus  par  des  sentin      i 
tice  ou  de  compassion  pour  leurs  su      i 
rurent  aux  expédiens  les  plus  vexa     i 
remplir  de  nouveau  leur  trésor.  1 
saisir  en  un  même  jour  toutes  le^     ! 
TAnglelerre,  spit  qu'elles  appartins     i 
bourgeois  ou  à  des  prêtres,  et   il 
comme  gages  d'une  lourde  contributi 
dinaire,  qu'il  imposa  sur  tous  ceu:    i 
laines  appartenoient  (i).  Le  clergé 
voulut  point  payer  sa  part  de  cette    < 
tiop  ;  il  offrit  seulement  pour  s'en 
deux  décimes  qu'il  promettoit  d'acqi 
l'armée.  «Edouard  repoussa  cette  ofi 
tine  dérision  j  dans  sa  colère  il  mit  le 
tiques  en  quelque  sorte  hors  la  loi , 
aux  juges  de  recevoir  les  plaintes  qi 
roient  former,  tandis  que  les  solde 
autorisés  à  lés  dépouiller,  et  qu'on  ^ 
bliquemcnt  vendre  à  l'enchère  leurs  i 
leurs  immeubles.  Pour  se   soustraii 
persécution,   le  clergé,  effrayé  et  r 
enfin  réduit  à  offrir  à  Edouard  la  moil 
revenu.  (2) 
^  Pendant  le  même  temps,  Philippe 

<i)  Henr,  de  Knyghion,  de  event.  ^ngl.  L.  Il 
(a)  Knyghton.  L.  III ,  p.  25oa.  — f  Matth.  fTesi 
4^9.  —  Nicoî.  Trivetti.  1297.  219.  —  Raynaldi, 
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sion  d'un  guelfe,  qui  Yoyoit dans  les  i 
capétienne  les  protecteurs  de,  sa  fi  i 
ennemis  acharnés  des  Gibelins.  B<i 
d'avoir  démenti  ces  sentimens,  -y 
encore  pendant  plusietirs  années, 
guère  à  éclater  contre  les  Gibelins  i  ; 
une  fureur. dont  les  Colonna  furi 
mières  victimes.  Il  travailloit  alon 
ardeur  à  soumettre  la  Sicile  à  Chs 
mettoit  plus  de  zèle  que  les  Français 
à  augmenter  la  puissance  de  la 
France  en  Italie  ;  il  s'occupoit' aussi 
nisaticH^i  de  Saint-iliouia,.  qu'il  cr<: 
combler  de  joie  la  fi^ille  royale  i 
elle-même,  et  qu'il  publia  l^nfi 
mais^  une. opposition  à  ses  yolontéii 
rets,  k  lutte  4'un,roi  avec. le.  Saii: 
paroissoient  dénoter  un  d^ré.d'aui 
pouvok  tolérer;  il  adressa,  le  ai  si 
Philippe,  pour  la  réprimander,  un 
hautaine  que  les  précédentes ,  où ,  s 
d'une  leOgp  paternelle ,  les  reproc 
blessans  étoient  adressés  à  L'orguei 
Fratice. 

ce  Quel  est  celui,  dit-il  en  cornu 
ce  qui  ne  redoutera  pas  d'offenser  e 
Kquer  par  des  injures  l'église,  sa  n 

(i)  Bulle  :  Ineffabilis  amoris  dulcedine  spor\ 
du  diifêr.  p.  iS. 
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Édôtiard'véut  susciter  des- ènnesàis      1 

ses  offi^s  à  Ad<;>l{>iLe  de  INasâaà. 
9és  négoeiatiibns  infructueuse»  àve<i     ! 

qnes  espft'g'tiols. ...'.'..;'. 

Les'iïo'bles  anglais  ne' veûleàt  pbirit    i 

^  la"gttèr*e  cotttincntdle. . .  *  ; .  ; 
Pkilippe  s'empare  de  la  vaisselle  de    1 

son  ordonnance  sompttiaire 

5  juillet.  Élecitiôn  de  €élé&tin  V,  ap    ! 

gue  vacance  du  Saittt-Siég^ .  *. . .    . 
!l4  décembre.  Bùniface  Vni  succédé    ' 

son  2èle  pour  la  maison  de  Franc   , 
1295.   i<>' janvier.  Une  armée  française  dé]   i 

'Guienne  est  reçue  à  Bayonne. .  : . 
Les  Anglais  manquent  de'^foi  aui  ■  • 

massacre  de  Pondustod  et  de  la  Ké  • 
Négociations  en  Allemagne'>et'en  Bel(  * 

susciter  des  ennemis  «à  la  France. . 
Philippe  jette  '  en  prison'  le  eointe  de   ^ 

safiUe .• ..;•.'.. 

23  octobre.  Alliance   de   Philippe   i 

Baillol ,  roi  d'Ecosse 

1 8  février.  Boniface  charge  deux  car'  I 

réconcilier  Philippe  et  Edouard.  . 


\ 


OIQOJE,  e«^ 


B^a  TABIiE   CHHUNU'l.OGIi 

Zële  de  Booiface  pour  rétablir  1«  paix  entre  k  ^ 
France  et  l'Aragpa , p^e  Son 

Juin.  CoDgrèa  d* Ai^jni ,  où  c«tte  pais  est  si- 
gnée le  a3.  dk 5o  I 

Charles  H ,  par  reconnoissance  pour  l'église , 
fait  massacrer  tous  les  Sarraiim  de  Lucerîa.  5o3 

La  guerre  lanf^ît  en  Gnienne  ;  lettre  d'eacose 
d'Edouard  rox  Gascons 5o4 

Mai.  Philippe  IV  commence  à  altérer  ses  mon- 
noies.. , SoG 

2p  dÀ)eniJ>re.  Mort  de  Marguerite  de  Provence; 

nonvellet  tentstires  pour  la  paix &07 

1396.  LesÀDglaiiéprouventenGnieDHedivers-éclltcs.  5o^ 

Edouard  foible  sur  le  continent ,  parce  qu'il 
tourne  toute  son  ambition  sur  l'Écoase. . . .  5oQ 

5  avril.  Jean  Baillai  déclare,  la  guerre  aux  An- 
glais, et  est  battu ,. 5iu 

a  juillet.  It.se  rend  prisounicr  à  Edouard,  qui 
.  l'envoÎQà.la  Tour  de  Londres 5iî 

Boniface  Vil]  ordonne  aux  rois  d'accepter  une 
trêve;  ses  légats  n'osent  l'annoncer  à  Philippe.   5iH 

ExaçlirHis  qu'Edouard  et  I^ilippe  lèvent  sur  le 
,    :  clergé 5 1 4 

18  août.  Bulle  Clericit  iaicûs,  pour  protéger  les 
propriétés  du  clergé 5i6 

ï7  août.   Ordonnance  de   Philippe    contre   la 
sortie  des  espèces.,, 617 

3 1  septeiqbre.   Bulle  Jneffabilis ,   qui  reproche 
à  Philippe  la  ruine  du  commerce Sirj 

Qui  lui  re^ésente  combien  il  a  aliéné  ses  voisins.  &33 

Qui  lui^promCt  l'aide  de  l'église  dans  ses  néces- 
sités ,  sous  le  bon  plaisir  du  pape 5a3 


u 


